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RÏCHARDET 

ET  BRADAMANTE, 

M  É  L  0-D  R  A  ME 
EN   TROIS    ACTES, 

sujet  tiré  du  poé'me  de  l'Arioste,  chant  2.5e: 

Par    M.    CAIGNIEZ. 

Représenté ,  pour  la  première  fois ,  sur  le  théâtre 

de  V Ambigu- Comique ,  le  i3  nivôse  an  xm. 

(3  janvier  i8o5.  ) 


*****  +Qu. 


A    PARIS, 

Chez  Barba  ,  Libraire,  palais  du  Tribunat ,  galerie  derrièrt 
le  théâtre  Français  ,  n°.  5i, 

an  xii  i.   (i8o5.) 


PERSONNAGES. 

RICHARDET,  leplus  jeune  des  fils  d'Ay 


ACTEURS. 


'.Mlle  Bourgeois. 


BR  AD  AMANTE,  Femme  guerrière,  sœur  j 

de  Richardet.  ' 

La  même  actrice  joue  ces  ileux  rôlrs. 
ROSALINDE,  jeune  princesse,  nièce  de 

Morganor.  WWercherom. 

MORGANOR  ,  seigneur  suzerain  ,  oncle 

de  Rosalinde.  M-  Joigny. 

Le  Sénéchal  CODARDO,  ami  de  Morganor  M.  Mtlcour. 
REN  AUD  de  Montauban  ,  l'aîné  des  fils 


d'Aymon  ,  frère  de  Richardet. 


RICHARD  ,  second  fils  d'Aymon  ,  frère 

de  Richardet. 
Le  Prince  SIGISMOND,  prétendu  de 

Rosalinde. 
LAURETTE  ,  suivante  de  Rosalinde. 
B  \R1N  ,  vieux  écuyer  de  Bradamante. 
UN  PAYSAN  chantant. 
UN  CHEF  des  gardes. 
UN  GARDE,  parlant. 
UN  HÉRAULT  d'armes. 
V  V,  Personnages  muets. 

OHWert'  0e4lr  suite  de  Morganor. 
Autre3BFRcTîJrs  dansans  et  combatlans. 
D.u^&^Na  suite  de  Rosalinde,  dansantts 
l.  n£K  de  Renaud. 
Ch«BSWtr?  et  Piqueurs. 
jeitfief  filles  chasseresses. 
Juges  du  camp. 
Gardes. 
Peuple. 


M.  Tautin. 
M.  Stocley. 


M.  Vigneaux. 
Mme  Laper  te. 
M.  Dumont. 
M.  Raffile. 
M.  Laporte. 
M.  Tiphainc. 


La  scène  est  dans  les  états  de  Morganor. 
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RICHARDET 

ET    BRADAMANTE. 

ACTE     PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  bois,  et  dans  le  fond  une 
montagne 3  sur  le  haut  de  laquelle ,  à  droite,  on 
voit  une  partie  d'un  château  fort  avec  un  pont- 
levis.  Au  milieu  de  la  montagne  est  un  rocher, 
couvert  de  buissons  et  assez  élevé  pour  cacher 
quelque  tems  ail  spectateur  ceux  qui  passent 
sur  le  chemin  qui  est  derrière. 

SCENE    PREMIERE. 

RICHARDET  ,  seul ,  vêtu  en  chevalier  non  armé. 

(  Au'ever  de  la  toile,  on  en.eud  dans  l'éloignement  les  sons  des  cors. 
Richardet  parait  sur  la  montagne,  écout-ïnt  et  regardant  à  droite  et 
à  gauche.  Il  descend  et  s'avance  sur  la  scène-.) 

tl  e  ne  me  suis  point  trompé  ,  le  son  du  cor  a  retenti  dans  ce« 
bois;  si  ce  pouvait  être  encore  cette  belle  inconnue  qui  chas- 
sait l'autre  jour  !  de  quel  coté  dirigerai  je  mes  pas  ? — Je  n'en- 
tends plus  rien.  Allons,  je  le  vois,  je  ne  serai  pas  plus  heureux 
aujourd'hui  qu'hier!  mais  pourquoi  chercher  à  revoir  cet  ob- 
jet charmant  ?  quel  espoir  me  retient  en  ces  lieux  ,  si  loin  de 
Montauban  ,  où  l'on  est  sans  doute  inquiet  de  mon  absence  ? 
{regardant  vers  la  droite.)  Voici  deux  chevaliers...  Que  vôis- 
je  !  l'un  est  mon  frère  Richard...  Qui  l'amène  ici ?,«—  L'autre... 
Eh  mais  ,  ne  me  trompé- je  pas?  c'est  mon  Itère  Renaud  !  lui 
que  nous  n'avions  vu  depuis  si  long-ien.s  ! 
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SCENE    II. 

RICHARDET,   RENAUD  et  RICHARD  ,   entrant  par  la 
droite  ,  en  se  tenant  embrassés. 

richard, à  Renaud  en  entrant. 
Mon  cher  Renaud,  quelle  joie  ton  heureux   retour  va  ré- 
pandre à  Montauban  ! 

rf.naud,    voyant  Richardet. 
Vois  donc,  Richard,  n'est-ce  point  !à... 

R     r    C    H    A    R    D. 

Eh  !  voilà  Ri«  hardet  !  Je  te  trouve  enfin  ! 

RENAUD. 

Richardet?  que  je  t'erubrassi»  ,  mon  frère. 

richarde   r  ,  l'embrassant  vivement. 
Mon  cher  Ren  iud  !  l  à  Richard.  )  Y  a-t-il  long-tems  ,  Ri- 
chard ,  que  vous  vous  êtes  rencontrés  ? 

RICHARD. 

A  l'instant  même. 

R  E  N   A   u   d  ,   à  Richardet. 
Mais  qu'ai-je  appris  ,  mon   frère  ?    tu  t'étais  donc  enfui  de> 
Montauban  ? 

richard,   d  Renaud. 
Voilà  plusieurs  jours  qu'on  le  cherche  en  vain  de  tons  côtés- 
(  à  Richardet.  )    Que  d'inquiétudes   tu  nous  a  données  ! 

RICHARDET. 

Pourquoi  ,  Richard  ,  s'inquiéter  ainsi  de  moi?  je  ne  suis 
plus  un  enfant. 

RICHARD. 

Non,  sans  doute  ;  mais  tu  es  si  jeune... 

RICHART>ET. 

Renaud  était  plub  jeune  encore  quand  ses  hauts  faits  d'ar- 
mes le  rendaient  déjà  l'honneur  de  la  chevalerie  5  ma  tceur 
Rradarnante  elle-même ,  toujours  a  cheval,  la  cuirasse  au  do*, 
la  lance  à  la  main  ,  court  les  bois  et  les  plaines  ,  ne  respire 
que  combats,  défie  les  plus  braves  ,  et  l'on  trouvera  mauvais 
que  je  veuille  suivre  leurs  nobles  traces  ?  songez  donc  que  j'ai 
bientôt  dix-huit  ans. 

ren    a  u   d  ,   lui  serrant  la  main. 

Rien  ,  Richardet,  je  t'aime  de  cette  humeur-la.  (d  Richard.) 
Je  me  reconnais  à  cet  âge  ,  mon  fière. 

RICHARD. 

Tu  te  faciles  mal-à-propos  ,  Richardet  ,  cV  t  pour  ta  gtçire 
que  nous  nous  affligions  du  ton  absrn<e.  Cbar  leiuugtfi  rassem- 
ble une  puissante  armée  pour  combattre  les  Sarrasins.  C'est  là 
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que  notre  père  Aymon  veut   fenvoyer  :  voila  pourquoi  je  te 
cherchais. 

RICHARDET 

En  ce  cas,  Richard  ,  sois  le  bien  venu.  Quand  part-on  ! 

RICHARD. 

Dès  que  Renaud,  qui  vient  à  Montauban,  aura  donné  quel- 
ques jours  à  notre  bon  [-ère  Aymon  ,  nous  partirons  avec  lui. 

RICHARDE     T. 

Je  suis  bien  content  1 

RENAUD. 

Comme  il  est  grandi  !  sais-tu  ,  Richard  ,  que  j'ai  pris  d'a- 
bord notre  jeune  f'ière  pour  ma  sœur  Bradamante  ,  que  j'ai 
rencontrée  ,  il  y  a  deux  mois  ? 

RICHARD. 

Vraiment  ,  tu  as  raison  ,  Renaud  ;  nous  n'y  faisions  point 
attention  quand  Richardet  n'était  qu'un  enfant  et  que  ma  sœur 
était  déjà  comme  il  est  aujourd'hui  $  d'ailleurs,  il  y  a  prts 
de  deux  ans  que  nous  n'avons  vu  Bradamante  ,  et  nous  n'é- 
tions pas  à  portée  de  faire  la  même  remarque  que  toi. 

RICHARDET,     à  lltnaud. 

Tu  as  rencontré  ma  sœur,  dis-tu?  que  je  voudrais  bien  la 
revoir  aussi  ! 

R    EN'     A    U    D. 

Nous  ne  tarderons  pas  peut-être  à  nous  voir  en  même  lien. 
Partout  où  la  gloire  offre  des  lauriers  à  cueillir ,  ou  peut  s'at- 
tendre à  trouver  Bradamante 

RICHARD. 

Dis-moi  donc  enfin  ,  Richardet ,  pourquoi  nous  avoir  ainsi 
quittés  ?  que  fais-tu  dans  ce  pays  ? 

RICHARDET. 

J'y  suis  amoureux. 

RICHARD. 

De  qui  ? 

RICHARDET. 

Je  n'en  sais  rien  :  je  n'ai  fait  encore  qu'entrevoir  celle  qui 
est  devenue  la  dame  de  mes  pensées. 

re    n   A   u   d  ,   souriant. 
C'est  être  prompt  à  s'enflammer. 

RICHARDET. 

J'en  perds  la  tête.  Ecoutez  :  je  suis  parti  de  Montauban 
pour  chercher  des  aventures  et  essayer  la  force  de  mon  bras. 
J'en  ai  trouvé  quelques-unes  dont  Bradamante  ,  ni  mon  frère- 
Renaud  lui  même  ne  se  seraient  pas  mieux  tirés  ;  en tr'auires, 
non  loin  d'ici  ,  j'ai  renversé  d'un  coup  de  lance  un  insolent 
chevalier  qui  osa  me  disputer  le  passage  d'un  pont.  Le  viei-x 
eeigneur  de  Rochebrune,  dont  vous  appercevez  là  haut  le  chà- 
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feau  ,  avait  vu  de  loin  ce  combat  ;  il  vint  aussitôt  me  féliciter 
de  ma  victoire  ,  et  me  remercier  pour  sa  part  de  l'avoir  débar- 
rassé d'un  ennemi  mortel  ;  par  reconnaissance  il  m'offrit 
l'hospitalité,  je  l'acceptai.  Je  ne  me  proposais  de  passer  chez 
lui  qu'un  jour  ou  deux;  mais  le  lendemain  matin  ,  comme 
je  me  promenais  dans  ce  bois  ,  j'appercois  de  loin  une  chasse 
nombreuse  :  je  m'approche,  et  je  vois  parmi  les  chasseurs,  di- 
rai-jeune  femme!  non,  c'est  un  être  céleste ,  enchanteur,  un 
ange  enfin  !  mais  la  chasse  s'éloigne  et  tout  le  monde  avait  dis- 
paru depuis  long-tems,  que  j'étais  encore  là  ,  immobile  d'ad- 
miration et  d'amour.  C'est  l'espoir  de  revoir  une  seconde  fois 
cette  belle  qui  me  retient  en  ce  pavs  ;  tout-à-l'heure,  le  bruit 
éloigné  du  cor  a  frappé  mon  oreille  ;  il  paraissait  venir  de  ce 
côté  5  j'accours ,  je  n'enUnds  plus  rien,  et  je  retournais  triste- 
ment vers  ce  château  quand  vous  êtes  arrivés. 
re»  a  ù  r>. 
Et  personne  n'a  pu  te  dire  quelle  est  cette  belle. 

RICHARDE    T. 

J'en  ai  parlé  au  seigneur  de  Rochebrune  ;  mais  ce»chatelain 
qui  ne  sort  presque  jamais  de  son  manoir  et  connaît  très-peu 
son  voisinage,  n'a  pu  me  dire  autre  chose,  sinon  que  ce  pour- 
rait être  quelque  dame  de  la  cour  de  Morganor,  seigneur  su- 
zerain de  cette  contrée,  qui  chasse  souvent  dans  ces  bois. 

RICHARD. 

Allons  ,  puisque  tu  n'es  pas  plus  avancé  dans  tes  amours  , 
rien  ne  doit  t'empêcher  de  revenir  avec  nous.  Partons. 

RICHARDET. 

Je  ne  vois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  nous  mettre  en  route 
aujourd'hui.  Je  veux  que  vous  vous  reposiez  un  jour  ou  deux 
chez  le  seigneur  de  Rochebrune. 

RENAUD. 

Pourquoi  ce  retard  ?  une  amoureuse  fantaisie  doit-elle... 

RICHARDE    T. 

J'ai  entendu  le  bruit  du  cor,  vous  dis-je,  il  faut  absolument 
que  je  revoie  ma  belle  inconnue. 

RICHARD. 

Quand  tu  la  reverrais,  qu'y  gagnerais-tu? 

RICHARDE    T. 

Ce  que  j'y  gagnerais?  parbleu  ,  je  la  reverrais.  Si  tu  étais 
amoureux  ,  Richard,  tu  ne  me  ferais  pas  cette  sotte  question. 
renaud,   souriant. 

Allons,  mon  cher  Richardet  ,  nous  ne  partirons  que  ue- 
aiain.  Conduis-nous  chez  ton  châtelain  de  Rochebrune. 

RICHARDE    T. 

Il  faut  auparavant  que  j'aille  le  prévenir  de  votre  arrivée. 
Ce  vieux  châtelain  est  ombrageux  ,  et  se  méfie  beaucoup  des 
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étrangers*,  s'il  voyait  venir  avec  moi  deux  chevaliers  inconnus, 
il  prendrait  ['allai  me  et  nous  ferait  peut-être  fermer  les  portes; 
des  que  je  lui  aurai  dit  que  vous  êtes  mes  frères,  je  suis  sûr 
qu'il  vous  recevra  bien.  Attendez-moi  sous  ces  arbres  ;  je 
cours  et  serai  bien  ôt  de  retour. 

(  //  va  pour  sortir  par  la  droite  au  bas  de  la  montagne.  ) 

R     I     C    H     A.    R    D. 

Quel  chemin  prends-tu  donc  ?  i!  me  semblait  que  c'était  par 
là  I  (  il  montre  la  montagne.  ) 

»  RICHARDE    T. 

Oui  ;  mais  ce  chemin-ci  est  plus  court  et  conduit  à  un  au- 
tre entrée  du  château.  Au  revoir. 

RICHARD. 

Allons  ,  va  promptement. 

richardet,  s' f  arrêtant  et  revenant. 
Si  vous  entendez  le  cor  ,  si  vous  appercevez  la  chasse,  re- 
marquez bien  de  quel  côté  elle  peut  être,  efvous  m'en  rendiez 
compte. 

richard,  riant. 
Oui  ,  oui  ,  sois  sans  inquiétude. 

RICHARDET. 

Tu  ris,  mon  frère  ?  c'est  que  je  ne  badine  pas  du  tout  , 
moi  ;  faites-y  bien  attention  :  je  ne  pars  pas  que  je  ne  l'aie  re- 
vue. 

RENAUD. 

Eh  !  va  donc.  {Richardet  sort  par  la  droite.) 


SCENE  III. 

RENAUD,  RICHARD. 

RICHARD. 

Si  Richardet  revoit  sa  dame,  et  surtout  s'il  peut  s'approcher 
d'elle  et  lui  parler  ,  nous  aurons  beaucoup  de  peine  à  l'arra- 
cher de  ces  lieux. 

RENAUD. 

L'amour  ne  peut  encore  avoir  fait  assez  de  progrès  dans  son 
cœur,  pour  que  la  gloire  ne  puisse  facilement  l'en  distraire. 
Nous  lui  parlerons  tant  des  Sarrasins  qu'il  faut  combattre,  des 
lauriers  réservés  à  la  valeurguerrière,  et  de  l'éclat  dont  il  peut 
briller  un  jour  à  la  cour  de  Charlemagne,  que  nous  le  ferons 
rougir  de  prélérer  d'amoureuses  chimères  à  l'illustration  delà 
maison  de  Montauban.  (  on  entend  le  bruit  du  cor.  ) 


(  8  ) 

RICHARD. 

Entendez-vous?  voici  le  bruit  qui  plaît  tant  à  l'oreille  de 
roue  jeune  fière. 

n    e  n   a   v  d,  regardant  vers  la  gauche. 

.l'.ipperçois  une  dame  qui  est  sans  doute  de  la  chasse  ;  je  ne 
vois  qu  Un  écuyer  avec  elle.  —  Les  voilà  qui  mettent  pied  à 
le  ire  et  attachent  leurs  chevaux  à  un  arbre. 

RICHARD. 

La  dame  s'avance  de  ce  côté.  Regarde  donc  ,  Renaud  ,  je 
crois  que  c'est  notre  soeur  Bradamante. 

RENAUD. 

C'est  elle-même  ,  Richard  ;  je  reconnais  aussi  son  écuyer 
Bariii . 

RICHARD. 

L'iioineuse  rencontre  !  quelle  joie  pour  notre  bon  père  de 
revoir  en  même  teins  Renaud,  Ricliardet  et  Bradamante. 

SCENE     I  V. 
RENAUD,  RICHARD,  BRADAMANTE,  BARIN. 

renaud,    à  Barin  qui  parait  d'abord. 
Bonjour  ,  Burin. 

BARIN. 

Que  vois-je?  c'est  vous,  mes  braves  seigneurs  !  eh  !  venez  , 
madame  ,  vos  (rères  sont  ici. 

(  Braelainanie  paraît  :  elle  est  en  amazone.) 

renaud  et  richard  ,   à  Bradamante. 

Ma  Fceur  î 
r.RAPAMAUTE  ,  aveejoie,  leur  serrant  alternativement  la  main. 

Bonjour  ,  Renaud  ,  bonjour  Richard  5  je  n'espérais  point 
;;roii  le  plaisir  de  vous  revoir  sitôt.  Quelle»  nouvelles  de 
Montauban. 

RICHARD. 

Si  vous  y  revenez  ,  il  ne  manquera  plus  rien  à  la  satisfastion 
da  notre  père  Aymon. 

BRADAMANTE. 

Et  que  fait  Richardet  ! 

B    A    R    I    N. 

Est-il  toujours  bien  joli,,  bien  mutin? 

RICHARD. 

Oh!  c'est  un  homme  à  présent.  Depuis  près  de  deux  ans 
que  vous  ne  l'avez  vu  ,  vous  ne  le  reconnaîtrezpas. 

renaud,   à  Richard  ,  montrant  Br ademente. 
hbien,  que  te  disais-je  ,  Richard. 
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RICHARD. 

En  vérité  ,   c'est  à  s'y  méprendre. 

BRADA    MA    N    T  E. 

Quoi  donc  ? 

R    -3    N    A    U    D. 

Nous  parlions,)  ma  sœur^  de  la  ressemblance  de  Richardet 
avec  vous;  vous  en  jugerez  bientôt  vous-mêine»  car  il  est  ici* 

BRADA    MANTE. 

Il  est  ici  ?  où  se  cache-t-il  donc  ? 

RENAUD. 

ïi  va  revenir. 

B     A    R    I    N. 

Ah  !  tant  mieux  ! 

RICHARD. 

Mais  je  ne  reviens  pas  de  cette  ressemblance  ,  surtout  avec 
ces  cheveux  courts  l  —  Qu'est  donc  devenue,  ma  sœur,  cette 
longue  et  belle  chevelure  ,  ornement  de  votre  sjxe  ! 
bradamante. 

Il  y  a  quelque  teins  que  je  fus  lorcée  de  la  faire  couper  pour 
une  blessure  que  je  reçus  à  la  tête,  (a  Barin ,  après  avoir 
regardé  autour  d'elle.  )  Tu  es  bien  sûr,  Barin  ,  que  c'est  ici 
l'endroit  où  l'on  est  convenu  de  se  réunir  ? 

BARIN. 

Oui  ,  madame»  c'est  bien  ici. 

BRADAMANTE. 

La  princesse  va  m'en  vouloir  de  m'être  laissée  entraîner  si 
loin  d'elle  à  la  poursuite  d'un  chevreuil. 

B    A    B    I     N. 

Que  nous  avons  manqué  encore  î 

RICHARD. 

Vous  êtes  donc  de  la  chasse  ? 

BRADAMANTE. 

Oui  ,  Richard.  Voilà  bientôt  un  mois  que  je  suis  à  la  cour 
de  Morganor  ,  souverain  de  cette  contrée.  L'amitié  que  j'ai 
inspirée  à  Rosalinde  ,  son  aimable  nièce,  est  si  forte  .  que  ce 
n'est  qu'après  mille  promesses  de  revenir  la  voir  qu'ail-?  a  pu 
consentir  à  me  laisser  partir  aujourd'hui.  Cette  chasse  n'a  éié 
ordonnée  que  pour  retarder  nos  adieux  et  nous  voir  quelque» 
heures  de  plus. 

RENAUD. 

Je  m'étonnais  aussi  de  vous  voir  sous  les  babits  de  votre 
sexe. 

BRADAMANTE. 

Depuis  mon  enfance  ,  il  ne  m'était  pas  encore  arrivé  d'être 
femme  si  long-tems.* 
Richardet.  B 
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B    A    R     t    S. 

Ma  foi  ,  madame  ,  cette  pauvre  princesse  vous,  avait  vue 
d'abord  si  beau  cavalier  ,  que  pour  son  repos  vous  ne  pouviez 
trop  tôt  vous  montrer  à  ses  veux  d'une  manière  plus  conforme 
à  la  vérité. 

RICHARD. 

Elle  est-jolie  ,  cette  princesse  ? 

BRADA     MANTE. 

Charmante. 

ri    c  h   A   r   d  ,  bas  à  Renaud. 
C'est  peut-être  la  belle  inconnue... 

BRADA    MANTE. 

Une  aventure  fort  singulière  commença  notre  connaissance 
et  fit  naître  cette  tendre  amitié.  Un  jour  je  me  désaltérais 
au  bord  d'un  ruisseau  ;  j'étais  légèrement  vêtue  ,  en  chevalier 
qui  voyage  5  ma  tête  était  nue  ;  Rosaliude  m'apperçoit ,  s'ap- 
proche, me  considère  avec  attention  5  je  l'invite  à  s'asseoir 
auprès  de  jnoi  5  bientôt",  je  m'apperçois  qu'elle  a  pris  le  change 
à  mon  égard  ;  le  feu  qui  colore  son  visage  ,  m'annonce  lu 
fausse  opinion  que  h'i  ont  donnée  mes  habits  et  mes  cheveux 
courts  ,  à  la  manière  des  hommes  ;  je  me  hâte  de  la  désabuser^ 
je  lui  dis  que  je  suis  une  femme  qui  s'est  vêtue  ainsi  ,  pour 
voyager  avec  plus  de  sûreté.  Alors  l'illusion  se  dissipe  ,  mais 
l'image  reste.  L'amour  l'avait  déjà  gravée  dans  son  cœur.  Je 
cédai  aux  vives  instances  qu'elle  me  fit  de  l'accompagner  à  la 
cour  de  sort  oncle  ,  qui  pour  lui  complaire  m'accueillit  avec 
bonté.  Pour  ne  point  llatter  sa  chimère  ,  j'eus  soin  de  l'accou- 
tumer à  me  voir  en  habits  de  femme.  Le  tems  sans  doute  fera 
le  reste. 

B    A    R    I    N, 

Laissez  faire  ,  madame  5  le  galant  Sénéchal  ne  négligera 
rien  pour  la  distraire  agréablement. 

brada   m   a    nie,  riant. 

Oui  ,  si  l'impatience  que  cause  l'importunité  est  une  utile 
distraction  ,  on  peut  se  reposer  sur  les  soins  du  Sénéchal. 

RICHARD. 

C'est  apparemment  son  prétendu  ? 

B    R    A    D    A    M    A     N    T    E. 

Point  du  tout.  Le  sénéchal  Codardo  est  un  de  ces  vieux 
courtisans  ,  en  possession  d'en  conter  à  toutes  les  belles  et  dont 
toutes  s'amusent ,  parce  qu'il*  sont  sans  conséquence  5  la  main 
de  Rosalinde  est  destinée  au  prince  Sigi^mond  ,  qui  doit  arri- 
ver incessamment. Morganor  a  résolu  cet  hymen,  malgré  toutes 
les  prières  et  les  larmes  de  sa  nièce. 


(  li  ) 

B    A    R    I    N. 

Si  le  prince  ne  sait  pas  lui  plaire  ,  ce  ne  sera  pas  la  faute 
d'un  rival  au  moins.  (  On  entend  le  cor.} 

B    R    A    D    A     M    A     N    ï     E. 

Mais  j'entens  la  chasse.  On  va  venir  ici  ;  éloignez- vous  un 
peu.  Je  ne  voudrais  pas  qu'on  vous  vit  avec  moi. 

RENAUD. 

Pour  quelle  raison  ? 

BRADAMANTE. 

La  voici  ;  je  n'ai  point  jugé  à  propos  de  me  nommera  Mor- 
ganor  ni  à  sa  niùce.  Je  ne  suis  connue  dans  cette  cour  que  sous 
le  nom  d'ilise,  comtesse  de  Poitiers.  Vous  voyez  donc  qu'il 
me  faudrait  vous  présenter,  vous  nommer  ;  de  là  des  explica- 
tions, des  embarras  qu'il  est  plus  simple  d'éviter. 

RENAUD. 

En  ce  cas  ,  venez  nous  rejoindre  au  château  de  Rochebrune, 
que  vous  voyez  là  haut  ,  c'est  là  qu'est  allé  Richardet ,  pour 
nous  annoncer  au  châtelain  qu'il  connaît  beaucoup. 

BRADA     MANTE. 

Eh  bien  ,  j'irai  vous  retrouver  là,  aussitôt  que  j'aurai  pris 
congé  de  la  princesse. 

b    A    R    ï    N. 

Je  vais  accompagner  ces  chevaliers  ,  pour  voir  plutôt  mon 
Richardet  que  j'aime  tant.  Il  me  semble  que  c'était  hier  que 
je  le  fesais  encore  sauter  sur  mes  genoux  ! 

(Les  deux  frères  s'éloignent  par  le  chemin  Je  la  montagne  avec  Uarin  , 
tandis  qu'on  entend  approcher  la  cbasse.J 

SCENE     V. 

BRADAMANTE,  ROSALINDE,  Officiers  en  chas- 
seurs ,  Jeunes  Filles  en  chasseresses  ,  Piqueurs  et  Valets. 

rosaljnde,   accourant  à  Bradamante. 
Ah  !  ma  chère  E!ise  ,   que  tu    m'as  causé   d'inquiétudes! 
faut-il  que  les  derniers  momens  que  nous  avons  à  nous  voir, 
se  soient  ainsi  perdus  à  nous  chercher  ? 

B     R     A     D    A    M    A    N    T    E. 

J'en  suis  aussi   fâchée   que  toi  ,  ma  chère  Rosalinde  ;  un 
maudit  chevreuil  que  j'ai  poursuivi... 

ROSALINDE. 

Eh  !  fallait-il  le  poursuivre  ?  cruelle  amie  ,  e  .t-ce  pour  le 
plaisir  de  la  chasse  que  nous  sommes  venues  chasser  aujour- 
d'hui ?  Voilà  une  heure  que  nous  sommes  séparées,  et  cette 
heure  perdue  touche  au  moment  qui  va  nous  séparer  pour  ja- 
mais peut-être.  Je  craignais  aussi  mille  accidens  fâcheux  de 
ce  cheval  qne}  malgré  moi  t  tu  voulus  choisir  pour  la  chassa  j 
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il  a  tant  d'ardeur  et  de  feu  ,   que  nos  meilleurs  écuyers  redou- 
tent de  le  m  >mer. 

BRADA    MANTE. 

Ce  cheval  es!  e  ccnent.  Je  voudrais  n'en  monter  jamais  de 
plus  tranquilles. 

ROSALINDE. 

Si  je  craignais  moins  sa  fougue  ,  puisqu'il  te  plait  tant... 

B     R     A     D     A     M     A     N    T     E. 

D^  grâce  ,  n'en  parlons  pas.  Je  trouverai  des  chevaux  à 
Rochebiune  ,  où  je  dois  aller  en  te  quittant',  Earin  m'y  de- 
vance eu  ce  moment. 

ROSAEINDE. 

Ah  i  chère  Elise  ,  que  je  vais  être  malheurense  !  forcée  d'é- 
pouser un  homme  que  je  ne  pourrai  souffrir,  ta  présence  m'au- 
rait consolée  du  aïoins  ;  mais  tu  pars.  Il  n'y  avait  que  la  d>>uce 
habitude  de  le  voir  toujours  ,  comme  une  tendre  amie  ,  qui 
pouvait  guérir  enfin  mon  cœur  du  mai  que  lui  fit  ta  première 
vue.   Ah  !  que  je  va'is  être  malheureuse  ! 

b   R    A   d  S    a   a    s   i   E. 

Console-toi  $  je  t'ai  dit  que  je  reviendrais  te  voir. 

ROSALINDE. 

Tu  me  le  promets  !  \ 

BRADA     MANTE. 

Je  te  le  promets.  Mais  je  ne  vois  point  Morganor.  ! 

ROSALINDF. 

Il  était  tout  à  l'heure  avec  !e  Sénéchal ,  à  quelque  distance 
de  nous.  —  Mais  ,  dis-moi  ;  tu  voyages  toujours  en  cavalier  , 
pourquoi  donc  n'avoir  j>«>t-  repris  aujourd'hui  les  habits  que 
je  te  vis  la  première  foib.  ? 

13     R     A     D     A     M     A     N     T     E    ,     SOU  liant. 

3-  niYn  serais  bien  g.trdée.  Je  les  reprendrai  plus  tard.  JSTé 
melons  point  d'imposture  aux  sentimens  qui  nous  animent  j 
et  *i  quelqu'un  doit  me  iegretter  ici  ,  je  veux  que  ce  ne  soit 
qu'une  amie. 

ROSALINDE. 

Oh  .'  oui  ,  l'amie  la  plus  tendre  î 

(  Elle  la  serre  dans  ses  bras.  ) 


SCENE     VI. 

es    précède  n  s,    M  O  Pi  G  A  N  O  R  ,    Le    Sénéchal 
C  O  D  A  R  D  O. 

c  o   d    a   r    d  o  ,   avec  l'accent  gascon. 
A 't  !  les  deux  belles  amies  seront  retrouvées  enfin. 
m   o   r   c   a    n    o  r.  j    à  Bradamante. 

A 'niable  comtesse,  vous  nous  avez  beaucoup  inquiétés. 


C  i3  ) 

C    O    D    A    R    O    O. 

Teste  î  avec  quelle  aisance  madame  monte  et  modère  le 
cheval  le  plus  fougueux  !  c'est  un  terrible  animal  que  vous 
aviez-là  ,  comtesse.  Moi,  qui  m'en  pique  ,  fy  regarderais  à 
deux  fois.  Cependant  je  puis  me  vanter  d'en  avoir  monté  d<s 
plus  récdlcitrans  encore  ?  *. 

M    O    R    G    A    N    O    R. 

Sénéchal ,  vous  en  aviez  un  très-paisible  tout  à  l'henre  ;  il 
Itt'a  paru  néanmoins  qu'il  ne  vous  donnait  pas  peu  d'embarras. 

ROSAEINDE. 

Je  crois  m'être  apperçu  même  qu'il  avait  versé  sa  seigneurie. 

C    O    D     A     R    D    O. 

Parbleu  î  c'e&t  madame  la  comtesse  qui  m'a  valu  ce  tour- 
là.  Je  la  vois  partir  comme  un  trait ,  je  veuxla  suivre  ,  croiser 
sa  route  5  le  bois  était  fourré  ,  une  maudite  branche  me  pren  i 
à  travers  corps  et  me  culbute  ;  je  vous  le  demande,  le  premier 
t'euyer  du  monde  ,  serait-il  resté  en  selle  ?  Mais  il  fallait  voir 
quel  cheval  je  montais  au  tournois  qui  se  fit  l'an  dernier  à  la 
cour  de  Charlemagne.  Ce  coursier  était  le  fils  du  vent  et  de 
Ja  tempête.  C'est  sur  ce  fie'r  animal  qu'on  me  vit  courir  trois 
lances  avec  honneur  contre  l'illustre  Bradamanle. 

B    R    A    D    A    M    A    N    T    E. 

Vous  connaissez  Bradaraante? 

c  o  D    A    r    d  o. 
Si  je  la  connais  !  c'est  la  plus  belle  brune. 

BRADAMANTE. 

On  m'avait  toujours  dit  quelle  était  blonde. 
<;  o'  D   a   R   d    o. 

Des  gens  qui  ne  la  connaissent  pas  ,  sans  doute.  Au  reste  , 
c'est  une  maîtresse  femme  ,  et  j'avais  fort  affaire ,  en  vérité  : 
mais  je  m'en  suis  bravement  tiré. 

BRADAMANTE. 

Sénéchal,  si  vous  vous  en  tirez  toujours  de  la  même  manière, 
vous  serez  dificilement  vaincu. 

c  o  D    a    r  P   o. 

Comtesse  !  vous  êtes  charmante.  (  Il  lui  baise  la  main.  )  Si 
je  n'étais  pris  ailleurs,  vous  avez  des  yeux...  mais  vous  partez. 
(  d  Rosalinde.  )  Adorable  princesse  ,  non  ,  ne  craignez  pas 
que  je  rompe  jamais  une  si  belle  chaîne  j  chacun  des  charmes 
dont  vous  brillez  y  forme  chaque  jour  un  nouvel  anneau  5 
c'est  dire  assez  qu'elle  est  déjà  (dus  longue  qu'il  ne  fant  pour 
me  lier  bras  et  jambes  et  me  rendre  éternellement  votre  captif. 
e   r   A   d   A  ;-.i    A    N    t   e. 

Rien  n'est  plus  galant  que  ce  que  vous  diles-là ,  seigneur. 

ROSALî     NDÊ. 

Vous  oubliez  donc  ,   Sénéchal  ,  que  m  m  oncle  a  juré    de 
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punir  sévèrement  quiconque,  autre  que  le  prince  Sigismcnd  , 
oserait  me  parler  d'amour  ? 

MORGANOB. 

Ma  nièce  ,  j'accorde  à  cet  égard  pleine  licence  au  Séné- 
chal. 

c  o   D   A    r   d  o. 

Eh  bien  ,  j'en  profiterai  ,  seigneur  ,  et  si  le  prince  tarde 
encore  deux  jours  ,  il  arrivera  trop  tarrl. 

M    O    R    G    A     N     OR. 

Allons  ,  ma  nièce  ,  nous  retardons  trop  peut-être  le  départ 
de  votre  amie. 

C    O    D    A   R    D    O. 

Un  raomenf,  cher  oncle.  Les  adieux  ont  toujours  quelque 
chose  «L'affligeant  ;  si  vous  voulez  m'en  croire,  nous  les  égayé- 
rons  par  des  jeux  et  des  danses. 

ROSAtlNDE. 

C'est  bien  penser  ,  Sénéchal.  Si  mon  oucle  le  permet..» 

MORGANOR. 

Volontiers.  {Rosalinde  serre  la  main  de  Bradamante.) 
c  o   D  a   r   d   o  ,  aux  chasseurs. 

Allons,  mes  amis,  pour  plaire  à  l'aimable  comtesse  que 
nous  allons  perdre  ,  exécutez  la  danse  où  l'on  figure  la  chasse 
du  cerf.  Allez  couper  pour  vos  compagnes  les  branches  flexi- 
bles qu'elles  plieront  en  cerceaux. 

(  Tandis  que  1rs  chasseurs  et  chasseresses  se  dispersent  dans  les  cou- 
lisses ,  Ccdartlo  continue  eu  s'adressant  à  Bradamante.  J 

Belle  comtesse ,  le  talent  de  celui  qui  fait  le  cerf,  est  d'é- 
viter d'un  côté  les  javelines  des  chasseurs  ,  et  de  l'antre  les 
c  -rceaux  des  chasseresses.  S'il  parvient  à  désarmer  un  chasseur 
de  sa  jsveline  ,  sans  être  enveloppé  et  garotté  par  les  dames  , 
le  chasseur  désarmé  est  obligé  de  courir  à  sa  place.  J'ai  fait 
souvent  admirer  mon  agilité  dans  cette  danse  ,  et  je  passais 
autrefois  pour  le  plus  habile  cerf  de  la  contrée. 

BRADAMANTE. 

Je  vois  qu'en  tout  genre  ,  seigneur  ,  vous  avez  atteint  le  su- 
prême degré  du  talent  ! 

{  Hcsalinde  ,  Bradamante  et  Morganor  s'assient  à  l'un  des  eûtes  de  ta 
scène  ,  s;ir  un  banc  <le  gazon.  ) 

(  lies  chasseresses  u  viennent  avec  des  branches  garnies  de  leurs  fenil- 
ks  qu'elles  arrondissent  en  cerceaux.  Les  chasseurs  les  accompa- 
gne»! avec  leurs  javelines.  On  danse.  Bientôt  un  des  danseurs  part, 
caracole  ,  monte  sur  !a  co'line  du  fand  ,  en  redescend  ,  toujuns 
poffTéiMvi  par  les  antres  ,  auxquels  il  échappe.  Codaido  ,  oui  s'est 
i  arme  r"ùne  javeline  ,  veut  arrêter  le  courreur  ;  mais  il  est 
proinptemcnï  <!és.ir:i;:'  et  renversé.  ) 

il    O    R     G     A    N    O    R. 

Allons  ,  Sé-BfecbaJ  ;  i  votre  tour. 
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D    A    R 

Oui  ,  je  ne  puis  m'en  défendre;  c'est  moi  maintenant  qui 
suis  la  bète  ! 

(  Codardo  part ,  1rs  chasseresses  l'atteignent  bientôt,  le  garotîent  dans 
leurs  cerceaux  et  l'amènent  devant  Brâdaniarite.  ) 

BRADAMANTE. 

C'est  donc  ainsi  que  le  plus  habile  cerf  de  la  contrée  se 
laisse  prendre  ? 

c  o  d  A  R  d   o. 

Le  pied  m'a  glissé  ,  comtesse.  D'.ulleurs  ,  je  ne  puis  résis- 
ter aox  dames.  Tant  que  le  cœur  me  battra  ,  je  me  laisserai 
toujours  enchaîner  par  ell>  s. 

COn  débarrasse  Codardo  de  ses  liens.  Eradamante  se  lève  ,  prend  conçé 
de  Kosalindequi  témoigne  beaucoup  de  douleur  de  cette  séparation.) 

(  Bradamante  s'éloigne  et  prend  le  chemin  de  la  montagne.  Rosalinde 
la  regarde  aller  et  n'écoute  pas  son  oncle  qui  !a  presse  de  se  retirer. 
Bientôt  on  perd  de  vue  Bradamante  ,  qui  se  trouve  caché  par  le- ro- 
cher qui  est  au  milieu  de  la  montagne.  ) 

CODARDO. 

D'honneur  ,  cette  comtesse  est  charmante  ,  je  la  regrette 
aussi ,  moi.  Elle  avait  toujours  quelque  chose  d'agréable  à  me 
dire  ,  et  je  crois  même  qu'elle  me  voyait  de  bon  œil. 

M    O    R    G    A     N    O    R. 

Venez  ,  ma  nièce  ;  il  est  tems  de  retourner  à. la  ville.  , 

(  En  ce  moment  on  revoit  Bradamante  qui  a  dépassé  le  rocher.  Rosa- 
linde  la  regarde  encore  quelque  tems  ;  mais,  pressée  par  son  onde, 
elle  se  retire  enfin  par  la  gauche  ,  en  regardant  toujours.  Toute  la 
chasse  sort  en  même  tems.  ) 

(  Bradamante  arrive  auprès  du  château.  A  peine  la  voit-on  disparaî- 
tre que  Richardet ,  suivi  de  Barin  ,  entre  par  le  devant  du  môme 
côté.^  (*  ) 


SCENE    VII. 
RICHARDET,   BARIN,  ensuite  UN   PAYSAN. 

RICHARDET. 

Barin  ,  tu  me  retiens  en  vain  ,  je  veux  joindre  la  chasse,  te 
dis-je. 

BARIN. 

Mais  vous   voyez  bien   qu'elle  s'éloigne,  Votre    sœur    l'a 
quittée  et  va  vous  chercher  à  Rochebrune. 


(  *  )  Nota..  Quand  l'actrice  est  cachée  par  le  rocher  ,  une  autre  vê- 
tue de  même  ,  lui  est  subsituée.  C'est  cette  seconde  qu'on  voit  ensuite 
dépasser  le  rocher  et  entrer  dans  le  château:  P-'-ndant  ce  tems-.là  ,  l'ac- 
trice a  eu  le  tems  de  quitter  son  vêtement  d'amazone  ,  pour  reparaître 
sous  le  personnage  de  Richardet. 


(  Ifl  ) 

H    A    R 

Je  la  verrai  pins  tard.  Allons  me  présenter  à  Morganor.  Je 
me  nommerai,  il  m'accueillera,  je  verrai  sa  charmante 
n«èce  ,  je  lui  dirai  que  je  l'adore,  et  qu'il  me  faudra  mourir, 
si  son  cceur  ne  répond  au  mien. 

B    A     R    I    N. 

C'est  aller  vite.  Mais  Morganor  pourrait  bien  interrompre 
votre  course.  Je  vous  ai  dit  qu'il  est  cruel  et  n'entend  pas  rai- 
son sur  l'article  de  sa  nièce  ,  surtout  quand  il  a  résolu  de  lui 
faire  épouser  le  prince  Sigismond  ,  qui'arrive  aujourd'hui 
peut-être. 

BÏCHARDET. 

Eh  bien  !  je  défilerai  le  prince  Sigismond  ,  nons  nous  bat- 
trons ,  je  le  tuerai  ,  et  il  n'épousera  pas  Rosalinde. 

B    A    R    I    N. 

Je  ne  pensais  pas  à  cette  expédient. 

richardet,  réfléchissant. 
Si  je  pouvais...  Je  ressemble  beaucoup  à  ma  sœur  Brada- 
mante  ,  disais-tu  ? 

b    A    R    i   N. 
Oh  !  parfaitement  !  _ 

RICHARDET. 

Son  aventure  que  tu  viens  de  me  conter.., 

B     A     R    I    N. 

Quelle  idée  vous  vient-là  ? 

r  1  .,c  h  a   r  d   et,   réfléchissant» 
Oui  ,  je...  Allons  ,  c'est  impossible  ! 

un    paysan,    qu'on  entand  chanter  de  loin. 
Le   gentil  tourtereau  du  bois 
Roucoule  son  amour  fidèle. 
b  A   R  i   n  ,   regardant  vers  la  coulisse  à  gauche 
Je  vois  un  Paysan  là  bas  qui  amène  de  ce  côté  deux  chevaux, 
dont  l'un  est  superbement  enharnaché  ;  où  diable  les  conduit- 
il  ? 

richardet,    regardant  aussi. 
C'est  peut-être  à  quelqu'un  de  la  chasse.  Laissons  venir  cet 
homme  ,  nous  l'interrogerons. 

le    paysan,  chantant  de  plus  près. 

J'entends  aux  accens  de  sa  voix 
Qu'il  est  près  de  sa  tourterelle. 

Toronlourou  ,  touroulou  , 
Pion  j)iou  piou  piou  ,  ma  belle  , 
£n:ends-tu.  l'tourtereau  dn  bois. 

B    A    R    I    N. 

Lh  mais,  je  crois  que  ce  sont  les  chevaux  qug  la  princesse  a 
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prêtés  à  votre  sœur,  pour  la  chasse.  Je  reconnais  celai  que  je 

montais  ;  bai   cerise  ,  marqué  en  tête  ,  deux  balzanes  j    c'est 

bien  cela.  Est-ce  que  la  gracieuse  princesse    les  renverrait  à 

ma  maîtresse. 


SCENE     VIII. 

Les    précédens,    LE    PAYSAN. 

(  Le  Paysan  paraît  au  bord  de  la  coulisse  et  a  l'air  d'avoir  attaché-là  ses 

chevaux. J 

I.E    paysan,  comme  pour  flatter  hs   chevaux. 
Là...  là...  là  ,  mignon  ,  là    (  à  lui-même  )  Vlà  des  ch'vaujC 
ben  difficiles  à  mener  en  lesse  toujours,  et  jwrni  .'  poserions  en- 
core moins~ies  monter.  J'avons  pardu   noute   houssine  ;  faut 
qu'j'en  coupions  eune  autre  dans  c'taillis. 

B    A    R     I    N. 

J'aivu  cet  rnmme  dan3  les  écuries  de  Morganor. 

(  Le  paysan  va  clans  le  fond  pour  couper  une  baguette  ,  ce  qu'il  fait  en 
entammant  le  second  couplet  de  sa  thanscn.  ) 

T„    E     r    A    Y    S    A    N. 

.Si  jamais  l'tourtereau  du  bois 
Perdait  sa  douce  tourterelle  , 
Sa  voix  pour  la  dernière  fwis 
Dirait  dans  sa  peine  cruelle  : 
Touroulourou  touroulou.  .  . 
(  A  Richardet  et  à  Earin  qui  examinent  les  chevaux.  ) 
N'approchez  pas  tant,  messieurs;  stilà  qu'à  la  belle  housse 
est  un  diable  qui  vous  jouerait  rjueuque  mauvais  tour, 
fil  achève  son  couplet,  en  ajustant  sa  houssine.^ 
Touroulourou  touroulou 
Piou  pion  pion  piou  ma  belle  , 
Il  meurt  le  tourtereau  du  bois. 
richar    DET,û«  Paysan. 
Dites-nous  ,  l'ami... 

tEPAYSAN,  sans  l'appercevoir, 
Touroulourou,  touroulou... 
b   a   r   i   n  ,     au  Paysan. 
L'ami  touroulou  veut-il  bien  nous  répondre  ? 

LEPAYSAN.  - 

C'est  vous  ,  M.  Barin  ?  —  Eh  mais ,  v'ià  aussi  madame  la 
comtesse.  Jarnigoy,  j 'sommes  ben  content  d'vous  rencontrer 
ici  ,   madame  !  v'Ia  ma  commission  linie. 
B   a    r   i    ■». 

Tu  te  trompes  ,  mon  ami  ;    ce  n*est  pas  là  madame  la  crû- 
tes ?  ?  c'est  un... 
Richardet.  C 
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richArdet,     bas  à  Barin, 
Te  tairas-tu  ,  bavard  ? 

LE      PAYSAN. 

Tians,  c't'autre  qui  veut  s'gausser  !  j'avonsla  barlue  pVêt'? 
faudrait  qu'madame  changit  d'visage  comm'  d'habit  ,  pour 
qu'on  n'ià  r'comiissit  pas.  C'n'est  pas  l'embarras  ,  c't'habifc 
dMamoisiau  li  va  comme  eune  marveille  ;  alie  est  à  croquer 
comm'  ça  ! 

Rien   arpet,    avec  joie. 

Tu  m'as  donc  vu  souvent  à  la  cour  de  Morganor? 

EE      PAYSAN. 

Pardine  !  tous  les  jours^.  Quoiqu'on  n'soit  qu'à  l'écurie  , 
on  a  dVyeux  pour  r'gnrder  passer  ceux  qu'allant  et  venont  au 
chàtiau  ;  ei  pis  ,  d'ailleurs,  eune  dame  qu'est  belle  comm' 
vous ,  c'est  comm'  l'soleil ,  sa  vue  réjouit  tout  l'inonde. 

R.ICHARDET,    avec  une  joie  folle. 
■     Je  ne  me  s,ens'pas  de  joie,  Bari:i  !  (  au  Paysan  en  lui  ser- 
rant la  main.  )  Mon  ami  ,   je  te  remercie  ;   tu  es  un  homme 
charmant  de  m'avoir  si  souvent  regardé.  Dis-moi  maintenant 
ce  qui  t'amène  ? 

lepaysan,   extasie. 

Eh  !  eh  !  eh  !  qu'c'est  donc  agriable  ! 

R    I    C    H    A     R    M    E    T. 

Eh  bien  ,  quoi  ? 

LE      PAYSAN 

Pardon...  mais  de  m'sentir  serrer  la  main  par  c'te  main 
qu'apparliant  à  une  si  belle  parsonne...  ça  m'partrouble  si 
te llement...  Mais  ,    voyais  donc    queu  drôle   d'effet  !  quand 

j\onge   queute  différence noute  minagère  est   pourtant 

eune  femme  aussi  ! 

richardet,   riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  voilà  un  impertinant  maraud  l 

B    A     R     I     N. 

Je  vous  en  fais  mon  compliment,  seign... 

richardet,  l'interrompant. 
Hein  ? 

b    a    r    r    N. 
Oui,    madame  y   mon  compliment  sincère. 

R    i    c   h    A    r    u    e    t  ,  au  Paysan. 
Eh  bien,  toi,  £iniras-tu  de  me  dire  en  quoi  consiste  ta  com- 
mission ?  4 
e     e     paysan. 
Ça.  s'ra  bientôt   dit  »    ça.  La  princesse  Rosalinde  ,  qu'à  vu 
que  c'biau  cheval  vous  fusait  plaisir,  m'a  enchargé  de  l'con- 
duire  avec  c't'autre    pour    voûte   écuyer  à  Rochebrune  ,    où 
c'qu'all'  m'a  dit  que  j'vous  trouverions  5  en  me  r'commandant 
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b°n  d'vous  les  r'mettre  tous  les  deux  en  main  propre.  Plsque 
j'vous  trouvons  ici  ,  j'n'irons  pas  pus  loin. 

RICHARDET. 

Rien  ne  pouvait  me  faire  plus  de  plaisir  Tu  remercieras  bien 
la  princesse  de  ma  pari  ;  et  voici  pour  boire  à  ma  santé. 
L    E     p    a    y    s   À    N. 
K'faillait  pas  ca  pour  ça.  Mais  j'prenons  toujours  pour  n'pas 
r'fuser  madame  la  comtesse.  (  il  sort  en  chantant  son  refrain.  ) 
Touroulourou  ,  tourouluu  ,  etc. 

SCENE    IX. 
RICHARDET,   BARIN. 

B     A    R    I    N  . 

Voilà  j  ma  foi  ,  un  joyeux  compère  ! 

RICHARDET:  ,}\> 

Eh  bien,  Barin,  n'admire-tù  pas  mon  bonheur  ? 

B    A    R    I    N. 

Quel  est  donc  votre  projet? 

RICHARDET. 

Veux-tu  me  servir  ? 

BARIN. 

Volontiers.  Vous  savez  Combien  je  vous  aime. 

RICHARDET. 

En  ce  cas  ,  prenons  ces  chevaux  ,  et  tu  m'accompagneras  à 
la  cour  de  Morganor.  J'y  passerai  pour  ma  sœur  à  tous  les 
yeux  ;   le  reste  me  regarde. 

E     A     R     I     N. 

Mais  ,  seigneur,  c'est  un  projet  fou. 

RICHARDET. 

N'importe,  il  s'exécutera. 

BARIN. 

Est-il  bien  nécessaire  que  j'en  sois? 

RICHARDET. 

Indispensable.  Ecuyer  de  ma  sœur  ,  ta  présence  cornplettera 
l'illusion.  D'ailleurs,  l'ignorance  des  lieux  ,  des  personnes  , 
de  tout  ce  qui  doit  être  familier  à  ma  sœur,  me  trahirait  à  tout 
moment.  Il  faut  donc  que  tu  me  donnes  la  carte  ,  et  que  tu 
m'instruises  de  tout. 

BARIN. 

Mais  il  faut  que  je  suive  votre  sœur. 

RICHARDET. 

Cela  n'est  pas  nécessaire. Bradamante  va  à  Montauban,  elle 
y  doit  rester  quelque  tems  ,  et  mes  frères  sont-là  pour  l'y 
conduire. 
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B    A    R    I    N. 

Mais  les  dangers  ? 

RICHARDE    T. 

Je  n'en  vois  point. 

B   A   r    i    x. 
Comme  je  ne  suis  pas  amoureux  ,  j'en  vois  beaucoup,  moi. 

rxichardet,    avec  impatience. 
Barin  ,  veux  tu  me  servir  ,  oui  ou  non  ? 

BARIN. 

Je  suis  prêt  ,  seigneur. 

RICHARDE    T. 

Madame. 

BARIN. 

Eh  bien  ,  oui  ,  madame.  Voilà  qui  est  convenu. 

RICHARDE    T. 

Allons  ,  montons  à  cheval. 

(Ricjiardet  sort  par  la  gauche  et  Barin  qui  reste  en  scène  continue  de 
lui  parler.  / 


SCENE     X. 

BARIN,  ensuite  BRADA  MANTE,  RENAUD 
et  RICHARD,  qu'on  voit  paraître  sur  la  montagne, 

barin,  parlant  vers  la  coulisse. 
Prenez  garde  ,  ce  cheval  est  dangereux  5  n'en  approchez 
qu'avec  précaution.  Flattez  le  légèrement,  en  l'appelant  mi- 
gnon, là...  Eh  mais,  il  est  d'une  douceur  !  Dieu  me  par- 
donne ,  je  crois  qu'il  s'y  trompe  aussi.  Eh  ,  tenez  ,  voilà  vo- 
tre sœur  sur  la  montagne  Elle  est  avec  vos  frères.  Vous  ne 
voulez  pas  les  attendre?  Eh  bien,  à  cheval,  seigneur...  ma- 
dame ,  veux-je  dire. 

(  Il  sort.  Eradamane  paraU  sur  la  montagne  avec  Penaud  et  Biclrard, 
auxrjuVls  <-Ue  indique  au  cloi»r  Kirhardet  qu'ils  sont  censés  voir  s'é- 
loigner ,  et  c'ets  sur  ce  tableau  que  la  toile  se  baisse.  )  (  *  ) 

(  *  )  C'est  la  personne  qu'on  a  substitué  à  Bradamante  qui  paraît  en 
cç  moment. 


Fin  du  premier  Acte. 


(  fil  j 

ACTE      I  I.â 

Le  théâtre  représente  un  jardin  orné  de  quelques 
statues  ;  dans  le  fond ,  est  un  canal  sur  lequel 
est  un  riche  pont ,  qui  conduit  à  une  tour  qu'on, 
voit  à  droite-  Cette  tour  a  des  fenêtres  grillées 
qui  indiquent  que  c'est  une  prison.  A  travers  les 
arches  du  pont  on  apperçoit  la  suite  du  jardin 
à  perte  de  vue. 

SCENE    PREMIERE. 
ROSALINDE,    LAU&ETTE. 

IAURETTE. 

kJvi  y  madame,  le  prince  Sigismond  arrivera  bientôt ,  sans 
doute»  un  courrier  vient  de  Pannoncer  à  monseigneur. 

ROSALINDE. 

Rien  ne  pourra  donc  me  soustraire  à  cet  hymen  ! 

LAURETTE. 

Pourquoi  vous  effrayer  d'avance.  Ce  prince  est  peut-être  ai- 
mable )  et  que  savez- vous  s'il  ne  vous  plaira  pas  ? 

ROSALINDE. 

Cela  est  impossible.  Quelle  bisarre  destinée  est  îa  mienne  ï 
j'aime  un  être  fantastique  dont  Elise  m'a  présenté  la  vaine 
image  ;  je  sais  que  je  soupire  pour  un  objet  qui  n'existe  nulle 
part,  et  je  ne  puis  m'empêçher  de  soupirer  ! 

E     AURETTE. 

Allons  ,  allons  ,  madame  ;  un  être  chimérique  n'est  pas  fait 
pour  vous  intéresser  ;  moij  j'ai  meilleure  opinion  de  vous  que 
vous-même.  Je  suis  sûre  que  vous  ne  tarderez  pas  à  sentir  le 
mérite  de  la  réalité  ,  et  le  prince  Sigismond... 

ROSAtlNDE. 

Le  prince?  un  homme  que  je  vais  voir  pour  la  première  fois, 
et  que  mon  oncle  m'ordonne  d'épouser  sur-le-champ  !  il  ne  faut 
point  avoir  le  cœur  préoccupé  pour  détester  d'avance  une  pa- 
reille chaîne.  Ah  !  si  ma  chère  Elise  était  ce  que  je  l'ai  crue 
d'abord  ,  un  noble  et  jeune  chevalier  plein  de  courage  et  d'a- 
mour, toujours  prêt  à  protéger  sa  dame  contre  l'injustice  et 
la  violence  ,  je  l'aurais  vu  défier  le  prince  ,  le  combattre... 

LAURETTF. 

Et  vous  enlever;  sans  doute  ,  c'était  bien  plus  dans  les  rè- 
gles de  la  chevalerie  ;  qu'un  partage  arrangé  par  des  parens 
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intéressés;  mais  j'y  pense,  vous  vous  plaignez  à  tort  de  n'avoir 
point  de  chevalier  ,  le  sénéchal  Codardo  ne  vous  a-t-il  pas 
consacré  son  bras  ,  sa  vie  et  son  amour  ? 

rosalinde,  souriant. 
Que  lu  es  folle  ! 

LAURETTE. 

Bon  !  je  vous  fais  sourire  ;  voilà-déjà  un  simptôme  de  guéri- 
son  ;  je  vois  que  vous  gentirez  bientôt  qp'il  ne  sert  de  rien  de 
gémir  sans  cesse  de  ce  qu'on  ne  saurait  empêcher.  Allez  ,  al- 
lez ,  madame,  vous  avez  moins  sujet  que  personne  au  monde 
de  vous  affliger.  Jeune  et  belle  comme  vous  l'êtes  ,  la  nature 
et  la  fortune  vous  ont  comblée  de  tant  de  faveurs  ,  que  les 
petits  désagrémens  de  la  vie  ne  sont  au  milieu  de  tout  cela 
que  ce  que  les  épines  sont  aux  roses  du  printems. 

ROSALINDE. 

Eloignons-nous  ,  Laurette  ;  je  vois  venir  le  Sénéchal. 

LAURETTE. 

Restons  plutôt ,  madame  ;  à  cœur  qui  soupire  ,  les  distrac- 
tions sont  nécessaires  ^  et  le  Sénéchal  a  justement  la  dose  de 
ridicule  qui  convienc  à  votre  situation. 

SCENE       II. 

Les    PRâc^ÉDENs,  CODARDO. 

CODARDO. 

Belle  princesse  ,  celui  qu'on  vous  destine  ,  arrive,  dit-on» 
aujourd'hui,  faut-il  mourir,  faut-ii  vivre  à  votre  service?  pro- 
noncez mon  arrêt. 

LAURETTE. 

Vivez,  M.  le  Sénéchal  ,  n'enlevez  pas  à  la  cour  de  Morgi- 
nor  les  occasions  de  divertissement  que  vous  voulez  bien  lui 
procurer  de  tems  en  rems. 

C    O    D    A    R    »    O. 

Fort  bien  ,  fort  bien  ;  mais  il  est  décidé  que  je  mourrai,  si 
madame  en  épouse  un  autre. 

laurette  ,  lui  prenant  le  bras  qu'elle  passe  sous  le  sien. 

Que  vous  êtes  enfant  !  eh  bien,  oui,  madame  épouse  le 
prince,  elle  y  est  forcée;  que  faire  à  cela?  vous  consoler  comme 
1!  faut  qu'elle  se  console.  En  vérité,  je  vous  conseille  de  vous 
plaindre  ,  avec  tant  de  moyens  de  plaire  ,  n'aurez- vous  pas 
bientôt  fait  un  autre  choix  ? 

codakdo,  la  regardant  de  côté  et  lui  prenant  la  main. 

Eh  !  eh  !  eh  1  vous  êtes  jolie  aussi  ,  vous. 

LAURETTE. 

]\e  aie  serrez  donc  pas  tant  la  main  :  maJ-ame  ne  croira  plus 
que  vous  voulez  mourrir  pour  «lie,. 
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C    O    D    A    R    D    O. 

MécLante  ! 

I.AURETTE. 

Par  exemple  ,  encore  ,  pour  la  bien  convaincre  de  la  iincè*- 
riréde  votre  amour,  un  preux  et  galant  chevalier  Comme  vous 
ne  devrait-il  pas  défier  le  prince  Sigismond,  et  lui  prouver  qu'il 
a  tort,  les  armes  à  la  main  ? 

c  o  d  A   R  d   o. 

Sandis  !  s'il  fiut  combattre  et  vaincre  pour  la  belle  Rosa- 
linde  5  vienne  le  prince  ,  il  me  verra  de  près. 

LAURETTE. 

Très-bien  ,  M.  le  Sénéchal  ,  voilà  un  beau  mouvement  ! 
ce  feu  martial  qui  brille  dans  vos  yeux  me  réjouit  tout-à-fait. 
Qu'en  dites- vous,  madame? 

ROSALINDE. 

Je  suis  très-reconnaissante  des  bonnes  intentions  du  Séné-/ 
chai  5  mais  je  neveux  point  qu'il  s'expose... 
c   o  D   a  r   d  o. 
Laissez-donc ,  madame  ;  me  fournir  l'occasion  de  signaler 
mon  courage,  c'est  me  combler  de  joie. 

(  //  se  promène  fièrement  en  long  et  en  large.  ) 

LAURETTE. 

Ne  vous  l'avais-je  pas  dit ,  madame  ? 

rosalinde,  bas  à  Laurette. 
Mais  finis  donc. 

X.    A    U    R    E    T     TE. 

Laissez-le  faire.  Tenez  ,  il  se  prépare  $  le  voyez-vous  qui 
cherche  son  courage  ? 

R..  OSAI.INDE. 

Eloignons-nous  de  ce  côté«jj  je  ne  veux  point  te  voir  pousser 
plus  loin  de  pareilles  folies.    (  elles  sortent  par  la  droite.  ) 

■  -  ■    — ■ ..  ..  1  —    i 

SCENE    III. 
CODARDO,    RICHARDET,    BAR1N. 

(  Codafdo,  en  continuant  de  se  promener  ,  tire  son  épée  et  s'anête  de- 
vant une  statue  qui  esta  droite,  tandis  que  Richardetet  Barin  entrent 
par  la  gauche  et  l'examinent.  ) 

coDARDo,  parlant  à  la  statue. 
Oui  , prince  ,  j'adore  RosalinJe  ,  c'est  vous  dire  assez  que 
vos  prétentions  me  fâchent,  et  que  vous  m'en  ferez  raison    si 
vous  n'êtes  point  un  chevalier  déshonté  et  sans  cœur.  AUon?, 
vite  ,  dépêchons.  (  il  se  met  en  àandè,  ) 

RicHAvcDKX,  bas  à  Barin. 
Quel  est  cet  original? 
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B    A    R    I    K. 

C'est  le  sénéchal  Codardo. 

RICHARDE    T. 

Codai  do  ? 

cohabdo  ,  se  retournant promptement  avec  l'air  effrayé. 

Hein  ! 

RICH/ARDET. 

Courage  ,  sénéchal  Codardo.  \ 

CODARDO.  \ 

,  \ 

Quoi  !  c'est  vous  ?  comment  donc  ?  vous  voilà  en  charmant 
cavalier  !  —  Si'ôt  de  retour  ,  chère  comtesse  ? 

richard   et,  tas  à  Barin, 

Toujours  comtesse  ,  enrends-tu?  admirable  !  (c  Codardo.) 
Que  vous  avait  donc  l'ait  cttte  statue  ,  Sénéchal  ? 

CODARDO. 

Oh  !  c'est  que  je  me  préparais  sur  la  manière  dont  je  lois 
parler  à  quelqu'un  que  j'auends  ce  soir.  t 

R    I    C    H    A    R    D    E    T. 

Mais  nous  vous  avons  fait  peur  ? 

CODARDO. 

A  moi  peur?  allons  donc  ,  vous  m'avez  surpris,  voilà  tout; 
peur!  oh  bien ,  oui  ,  peur  !  la  comtesse  plaisante  toujours,  je 
vois  cela. 

RICHARDE    T. 

Morganor  vient  de  me  dire  que  je  trouverais  ici  la  princesse} 
je  ne  la  vois  point. 

CODARDO. 

Nous  nous  quittons  en  ce  moment  ;  je  crois  qu'elle  se  pro- 
mène encore  là-bas  \  je  cours  la  prévenir  ,  sûr  de  lui  porter 
une  nouvelle  bien  agréable..  .  .  Par  quelle  avpnture  donc.  .  . 
Mais  je  ne  veux  pas  retarder  le  plaisir  de  la  princesse,  (il  sort 
prompttment  par  la  droite.  ) 

SCENE     V  T. 
RICHARDE  T,    BARIN. 

RICHARDE    T. 

Eh  bien  !  tu  le  vois,  Barin,  il  n'était  pas  nécessaire  de  pren- 
dre des  habits  de  femme  pour  jeter  tout  le  monde  ici  dans 
l'erreur  5  Morganor  lui-même  n'a  point  hésité  à  me  prendre 
pour  ma  sœur. 

B    A     F    I    N. 

Sans  doute  ,  mais  je  serai  plus  tranquille  encore  sur  votre 
compte  ,  quand  on  vous  verra  sous  les  vêtemens  dont  se  ser- 
vait ici  Bradamante. 
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RICHARDE    T. 

Tu  as  raison  ;  mais  je  ne  suis  pas  fâché  de  me  montrer 
d'abord  en  cavalier  à  ma  chère  princesse  ;  je  brûle  de  la  voir  ï 
l'espoir...  la  crainte...  mon  cœur  éprouve  une  agitation...  jj 
respire  à  peine  ! 

BARIN. 

Modérez -vous  ,  la  voici. 

SCENE     V. 

Les     précèdent,    ROSALINDE  ,    LAURETTE  , 
CODA  R  DO. 

c  o   d   A    R  D   o  ,    en  entrant  à  Rosalinde. 
Je  ne  vous  trompe  point  ,  madame  ,  la  voilà. 
rosalinde,  accourant. 
Ah  !  ma  chère  Elise  ! 

richardet,   l'embrassant  avec  vivacité. 
Chère  princesse  ! 

ïarin  ,    bas  à  Richardet ,  le  tirant  par  Vhabib. 
Doucement  donc. 

richardet,   bas  d  Barin. 
Oh  !  lafsse-moi 

rosalinde,  avec  joie  d  Laurette 

Ah  !  Laurette  ,  que  je  suis  contente  !  S 

RICHARDE    T. 

Un  si  prompt  retour"  vous  étonne  ,  sans  do'ute,  madame  2 
rosalinde,   d'un  air  fâché. 

Madame  !  vous  !  d'où  vient  Elise... 

e  a   ri   ï;  ,    bas  d  Richarde  t. 
/On  tutoie. 

richardet,   a  Barin. 
On  tu...  (  d  Rosolind*.  )  Pardonne,    belle  amie  .    c'est    le 
plaisir  de  te  revoir  qui  me  trouble  au  point...   (bat  d  Barin  ) 
C'est  charmant  !  tu  ne  m'avais  pas  prévenue...  (o  RosaUnde..) 
Que  je  t'embrasse  donc  errcore  i  (  il  t^rmbrasse.  ) 

]    bar  ï  n  ,  le  tirant  encore  par  l'habit. 
Mais  elle  n'embrassait  pas  si  souvent. 

cod"Ardo,o  Laurette. 
Eh  !  eh  !  cet  habit  de  cavalier  qu'a  la  comtesse....  ne  dirait 
ion  pas  deux  amans. 

IAURETTE. 

En  effet  ,  et  voilà  surtout  des  manières... 

ROSALINDE. 

- 

Mais  ,  dis-moi  donc  ,  Elise  ,  comment  j'ai  le   bonhpur  ae  te 
revoir  si  promptement  ! 

RicKàrdet.  D 


(  26  ) 

RICHARDS    T. 

Voici  pourquoi,  ma  chère  amie-  En  partant  deRochebrune, 
où  je  fus  en  te  quittant...  Barin  ,  conte  à  madame  notre  aven- 
ture 5  ma  joie...  mon  trouble...  tu  t'en  acquitteras  mieux  que 
moi. 

b   a    n   i   n  ,  bas  à  Richardet. 

Bien  obligé.  (  à  Rosalinde.  )  Madame  ,  nous  cheminions 
tranquillement,  lorsqu'à  la  sortie  du  bois,  des  brigands  vin- 
rent droit  à  nous. 

ROSALIJIDE. 

I)es  brigands  ?  je  frémis  ! 

CODA    r    d   o. 
Des  brigands?  Ah  !  que  n'étais-je  avec  vous  ,  comtesse  ,   je 
vous  les  aurais... 

RICHARDET. 

Sans  doute  ,  M-  le  Sénéchal  ;  mais  que  pouvait  contre  da 
pareilles  gens  une  femme  timide  qui  n'avait  pour  la  défendre... 

BARIN. 

Que  votre  serviteur  qui  vaut  bien  son  homme  ;  mais  non 
pas  quatre.  Grâce  aux  excellens  chevaux  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  nous  renvoyer,  madame,  nous  échappâmes  à  ces  mé- 
créans  ;  mais  nous  nous  sommes  égarés  dans  la  forêt  et  courant 
toujours  au  hazard  ,  ce  n'est  qu'à  la  vue  des  tours  de  ce  châ- 
teau que  nous  nous  sommes  reconnus.  Voilà  princesse,  ce  que 
nous  venons  aussi  de  raconter  au  seigneur  Morganor  ,  que 
nous  avons  vu  ,.en  arrivant  ;  d'après  cela  ,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  ma  maîtresse,  échappée  à  ce  grand  danger,  se 
■voyant  eu  sûreté  près  de  vous  ,  sa  meilleure  amie  ,  paraisse 
si  troublée  et  vous  exprime  une  joie  si  vive,  {bas  à  Richarde t, 1^ 
Je  répare  vos  imprudences.  ' 

'  R  1   c   H.    ar    det,  bas  d  Barin.  ^Vy 

Fort  bien,  (a  Rosalinde.)  Dans  un  autre  moment,  m  abonne 
amie  ,  je  te  donnerai  ti'autres  détails  de  mon  aventure. 
b  a   r   1   n  ,   à  part. 

Plus  conformes  à  la  vérité,  sans  doute. 

ROSALINDE. 

Ma  chère  Elise  ,  mon  oncle  prépare  une  fête  pour  le  prince 
Sigismond  qui  arrive  aujourd'hui,  je  m'affligeais  d'être  obligée 
d'v  paraître;  niais  je  vais  oublier  ,  en  t'y  voyant  ,  que  celte 
fête  est  le  prélude' de  mon  malheur. 

richardet,  vivement. 

Qu'entends-je?  le  prince  arrive   aujourd'hui?    et  tu  crois 
qup  je  sojiffrirai... 
barin,  feignant  que  Richardet  lui  marche  sur  le  pied. 

Aïe  ,  aïe  y  aïe  !  preiif  a  donc  garde  ,  madame,  vous  m'avez 
fait  un  mai! 
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RICHARDE    T. 

Où  donc? 

barin,  bas  avec  un  coup -d' œil  expressif. 
Nulle  part.  (  haut ,  montrant  son  pied.  )  Parbleu,   vous  le 
voyez  bien. 

richardet,  paraissant  le  comprendre. 
J'ai  tort  ;  je  sais  bien  étourdie  !  —  Tu  te  tiens   si  près  de 
moi  ,  aussi. 

LAURETTE. 

Madame  la  comtesse  ne  restera  pas  sans  doute  avec  ces  ha- 
bit^ si  le  prince  la  voyait  ainsi,  il  lui  trouverait  l'air  si  natu- 
rellement cavalier  ,  qu'on  aurait  beaucoup  de  peine  à  lui  per- 
suader que  ce  n'en  est  pas  un. 

b    a    R   I    N. 

Mademoiselle  a  raison. 

RICHARDE    T. 

Eh  bien  ,  je  vais  vite  reprendre  mes  habits  de  femme. 

rosalindEjû  Laurette. 
Va  ,  Laurette. 

LAURETTE. 

Allons,  venez,  que  je  fasse  votre  toilette. 

richardet,    vivement. 
Je  te  remercie  ,  Laurette  ,  Barin  suffira. 

LAURETTE 

Barin?  y  pensez-vous?  un  homme  pour  vous  habiller  ? 

richardet. 
Eh  !  non,  non  ,  il  restera  dans  l'anti-chambre  pour  recevoir 
mes  ordres  et  venir  t'avertir  ,  si  j'ai  besoin  de  ton  secours. 

LAURETTE. 

Eh  î  bien  ,  comme  vous  voudrez  \  vous  trouverez  votre  plus 
belle  robe  encore  toute  étalée  dans  votre  appartement. 

RI     CHARDET. 

Fort  bien,  (bas  à  Barin.)  Tu  sais  où  il  est  cet  appartement. 

BARIN)   bas. 
Sans  doute. 

rtchardet  ,  à  Rosalinde  lui  baisant  la  main. 
Ma  chère  amie  ,  ce  n'est  que  pour  quelques  momens  que  je 
te  quitte.  (  bas  à  Barin.  )  J'en  deviendrai  fou  ,  Barin  ï 
rosalinde,  à  Codardo. 
Sénéchal  ,  donnez  la  main  à  la  comtesse  jusqu'au  château. 

codardo. 
Avec  grand  plaisir;  permettez)  comtesse... 
(  Richardet  accepte  la  main  de  Codardo  et  sort  précipitamment  avec 
lui  et  Barin.) 


(  a8  ) 

SCENE     VI. 

ROSALINDE,     L  A  U  11  E  T  T  E. 
laurette,  les  regardant  aller. 

Eh  !  voyez  donc  comme  madame  la  comtesse  fait  courir  le 
Sénéchal  !  il  ne  pourra  jamais  aller  de  ce  train-là  jusqu'au 
château.  —  Je  n'en  reviens  pas  !  je  n'avais  point  encore  \u 
votre  amie  montrer  tant  de  vivacité  et  de  pétulance}  c'est 
l'habit  apparemment  qui  produit  cet  effet  là  sur  elle. 
rosalt^de. 

Ah  !  ma  chère  Laurette  ,  quelle  joie  me  cause  le  retour 
inespéré  de  cette  aimable  amie  !  Mais  qu'elle  est  donc  char- 
mante sous  ces  habits  !  comme  ils  lui  vont  !  elle  m'a  embras- 
sée aussi  avec  une  expression...  Le  croirais-tu  ?  malgré  le  plai- 
sir que  l'éprouvais  ,  j'étais  presque  tentée  de  me  fâcher  de  ses 
témoignages  d'amitié,  tant  ils  me  paraissaient  tenir  de  l'au- 
dace d'un  homme  enti  éprenant.  J'en  suis  encore  toute  émue  ! 

LAURETTE. 

Pour  moi,  je  la  regardais,  je  1'écon.tais,  et  je  ne  savais  qu'en— 
penser.  —  Mais  qu'entends-je  ?  {elle  regarde  vers  la  gauche.) 
Je  vois  là  bas  beaucoup  de  mouvement.  Le  prince  serait-il  ar- 
rivé ? 

SCENE    VII. 

Lesprécédens,  CODARDO. 
c  o  d  ado,  arrivant  essoufflé. 
Savez-vous ,  princesse  ,  qu'il  faut*de  bonnes  jambes  pour 
suivre  votre  sémillante  amie?  ma  foi  ,  j'ai  quitté  sa  main  nu 
bout  de  cette  allée  ,  et  je  l'ai  Laissée  courrir  toute  seule,  Au 
surplus  je  vous  annonce  que  votre  prétendu  vient  d'arriver  ;  il 
est  en  ce  moment  en  conférence  avec  votre  oncle. 

ROSALINDE. 

Ah  !  ciel  ! 

LAURETTE. 


L'avea-vous  vu  ? 
Oui. 

Est-il  beau? 


C    O    D    A    R    D    O. 


L    A    U    R    IL    T    T    E. 

i 
CODARDO. 


Que  sais- je  ?  un  rival  est  toujours  laid  $  mais  ,  morbleu  !  si 
je  peux  nie  remettre  dans  la  belle  disposition  ouui'a  surpns 
taniô-i  la  comtesse  ,  nous  verrons  beau  jeu. 


F.   S 


c  h ) 

laurette,  regardant  vers  la  gauche. 
EU  !  le  voilà  sans  doute  ,  ce  prince,  que  votre  oncle  vous 
amène. 

ROSAEINDE. 

Quel  fâcheux  moment  ! 

codardo,   a  lui-même. 
Je  lui  parlerai  ,  je  lui  parlerai 

SCENE     VIII. 

p  r  É  c  É  d  e  n  s  ,    MORGANOR  ,   SIGISMOND. 

(  Pendant  la  simphonie,  Morganor  présente  Le  prince  à  sa  nièce  qui  le 
reçoit  finalement  et  d'im  air  contraint.  Tandis  qu'ils  sont  censés  se 
faiit)  '.es  coinplimens  d'usage  ,  Codardo  examine  le  prince  îles,  pieds 
à  la  tetc. 

morganor,  a  Sigismond. 
Seigneur,  ma  nièce  est  timide  5  et  ce  n'est  que  quand  vous 
la  connaîtrez  davantage... 

SIGISMOND. 

Elle  est  charmante  !  et  je  sens  déjà  ,  seigneur ,  tout  ce  que 
je  vous  ai  d'obligations. 

codardo,    à  part. 
Parbleu  ,  je  le  crois  bien. 
(  Le  prince  se  retourne  vers  Codardo  et  celui-ci  le  sa'.ue  humblement.) 
morganor,  au  prince. 
Vous  voyez  le  sénéchal  Codardo  ,  le  plus  ancien  et  le  meil- 
leur de  mes  amis. 

s  ~\  g  1    s  m  o  n  d  ,  prenant  la  ma;n  de  Codardo. 
Sénéchal  ,  je  suis  charmé  de  vous  voir. 

codardo.  t 

Prince,  de  mon  côté...  certainement...  je  suis...  (à  part.  ) 
Il  est  vraiment  honnête  ;  mais... 

M    O    R    G    A    N    O    R. 

Ah  !  voici  madame  la   comtesse  qui  a    déjà  fait  une   autre 
toilette. 

SCENE     IX.' 

Les    précédens,    RICHARDET ,  BARIN. 

(  Rkhardet  est  en  fumme,  sous  le  costume  le  plus  galant.^ 

ROSAZINDE. 

Ma  chère  Elise  ,  je  t'attendais  avec  impatience.  ' 

Richa    r    det,    examinant  fièrement  h  prince. 
Voilà  donc  celui.  . 

b  a  ri  n  ,  bas  à  Richardet* 
Plus  de  modestie  dans  le  regard. 


(  3o  ) 
morgan  or,  à  Sigismond. 
Seigneur,  voilà  votre  rival. 

richaivdet,o  part. 
Ciel  !  serais- je  découvert? 

SIGISMOND. 

Mon  rival  ,  dites-vous  ? 

M    O    R     G    A    N    O    R. 

En  effet  ,  on  ne  vit  jamais  d'amitié  plus  tendre  que  celle 
qui  lie  ma  nièce  à  l'aimable  comtesse. 

nicHARDET,d  part. 
Je  respire?  (haut.)  Aussi  personne  n'est  plus  intéressé  que 
moi  au  bonlieur  de  Rosalinde. 

siGibMOND  ,  prenant  la  main  de  Rosalinde. 
Exrepté  celui  qui,  dès  ce  moment,  jure  de  consacrer  toute 
sa  vie  à  lui  plaire. 

richardet,c  part. 
L'insolent  ! 

MORGANOR. 

Prince  ,  je  vous  quitte  un  moment  pour  ordonner  la  fête. 
Ma  nièce  répondra  peut-être  plus  librement<£n  mon  absence  , 
à  ce  que  vous  avez  droit  d'attendre  d'elle. 

{  Morganor  continue  de  pari  r  en  particulier  à  Sigismond,  pendant 
que  Richavdet  parle  à  Barin.  ) 

richa  rd  e  t,   tirant  Barin  à  l'écart. 
Barin  ,  retourne  à  Rochebrune  5  calme   les  inquiétudes  de 
mes   frères  et  de  ma  soeur.   Dis-leur  où   tu  m'as   Paisse  \  ils 
prendront  le  parti  qu'ils  voudront  :  je  m'en  rapporte  à  leur 
prudence. 

barin. 
Mais  vous  ,  pendant  ce  teros-là... 

RICHARDE    T.     , 

Ne  t'inquiète  pas.  Pars. 

morganor,  à  Codardo. 
Ne  me  suivez-vous  pas  ,  Sénécbal  ? 

CODARDO. 

Oui  ,  seigneur.  (  à  part  f  en  regardant  le  prince.  )  Je  lui 
parlerai.  j 

('Morganor  et  Codardo  sortent  par  la  gauche.  Barin  sort  en  même  \ems.) 

'  S  C  E  N  E     X. 

ROSALINDE  ,  LAURETTE  ,  SIGISMOND, 
RICHARDET. 

rosalinde,  bas  à  Laurette. 
Xaurette  ,  je  ne  consentirai  jamais... 
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sigismond,    à  Rosal'ndc» 
Aimable  Rosalinde,  votre  vue  vient  de  faire  naître  en  moi 
le  plus  ardent  amour. 

R1CHARDET,G  part. 

Allons  ,  il  faut  de  la  patience  ,  ici  ! 

sig    i    s  m   o   n   d,  continuant. 
Dites-moi  ,  si  je  puis  espérer  que  votre  cœur  suivra  le  don 
de  votre  main. 

ROSALINDE. 

Seigneur,  voila  la  première  fois  que  quelqu'un  ose  me  par- 
ler d'amour  ;  vous  m'obligerez  beaucoup  de  m'épargner  des 
discours  auxquels  mes  oreilles  ne  sont  pas  faites. 

SIGISMOND. 

Mon  vif  empressement  ne  méritait  pas  cette  réponse  5  au 
point  où  nous  en  sommes... 

rosalinde,   à  part. 

Que  je  souffre  î  {haut.  )  Pardon,  seigneur...  mais  votre 
présence...  {à  Richardet et  à  Laurette.)  Ma  chère  amie,  et  toi 
Laurette,  éloignons-nous.  Nous  reviendrons  en  ce  lieu  quand 
la  fête  y  sera  rassemblée. 

(  Elle  s'éloigne  avec  Laurette  vers  le  fond  ds  jardin  ,  où  on  la  voit  ac- 
costée par  des  dames  et  des  officiers,  avec  lesquels  on  la  voit  en- 
suite disparaître  dans  les  coulisses  à  gauche.  Richardet,  qui  avaitd'a- 
bord  suivi  Rosalinde  ,  s'est  arrêté  pour  examiner  le  prince.  ) 

■  i  |    |  ; ■     —  il 

SCENE    XI. 

SIGISMOND  ,  RICHARDET  ,  dans  le  fond. 

sigismond,c  part. 
Quel  accueil  !  que  signifie  son  trouble  et  cette  fuite  sou- 
daine ?  —  Suivons-la  ;  je  veux  savoir... 

(  il  va  pour  suivre  Rosalinde.  ) 
richardet,  l'arrêtant. 
Où  allez-vous  ? 

SIGISMOND. 

Rejoindre  la  princesse. 

RICHARDS    T. 

Vous  n'irez  pas. 

SIGISMOND. 

Qui  m'en  empêchera  ? 

RICHARDET. 

Moi. 

sigismond,  souriant. 
Vous  ? 

RICHAR    DE    T. 

Oui  ,  moi;  et  jamais  je  ne  parle  en  vain. 
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sigismond,  s'avancnTif. 
Vous  me  permettrez  ,  bjlle  dame  ,  de  n'être  point  effrayé 
de  cet  obstable. 

richardet,  d'un  air  furieux. 
I\'avancez  pas,  ou  tremblez. 

sigismond,  a  part. 
Le  caractère  des  dames  de  ce  pays  est  bien  étrange  !  (  à  Ri- 
chardet. )  Au  moins  ,  expliquez- moi  la  cause  de   votre  cour- 
roux ? 

r    i   chard   e  t  ,  se  radoucissant. 
La  princesse   ne   veut  pas  que  vous    a  suiviez  :  je  suis  son 
amie  et  j'ose  vous  représenter  qu'un  chevalier  galant  ,  comme 
vous  paraissez  l'être,,  ne  lait  jamais  rien  contre  la  volonté  des 
daines. 

sigismond",  stupéfait. 
Allons  ,  j'obéis  à  l'aimable  comtesse. 

RICHARDET. 

Je  vous  en  remercie.  (  à  part.  )  Imprudent  ,  j'ai  failli  me 
trahir  l  (  Il  sort  en  saluant  gracieusement  le  pri/ice.  ) 

SCENE     XII. 

SIGISMOND,  seul  d'abord,  ensuite  CODARDÔ. 

SIGISMOND. 

Je  n'en  reviens  pas  !...  Son  audace  a  je  ne  sais  quoi  qui  me 
plaît.  Quelle  vivacité!  quel  feu  dans  les  yeux  !  j'admire  comme 
le  courroux  sied  bien  à  con  visage  !  —  Mnis  Rosalinde  qui  ne 
veut  pas  même  m'entend re.  (  /'/  rrste pmsif.  ) 

cod    ardo,c  part ,  dans  le  fond. 
Boii  !  il  est  seul.  Allons,  Sénéchal  ,  voici   le   moment   de 
montrer  ce  que  tu  vaux. 

(  Il  s'excite  :iq  courage  et  s'avance  fièrement.  ) 
s  i   g    î    s  m  o   n   d  ,  a  lui-même  en  souriant. 
Quel  air  avait  cette  comtesse  en  me  disant  :. n'avancez  pas 
ou  tremblez  ! 

Codardo,  reculant  effrayé. 
Est-ce  à  moi  qu'il  en  veut  ? 

sigismond,   Vappercevant. 
Ah  !  Sénéchal ,  je  vot,vs  trouve  à  pmpos. 

coda    rdo,  avec  inquiétude. 
Pourquoi  donc,  s'il  vous  plràt ,  seigneur? 

sigismond. 
Vous  pourriez  me  dire  peut-être  si  je  n'ai  point  ici  quelque 
rival  ? 

CODARDO. 

Un  rival  ?  mais...  cela  est  possible  j  Rosalinde'yftut  bien  la 
peine  qu'on  soupire  pour  elle. 
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«IG*SMOND. 

Je  ne  vous  demande  point  si  l'on  soupire  pour  elle,  mais  si 
quelqu'un  l'a  rendue  sensible  ? 

coDARDo,.çe  redressant. 

Prince,  il  y  a  tel  chevalier  de  ma  connaissance  qui  pourrait 
bien  ne  point  soupirer  en  vain. 

SIGISMOND. 

Et  c'est... 

codardo,c  part. 
Il  ne  s'agit  plus  de( reculer  ici  :  le  vin  est  tiré,  il  faut  le  boire 
(  haut.  )  Eh  bien  ,  seigneur  ,   c'est  moi. 

sigismond,  souriant. 
Vous  !  et  vous  ne  connaissez  nul  autre... 

c  o  d  a  r  d  o. 

Nul  autre,   absolument.  Moi  seul  ,  dans  cette   cour,  peux 

librement  lui  parler  de  mon  amour,  sans  exciter  son  courroux. 

sigismond. 

Touchez-là  ,  Sénéchal  ,   nous  n'en  serons  pas  moins  bons 

amis.  a* 

C    O   D    A    R    D    O. 

Comment  ?  vous. ..  (  on  entend  le  prélude  de  la  fêle.  ). 

s  i   a  i  s  M  o  n   d  ?    à  lui-même 
Mais  voilà  la  fête.  J'obtiendrai  peut-être  de  quelqu'autre 
de  meilleurs  renseignemsns. 

c  o  D,  A   R   D  o,  à  part. 
Me  voilà  désarmé.  Le  moyen  de  se  battre  contre  qui  prend 
sihonnête  ment  les  choses. 


SCENE     XI  I. 

Les  précédens,  MORGANOR  ,  ROSALTNDE, 
RICHARDET  ,  LAURETTE  ,  Officiers,  Dames  et  Monde 
pour  la  Tète. 

(Pondant  la  simphonie  ,  Sigismond  va  au-devant  de  Rosalinde  à  qui  il 
parait  faire  de  tendres  reproches.  Moiganor  ensuite  parait  fane  au 
prince  des  etcuses  pour  sa  nièce  et  lui  donner  1  assurance  qu'il  par- 
viendra à  lui  plaire. 

MORGANOR,. 

Allons,  que  la  fête  commence. 
[  Tandis  qu'on  va  prendre  place  aux  deax  côtés  de  la  scène  ,  Crdardo 
tire  Laurette  a  part,  et  lui  dit  en  lui  montrant  le  prince.  ] 

C    O     D'   A     R     DO. 

Notre  affaire  est  terminée  ,  Lauiette. 

I.  ,  A     V    R    E    T    T     K . 

Bon  !  mais  il  me  semble  que  vous  vous  portez  fort  bien  tous 
d'.'tix.  ( 

Richarde  t.  E 
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C    O    D    A    R    D    O. 

Avec  un  homme  aussi  prudent  que  lui...  Oh  !  je  lui  ai  parlé 

d  une  (iere  manière  ,  je  vous  en  répond. 

(Codardo  va  s'asseoir  a1, près  de  Morganor,  et  Laurrtie  va  seplacer  der" 
nère  Rosalimlp.  Féie  guerrière  et  galante.  les  dames  donnent  des 
ècliarpes  aux  cirêvàliers.  On  danse  et  Us  écharpes  sont  employés  a 
fovnu'r  de  jolis  abroaux.  On  les  déroule,  on  1rs  étend  -,  les  cheva- 
liers en  enveloppent  leurs  dames.,  ou  les  élèvent  en  pavillons  sur  leurs 
têtes.  On  se  bal  à  l'cpée.  Pendant  un  repos,  Laurette  s'approche  du 
Sénéchal.  ) 

xaurette,û«  Sénéchal. 
J'espère  que  vous  allez  aussi  vous  signaler  dans  ces  jeux  ? 

codardo,  se  levant. 
Vousallez  voir  ;  mais  j'attendais... 

EAURKTTE. 

Que  les  combattans  fussent  un  peu  fatigués  peut-être  ? 

CODARDO. 

Au  contraire  ,  qu'ils  fussent  bien  en  train. 

(  Codardo  se  présente  J'épée  à  la  main.  Un  des  combattans  se  prépare  à 
Jui  (aire  raison'.  Richardet  détache  sa  mante  et  reste  en  femme  1«- 
gèietuet  vêtue. 

RICHAR^DET. 

Non ,  c'est  moi  qui  vais  combattre  ce  chevalier. 

C    O    D     A     R    D    O. 

Comment  diable,  comtesse? 

r   1   c  h    a   r   r>   E   T. 
Votre  tour  viendra,  sénéchal ,  €t  nous  aurons  a  faire  en* 
semble. 

CODA     R     DO. 

Avec  grand  plaisir  ,  belle  difme. 
(  Richardet   se  bat  au  «abre  contre  le  vainqueur  du  premier  combat.  ) 
codardo,  pendant  que  Richardet  se  bat. 
Eh  !  pas  mal  ,  en  vérité. 

("TiosalinJe  s'inquiète  et  tout  le  monde   paraît  étonné.  Richardet  dé- 
sarme son  adversaire.^ 

RICHARDET. 

Sénéchal,  à  vous,  maintenant. 

CODARDO. 

Pardon  ,  comtesse  ,  mais  vous  êtes  si  charmante  que  je  suis 
déjà  vaincu,  sans  coup  férir. 

R     I    C    H    A     R    D    ET. 

Allons  ,  allons,  défendez-vous,  et  de  franc  jeu  ,  M.  le  Sé- 
néchal. 

CODARDO. 

Vous  le  voulez?  eh  !  donc  ,  en  garde. 

.(Après  quelques  coups  que  Cocardo  esquive  avec  peine,  Richardet  sai- 
on  adversaire  au  corps.} 
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C  o  d  A  n  i>  o  ,  ri  an. 
Mais  c'est  charmant  de  se  sentir  pressé  dans  les  bras  d'une 
belle  \  (  Richardet  le  secoue  rudement.  )  Eh  !  eh  !  connut-  elle 
y  va  donc  !  {Richardet  le  renverse  et  lui  assène  un  vigoureux 
coup  de  poing.  Se  relevant  tout  froissé.)  Peste  !  il  est  masculin 
ce  coup  de  poing-là  ! 

sigismond,o  part. 
Voilà  vraiment  un  femme  étonnante  î 

coda r do,  se  tâtant  l'endroit  où  il  a  reçu  le  coup. 
Etonnante  I  moi  ,  j'en  suis  plus  qu'étonné  ,  sandisl 

morganor,   £e  levant. 
Nous  allons  rentrer  au  palais.  (  à  Sig/smu/td.  j   Prince  ,   ne 
donnez-vous  pas  la  main  à  ina  nièce  î 

richardet,    à  Rosalnde. 
De  grâce  ,  un  moment,  ma  chère  Rosalinde.  (a  Sigismond.) 
Le  prince  veut-il  permettre... 

ROsalindb,û  Morganor. 
Nous  vous  rejoindrons  à  l'instant  ,  mon  oncle. 

morganor,  sévèrement ,  montrant  le  prince. 
Mais ,  Rosalinde... 

sigismond  ,   l'interrompant  et  lui  prenant  la  man. 
Je  vous  en  prie... 

(  Il  s'éloigne  avec  Morgonor  et  tout  le  monde  les  suit,  j 

SCENE    XIV. 

ROSALINDE  ,  RICHARDET,  L  \URETTE  ,  CODARDO, 

qui  reste  dam  le  fond. 

ROSALINDE. 

Cruelle  amie  ,  comment  peux-tu  t'exposer  ainsi  ?  dans 
quelles  allarmes  tu  m'a  jettée  !  mais,  en  te  voyant  combattre, 
ma  surprise  égalait  ma  crainte.  Par  quel  prodige... 

RICHARDET. 

Charmante  amie,  que  votre  étonnement  casse  et  voyez  à  vos 
pieds  un  amant  qui  vous  adore  ! 

rosalinde,  reculant  avec  un  mouvement  de  frayeur. 
Un  homme  !  qu'entends-je  ? 

LAURETTE 

Un  homma  !  a!t  \  mon  dieu  !  quelle  trahison  ! 

c  o  v   a  r  D  o  ,  dans  le  fond. 
Un  homme  !  au  coup  de  poing  j'aurais  du  le  deviner \  cou- 
rons à  Morganor.  (  /'/  sort promptement.  ) 
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S  C  E  N  E     X  V- 
ROSALIISDE,    RICIIARDET,    EAURETTE. 

R     O    S     A     E     1     N     D     E 

Est- il  possible  !  et  vous  avez  eu  l'audace... 

L     A     U    R    E    T    T     E. 

Un  homme  !  et  moi  qui  depuis  un  mois  l'aidais  tous  les 
jours  à  l'habiiler  ;  c'était  un  homme  1 

RI     C    H    A    R    D    E    T. 

Rassure-toi  ,  Laurettes  c'était  une  femme  alors.  (  à  Ro<a- 
hnds.  )  Pardon  ,  belle  princesse  ■  calmez  ce  courroux  ,  modé- 
rez cet  effroi  ;  voici  la  vérité  :  je  vous  parle  aujourd'hui  peur 
la  première  fois. 

ROSALINDE. 

Pour  la  première  fois  ?  expliquez-vous. 

RICHARDE    T. 

Celle  que  vous  appelliez  votre  amie  ,  celle  qui  a  passé  un 
mois  auprès  de  vous  est  véritablement  une  femme  ;  c'est  ma 
soeur  ,  la  nature  a  mis  entre  elle  et  moi  la  plus  étonnante  res- 
semblance. C'est  ma  sœur  qui  vous  a  quittée  ce  matin  auprès 
de  Rochebrune  où  j'étais  depuis  quelques  jours  ;  je  vous  avais 
vue  chasser  dans  la  foret  deux  jours  auparavant  5  vous  apper- 
cevoir  et  brûler  d'amour  fut  pour  moi  la  même  chose  ;  jugez 
quelle  émotion  troubla  mon  cœur,  quel  doux  espoir  vint  le 
iiatter  ,  quand  Barin  m'eut  raconté  comment  se  fit  votre  cou  • 
naissance  ;  je  formai  aussi-tôt  le  projet  ,  le  plus  extravagant 
sans  doute  ,  mais  l'amour  me  l'inspira;  je  mis  Barin  dans  nu  s 
intérêts  et  il  me  suivit  en  ces  lieux. 

ROSALINDE. 

Chevalier,  croyez  vous  que  cette  explication  vous  rende 
excusable- 

RICHARDE    T. 

]\Ion  empressement  a  vous  la  faire  ,  vous  prouve  un  respect 
égal  à  mon  ai  our  ;  j'aurais  été  coupable,  sans  doute  ,  si,  pro- 
longeant votre  erreur,  j'avais  plus  long-tems  abusé  de  la  douce 
familiarité  que  vous  pensiez  accorder  à  quelqu'un  de  votre 
sexe. 

LA1TRETTE. 

Et  cette  manière  si  vive  d'exprimer  votre  joir  ,  tantôt  en  ar- 
rivant ,  n'est  ce  rien  que  c^la,  fripon  ?  on  croit  bonnement 
n'embrasser  qu'une  femme  1 

r   1    c   u    A  R   d   e   t. 
Cela  m'a  fait  tant  de  plaisir  î 

n    o    s   A    1.    1    N    D    E. 
C'est  une  indigne  supercherie  que  je  ne  puis   vous  pardon- 
ner. 
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RiciiARDET,  avec  feu\  £ 

Vous  me  la  pardonnerez  ,  charmante  amie  :  vous  aimez  ma 
sœur  ;  eli  bien  ,  regardez-moi  :  c'est  elle  que  vous  voyez  vous 
implorer  à  genoux;  figurez  vous  qu'une  fée  bienfaisante  a 
cfcangé  son  sexe,  er  qu'elle  revient  avec  un  cœur  brûlant  d'a- 
mour ,  demander  votre  main,  l'obtenir  où  mourir  à  vos  pieds. 

ROSALINDE,G   LaUTCtte. 

Mais,  regarde  donc,  Laurette  ,  qui  ne  s'y  serait  trompé 
comme  moi  ?  (a  Richardet.  )  Levez-vous,  jeune  imprudent. 
i,  a  u   r    e  t   t  e  ,   éclatant  de  rire 

Ah  !  ah  !  ah  !  M.  le  Sénéchal  qui  trouvait  si  doux  d'être 
serré  dans  vos  bras  !  je  ne  m'étonne  plus  de  votre  valeur  ,  ni 
du  coup  de  poin  g  qu'a  reçu  de  vous  ce  galant  Sénéchal. 

RICHARD    ET. 

Croyez  que  ma  sœur  ne  s'en  serait  pas  moins  bien  acquittée; 
car,  apprenez  ,  madame  ,  que  la  comtesse,'  votre  amie  ,  est 
cette  Bradamante  dont  la  renommée  ,  sans  doute  ,  est  venue 
jusqu'à  vous. 

ROSALINDE. 

Bradamante  ! 

RICHARDE    T. 

Oui  ,  madame  ,  je  suis  Kïchardet,  son  plus  jeune  frère  ;  di- 
tes-moi, belle  princesse,  croyez-vous  que  Morganor  dédaigne- 
rait l'alliance  d'un  61s  d'Aymon  ,  d'un  frère  de  Bradanuiiilc 
et  du  redoutable  Renaud  de  Montauban  ? 

ROSALINDE. 

Hélas  !  il  est  trop  tard  5  le  prince  Sigismond...  Je  frémis 
des  dangers  que  vous  courez  ici  ! 

RI    CHARDET. 

Eh  bien,  madame  ,  fuyez  la  tyrannie  de  votre  oncle  et  l'o- 
dieuse poursuite  de  Sigismond  ;  venez  à  Montauban  ;  mou 
père  bénira  notre  union,  et  Morganor  sera  forcé  de  l'approu- 
ver. 

ROSAL    INDE. 

Qu'osez-vous  me  proposer  ? 

S  C  E  N  E    x  v  r. 

Les  PRÉrÉDENS  ,     CODARDO  ,    arrivant    doucement    avec 
des  Gardes  dont  V un  tient  l'habit  d"1  homme  de  Kïchardet» 

RICHARDET. 

Vous  voulez  donc  épouser  mon  rival  ? 

R    OSA   L    IN    DE. 

Plutôt  la  mort. 

RICHARDET. 

Eh  bien,  suivez- moi ,  je  vous  en  conjure. 


/ 
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fCodarâo ,  sans  oser  avancer,  fait  approcher  1<>s  pnrdes  qui,  au  signe 
quil  leur  iair,  se  saisissent  Je  llidiardet.^ 

ROSAL1NDE. 

Ciel  I  quevois-je? 

c  o  r>  a  r  r>  o. 
Tenez-le  bien  ,  tenez-le  bien.  (Hichardet  se  délai  violem- 
ment entre  quatre  gardes.  En  reculant,  à  deux  autres  gardes.) 
Allez  donc  aussi  ,  vous  autres,  puisque  quatre  ne  suffisent 
pas.  lia,  bon.  {il  s'approche.)  Ah  !  ah  !  chevalier  comte*  e  , 
c'est  peu  de  maltraiter  un  Sénéchal,  vous  vo\:  lez  encore  enlever 
une  princesse  ? 

richardet,  faisant  un  mouvement. 
Maudit  Sénéchal  ? 

c  o  v  A  s.  D  o  ,    reculant  effrayé. 
Eh  1  tenez  le  donc  bien  ;  que  diable  ! 

ROSALlNDE. 

De  quel  droit ,  Sénéchal,  arrêtez-vous  madame  ? 

C   O  D   A    R  D  O. 

Madame  est  fort  bon  !  princesse  ,  je  ne  fais  qu'obéir  à  Mor- 
ganor  qui  m'a  donné  l'ordre  de  faire  arrêter  monsieur  ,  et 
pardonnez  si  le  même  ordre  m'enjoint  aussi  de  m'assurer  de 
tous.  , 

richardet. 

Qu'entends-je  ?  madame  n'a  point  mérité  cette  indignité  ; 
si  quelqu'un  est  coupable  ici,  c'est  moi  seul  5  la  princesse  igno- 
rait mon  déguisement. 

C   O   D  A  R  D  O. 

Certes  ,  il  faut  admirer  voue  rare  modestie  d'avoir  attendu 
jusqu'aujourd'hui  pour  l'en  instruire  ;  je  n'en  aurais  pas  fait 
autant  ,  sur  ma  parole.  (  aux  gades.  ;  Allons  ,  conduisez  le 
à  la  tour  ,  après  lui  avoir  fait1  qui tter  eet  liabit  féminin  et  re- 
prendre celui  qui  lui  appartient.  (  d  d'autres  gardes.  )  Et 
vous  ,  conduisez  madame  à  son  appartement ,  où  vous  la  gar- 
derez à  vue. 

EACRETTE. 

Ma  cîière  maîtresse  !  {elle  veut  la  suivre.) 

CODA    r  d  o. 
Rcsîcz  ,  mademoiselle,  personne  ne  lui  parlera  qu'elle  n'ait 
été  interrogée.  {Les  gardes  emmènentRichardet  et  Rosalinic.) 

SCENE.  XVII. 

CODARDO,  LAURETTE,  ensuite  RICHARDET,  Gardes, 

sur  /  pi  ut. 

L  A  U  A     E    T    T    E. 

Oh  !  ciel,  que  vont-ils  uevenir  ! 
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C  O  D  A  R  D  o. 

Ma  foi  ,  je  pleins  le  jeune  homme  5  il  s'est  déguisé  pour 
séduire  une  princesse  5  la  loi  de  ce  pays  le  condamne  au  bû- 
cher. x 

L  A  U  R  F.  T  T  E. 

Et  la  princesse? 

C  O  D    A   R  D  O. 

La  princesse?  ab  !  diable  ,  je  n'y  pensais  pas  ;  peste  soit  de         , 
ma  précipitation!  je  n'avais  en  tête  que  le  jeune  homme  et 
son  coup  de  poing  ;  et  je  n'ai  pas  réfléchi  que  la  pauvre  prin- 
cesse... • 

LAURETTE. 

Eh  bien  ,  que  lui  fera-t-on  ? 

C  O   D    A   R   D   O. 

Eh  bien  ,  pour  avoir  reçu  secrètement  un  jeune  homme  dé- 
guisé dans  son  appartement,  la  loi  lui  inflige  la  même  peine, 
r.   a   u  R  E  T  T  E. 

Voilà  une  loi  qui  n"a  pas  le  sens  commun  ,  monsieur  le  Sé- 
néchal... 

C  O    D  A   R  D  O. 

D'accord... 

L   A  U  R   E   T  T  E. 

Mais  ma  maîtresse  est  parfaitement  innocente. 

C  O  D  A  R  D  O. 

Allons  donc,  vous  allez  me  prouver  cela  ,  peut-être. 

LA    U    E     E   T    T   E. 

Sans  doute. 

C  O  D   A    R    DO. 

Je  ne  demande  pas  mieux,  au  reste,  et  quoique  je  n'en  croie 
rien  du  tout ,  je  m'en  vais  le  soutenir  s'il  le  faut  les  armes  à 
la  main,  {regardant  vers  le  fond.')  Ah.  !  voici  mon  petit  mu- 
tin ,  pour  celui-ci  ,  il  l'aura  bien  mérité. 

fOn  voit  sur  le  pont  Richardet  entouré  des  .gardes  qui  le  conduisentà  la 
tour.  On  ouvre  la  tour,  et  l'on  y  pousse  Richàrdet  (x). 

Bien  ,  bien  ,  fermez  le  triple  tour  ;  bon,  jetez  moi  la  clef. 
{on  lui  jette  la  chf  qu'il  ramasse.)  Nous  le  tenons  ,  enfin.  (  on. 
entend  du  tumulte  dans  la  coulisse.  )  Que  se  passe-t-il  doncj 
là  bas? 


C 1  )  C'est  une-autre  personne  yêtue  comme  la  première  qui  parait  e» 
•ç  moment. 
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SCENE     XVIII. 

(  Le  jour  baisse.  ) 

Les  précède  k  s,    Gens  du  Château. 

(  Des  gens  du  château  accourent  et  traversent  le  théâtre  en  fuyant. 
Parmi  eux  est  le  paysan  qu'on  a  vu  au  premier  Acte. 

C   O  D  A  R  D  O. 

Où  courez-vous  tous  ! 

LE      PAYSAN. 

C'est  vous,  M.  l'Sénéchal  ?  monseigneur  estben  en  colère 
contre  vous  ,  allais  ! 

c  o  D  A  R    DO. 

Qu'est-il  arrivé? 

LE     PAYSAN. 

C'te  comlesse  qu'vous  déviais  arrêter  ,  qu'on  disait  un 
homme  ,  c'est  ben  pis  qu'ça  ;  c'est  le  diable  ,  M.  le  Sénéchal , 
il  met  là  bas  tout  à  feu  et  à  sang. 

c  o  d  a  r..  d  o. 

Quel  conte  me  fais- lu  là  ?  celui  dont  tu  parles  est  dans 
cette  tour  ,  je  l'y  ai  enfermé  moi-même. 

LE'PAYSAN. 

Ah  !  ben  oui  ,  si  c'est  comm'ça  q'vous  l's'enfermez  ;  il  a 
déjà  repris  ses  habits  d'homme,  et  c'est  vrai,  pisque  j'v'nons 
d^  l'voir  d'mes  deux  yeux. 

\  LAURETTE. 

Est-il  possible  ! 

LE     PAYSAN. 

•Tout-à-l'heure  ,  il  entr  î  au  ebâtiau  et  demande  tout  belle- 
ment à  parler  à  monseigneur  ;  monseigneur  le  r'garrle,  le  re- 
connaît et  s'inet  à  dire  :  l'imbécile  Sénéchal  !  P.irdon  ,  mais 
c'est  comm'ça  qu'il  a  dit  5  alors  v'ià  qu'il  ordonne  d'arr.'ter 
l'damoisiau  5  l'jeune  homme  demande  à  s'expliquer  5  monsei- 
gneur furieux  crie  de  r'chef  à  ses  gardes  :  qu'on  l'empoigne. 
C'était  ben  facile  à  dire!  ah!  mon  dieu,  i  m'serable  en- 
core le  voir  tirer  son  épée  et  renverser  les  premiers  qui  se 
présentent  ;  d'autres  gardes  accourent  pour  leur  malheur  5  sa 
terrible  épée  qui  fait  l'moulinet,  taille  à  droite,  à  gauche  , 
devant ,  derrière,  vous  diriais  qu'aile  a  cent  lames  !  c'est  un 
carnage  épouvantable  ï 

C  O  D  A  R  D  O. 

Ce  ne  peut-être  le  même  .  puisque  je  le  tiens  sous  la  clef. 
(on  entend  un  cliquetis  (Tapées.) 

LE     PAYSAN. 

Et  tenais ,  tenais ,  le  voilà  ;  on  ne  viendra  jamais  à  bout  de 
l'prerdre  ,  à  moins  d'inettre  toute  la  garnison  sous  les  armeSk 
(  Use  sauve  et  Codardo  se  tient  tapi  dans  un  coin.  ) 
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SCENE     XIX. 

■ 

Les   précedens  ,  BRADÂMANTE  ,  en  fo/nme  ,   Gardes. 

(Des  Gardes  traversent  le  ihéâtre  en  fuyant.  Bradamante  les  poursuit 
jusques  dans  la  coulisse,  opposée.  ) 

codardo,    tremblant. 

C'est  bien  lui  ,  ma  foi  !  mais  par  où  diable  a-t-il  put  s'é- 
chapper '{ 

,  LAURETTE,Û   part. 

C'est  donc  sa  sœur  qui  est  revenue  ? 

codabdo  ,    a  quelques-uns  des  gardes  qui  rentrent, 
Arrêtez  et  suivez-moi.  (  dpart.  )  Je  veux  en  avoir  le  cœur 
net. 

Cil  sort  avec  les  gardes,  et  pendant  la  scène  suivante  on  le  voit  paraître 
sur  le  pont  allant  à  la  tour., 

SCENE    XX. 

( Il  fait  tout- à  fait  nuit.  ) 

BRADAMANTE  ,  LAURETTE  ,   CODARDO  ,    avec  Us 
gardes  sur  le  pont. 

bradamante  ,  rentrant  sur  la  scène  ,  l'e'pe'e  à  la  main. 

Ah  !  te  voilà  ,  Laurette  ;  extravRgue-t-on  dans  ce  château 
pour  m'avoir  fait  un  pareil  outrage  ? 

LAURETTE. 

Eh  l  mon  dieu  ,  chevalier  ,  comment  avez-vous  fait  pour 
sortir  de  votre  prison? 

M    R     A    D    A    ai    R    N    T    E. 

Chevalier,  dis-iu  ?  nia  prison?  tu  ne  me  reconnais  donc 
pas  ?  (  d  part»  )  Allons  ,  je  vois  que  mon  étourdi  aura  fait 
quelque  sottise. 

{ Codardo  sur  le  pont  prêt  à  ouvrir  la  tour  regarde  Eradam.inte.j 
LAURETTE.' 

Quoi  ?  vous  nV-tes  pas  ce  jeune  homme,  'à  part.)  Oh!  c'est 
la  sœur  assurément... 

brada    ai  ante,  regardant  xers  la  gauche. 

Mais  ]>  vois  du  monde  qui  &e  rassemble  ;  tâchons  de  sorlir 
de  ce  château  ;  je  reviendrai  demain  avec  mes  frères  délivrât 
Richardet  et  me  venger.  (  elle  sort  par  la  droite.  ) 

jfi/ihardet.  E 
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SCENE     XXI. 

LAURETTE,  CODARDO  ,  sur  le  pont. 

fCodard#ouvre  la  tour,  y  passe  la  tête  et  se  retire  effrayé,  en  refermant 
prmptement  la  porte.  ] 

codartjo,  criant  à  Laurette. 

Eh  bien  ,  l'autre  est-il  encore  là,  Laurette. 

LAVRETTE. 

La  lune  me  le  fait  encore  appercevoir  là-bas.  Bon  !  [le  voilà 
qui  franchit  le  mur  du  jardin. 

CODARDO. 

j    Qu'il  soit  le  diable  ,  je  suis  sûr  que  j'en  tiens  un  ici. 

S  CE  NE   XXII. 

L-ES  pr^cedens,  MORGANOR  ,  G&rdesavee  des  flambeaux, 
ensuite   RiCHARDET  ,  dans  la  tour. 

m  o  r  g  a  n  OiVr  ,  en  entrant  aux  gardes. 
Garde?  ,  qu'on  parcourre  les  jardins  et  qu'on  cherche  aussi 
le  Sénéchal. 

coda  R' d  o  ,  sur  le  pont. 
Me  voilà  seigneur. 

morgano  r,  avec  colère. 
Ah  !  parbleu  ,  Sénéchal  ,  vous,êtes  un  grand... 

codar  do,  fièrement  montrant  la  tour. 
Seigneur,  je  le  tiens  ici. 

m  o  R  G  A   k  o  n. 
Cela  n'est  pas  possible. 

richardet  ,  se  montrant  à  une  fenêtre  de  la  tour. 
Infernal  Sénéchal ,  je  te  réponds  que  tu  t'en  repentiras» 

codardo, à  Morganor.     ■ 
Eh  bien  ,  l'entendez-vous  ? 

MO    r  &  a  n  o  R. 
A  la  bonne  heure. 

CODARDO. 

Croyez  que  le  Sénéchal  Codardo  ne  fait  jamais  les  choses 
à  demi. 


Fin  du  second  Acte. 
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A  C  T  EJII. 

Le  théâtre  représente  une  place  d'armes  devant 
le  palais  de  Morganor  ,  dont  on  voit  le  péris- 
tile  sur  le  devant  à  droite.  Dans  le  fond  ,  on 
vient  d'élever  un  bûcher  surmonté  d'un  pO' 
te  au.  Du  côté  du  palais  ,  sont  des  gradins  ou 
doivent  se  placer  Morganor  et  toute  sa  cour. 
Dans  l'encoignure  des  marches  du  péristile  ,  à 
droite ,  est  un  soupirail. 


SCENE     PREMIÈRE. 

B  A  R  I  N  ,  Ouvriers  ,  G  A  R  D  E  S. 

(  II  fait  petit   jour.  Des   ouvriers  finissent  d'arranger  le  bûcher.  Les 
Gardes  se  disposent  à  se  retirer.  ) 


A 


b  a  r  i   n  ,  sortant  à  mi  corps  du  soupirail. 


h  :  je  vois  le  ciel  enfin  !  je  croyais  que  je  ne  sortirais  ja- 
mais de  ces  souterrains. 

(  11  se  dispose  à  sortir  ,  mais  appercevanf  les  Gardes  qui  approchent  de 
soDcôté,  il  rentre  et  l'on  ne  voit  plus  que  sa  tête  au  bord  du  soupirail.) 

Ah  !  mon  dieu,  voici  des  Gardes.  S'ils  m'appercoi  vent  y 
je  serai  claquemuré  de  plus  belle.  S'ils  pouvaient  s'éloigner  I 
observons  bien. 

le    c  h  e   f  ,  à  un  autre  garde. 

Voilà  qui  est  prêt.  Nous  allons  rentrer  au  château  mainte- 
nant. 

B    A    Ï.I    N. 

Bon  !  « 

Le  second  garde. 

Est-il  possible  ,  camarade  ,  que  ce  bûcher  soit  pour  brûler 
Rosalinde  et  ce  brave  chevalier  qui  nous  a  si  bien  mis  en  dé- 
route hier  au  soir  ? 

£    E    CHEF. 

Oh  !  mon  dieu,  oui.  Les  barons  qui  forment  le  conseil  de 
Morganor  ont  prononcé  le  jugement  cette  nuit.  Monseigneur 
en  est  ,  dit- on  ,  fort  fâché  ,  â  cause  de  sa  nièce  ;  mais  la  loi 
est  formelle  :  tout  ce  qu'il  a  pu  obtenir  ,  c'est  que  Rosalinrle 
pourrait  être  sauvée  ,  si  quelque  chevalier  voulait  combattre 
pour  elle.  Quand  au  jeune  homme  j  il  n'y  a  combat  qui, 
tienne  j  son  crime  est  évident ,  et  son  affaire  est  faite, 
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B    A    R    I    K. 

Mon  pauvre  maître  1 

Le  second  garde. 
Mais  il  me  semble  que  la  princesse  n'est  pas  plus  innocente 
que  lui. 

L     E     C    H    E    F. 

Peut-être  ,  si  elle  a  ignoré  le  déguisement  du  jeune  homme  ; 
et  voilà    ce  que  devra  prouver  à  coups  de  sabre    le  chevalier 
qui  voudra  prendre  sa  défense  ;  s'il    tue  son  homme  ,  il  sera 
clair  que  la  princessse  n'a  point  forfait  à  son  honneur. 
Le  second    garde. 

Ah  !  cela  sera  clair. 

LE      CHEF. 

L'affaire  avait  d'abord  pris  une  bonne  tournure  pour  elle. 
Le  jeune  homme  avait  déclaré  que* ce  n'était  pas  lui  qui 
avait  passé  un  mois  avec  Rosalinde  ,  mais  bien  une  sœur 
qu'il  a  et  qui  lui  ressemble.  Cela  n'était  pas  mal  imaginé. 
Mais  voilà  que  cette  nuit,  Barin,  son  écuyer,  qui  l'avait  qui  tté 
la  vt-ille  ,  est  revenu  ,  s'est  laissé  prendre  ,  et  a  démenti  par 
sa  déç«ara;ion  l'histoire  forgée  par  son  maître. 

BARIN. 

LA  !  c'était  la  vérité  qu'il  fai  liait  dire  !  je  ne  savais  pas 
cela  ,  moi. 

Le    second  garde. 

Et  croyez-vous  que  la  princesse  trouvera  quelque  cham- 
pion ? 

LECHEE. 

.  Je  l'ignore.  Je  sais  seulement  qu'on  est  allé,  de  la  part  de 
monseigneur  ,  publier  par  toute  la  ville  que  quiconque  vou- 
dra prouver  l'innocence  de  Rosalinde,  n'a  qu'a  se  présenter 
ici  ,  avant  qu'il  soit  deux  heures. 

Le   second  garde. 
Et  de  l'écuyer,  qu'en  fwa-t-on  ? 

I.    E      CHEF. 

Oh  !  lui  ,  il  en  sera  quitte  à  meilleur  marché. 

barin. 
J3  l'espère  bien. 

LE      CHEF. 

Les  éirivièros  jusqu'à  ce  que  mort  sVnsuive  ,  seulement  par 
forme  de  correction. 

B    A     B     I    N~. 

V.'ste  {  il  appelle  cela  une  forme  de  correction  ,  lui  .' 

CLc  Cliet  va  dcmnçrlr  li  consigne  à  une  sentinelle  qu'il  laisse  auprès  du 
bûcuor  ei  rentr.  thns  le  palais  suivi  des  autres  gardes.) 
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SCENE     II. 

B  A  R  I  N  ,  seul  sortant  tout,  à  fait  du  soupirail. 
Ouf  !  m'en  voilà  dehors  enfin  !  allons  trouver  bien  vite  les 
iières  de  Richardet ,  dans  cette  hôtellerie  où  je  les  ai  laissés. 
Ah  !  ah  !  les  étrivières  ,  à  moi  !  parbleu  !  c'est  Renaud  qui 
vous  en  donnera  à  tous  tard  que  vous  êtes.  (  Appercevant  la 
sentinelle.)  Mais  cette  sentinelle. ..  si  elle  me  reconnaissait.. . 
jirudamment  ,  laissons  la  faire  son  tour  de  l'autre  côté  ,  dès 
quve!le  aura  le  dos  tourné...  (  il  se  tient  dans  V encoignure  du 
pêristUe.  )  Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'est  devenu  Brada- 
manie.  Elle  était  déjà  partie  de  Rochebrune  lorsque  j'y  ar- 
rivai hier  soir.  Si  elle  s'était  ici  montrée  cependant,  on  aurait 
reconnu  que  Richardet...  (  Regardant  vers  la  droite.  )  Eh  , 
voilà  nos  deux  frères.  Mais  ce  troisième  enveloppé  d'un  man- 
teau... C'est  Bradamante  ,  c'est  elle-même  !  ah  !  tant  mieux  } 
je  ne  crains  plus  la  sentinelle. 

SCENE     III. 

RENAUD  ,    BRADAMANTE  ,  RICHARD  ,  BARIN. 

bradamante,    envloppée  d'un    menteau    et  le 
chapeau  sur  les  yeux. 
Bon  ,  voici  Barin  j  que  fait-il  ici  ? 

ym,  BARIN. 

Ah  !  mes  chers  maîtres  ,  ma  chère  maîtresse  ,  que  vous  ar- 
rivez à  propos  ! 

RICHARD. 

Nous  avions  beau  t'atlendre,  Barin. 

BARIN. 

Parbleu  ,  quand  il  faut  crocheter  la  porte  d'un  cachot ,  par- 
courir ensuite  des  souterrains  qui  ne  finissent  pas  ,  et  s'esqui- 
ver par  un  soupirail ,  on  ne  peut  pas  mettre  plus  de  diligence. 

BRAD     AMANTE. 

On  t'avait  donc  aussi  arrêté  ? 

BARIN. 

Sans  doute. 

R%E    N    A    V    D. 

Il  est  donc  vrai  que  notre  frère  Richardet  court  ici  le  plus 
grand  danger  ? 

BARIN. 

Hélas  !  seigneur  Renaud  ,  voici  bientôt  sa  dernière  heure  , 
si  vous  n'y  mettez  ordre. 

BRADAMANTE. 

Eh  bien  ,  qu'as- tu  appris  ? 
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B  A  R  I  N  ,  à  Renaud  et  à  Richard. 
Dès  que  je  vous  eus  laissés  à  l'hôtellerie  ,  je  fus  droit  au 
château  de  Morganor  pour  prévenir  Richardet  de  votre  arri- 
vée ;  mais  j'entre  à  peine  qu'on  m'arrête  et  qu'on  me  conduit 
devant  des  gens  qui  m'interrogent.  ■—  Ton  nom  ?  —  Barin  , 
pour  vous  servir.  —  N'es  -  tu  pas  l'écuyer  de  la  comtesse  que 
tout  le  monde  a  vue  passer  un  mois  ici  auprès  de  Rosalinde  ? 
—Moi-même. — La  personne  qui  est  revenue  aujourd'hui  avec 
toi  ,  est-ce  aussi  la  comtesse  ?  à  cette  question  ,  j'hésite  un 
instant  ;  mais  hélas  !  croyant  servir  Richardet  et  Rosalinde  , 
je  fais  un  mensonge  ,  et  je  dis  résolument  ,  oui  }  alors  on  fait 
signe  à  des  gardes  qui  m'emmènent  et  me  renferment  j  j'ai 
l'adresse  de  m'échapper  5  mais  je  ne  saurais  rien  encore  de 
ce  qui  s'est  passé  ,  si  je  n'avais  tout  appris  de  deux  gar- 
des  qui  causaient  ici  tout  à  l'heure. 

RENAUD. 

Eh  bien,  Richardet  ? 

B    A    n    I    N. 

Eh  bien  ,  ce  pauvre  jeune  homme  et  Rosalinde,  son  amie  , 
sont  condamnés  tous  deux  à  périr  aujourd'hui  dans  les  flam- 
me<;  5  et  moi  chétif  ,  sans  ce  soupirail  ,  je  devais  par-dessus 
le  marché  ,  périr  sous  les  étrivières.  Ainsi  l'ordonne  ,  dit-on, 
la  loi  de  ce  pays. 

RENAUD. 

Si  ma  sœur  est  de  mon  sentiment  ,  Morganor  ne  tardera 
pas  à  se  repentir  lui  et  toute  sa  cour. 

RI     C    H    A    R    D. 

Mais  ne  conviendrait-il  pas  plutôt  de  nous  présenter  au 
palais.  La  présence  de  Bradamante  prouverait  aussitôt  une  vé- 
rité qui  justifierait  nos  amans. 

BRADAMANTE. 

Cette  vérité  ne  justifierait  que  Rosalinde  ,  car  le  ban  que 
nous  venons  d'entendre,  ne  fait  point  mention  de  Richardet, 
c'est  donc  sa  mort  qu'on  veut  dans  tous  les  cas. 

RENAUD. 

Ce  que  tu  proposes  ,  Richard  ,  est  indigne  de  nous.  Il  faut 
sauver  Rosalinde  sans  doute  5  mais  il  faut  aussi  sauver  notre 
lrère  et  venger  ma  sœur  de  l'outrage  qu'elle  a  reçu  de  Morga- 
nor hier  au  soir.  De  preux  chevaliers  ne  sont  pas  faits  pour 
discuter  leurs  droits  ,  en  se  soumettant  aux  lenteurs  d'une 
instruction  judiciaire  5  leur  raison  est  dans  leur  épée.  Voilà 
la  seule  qu'il  nous  faut  employer  ici. 

B    R    A    D    A    M    A    N    T    E. 

Sans  doute. 

BARIN. 

Quoi  !  madame  ,  vous  risqueriez... 
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bradamante. 

Le  seigneur  de  Rochebrune  amis  ses  troupes  à  notre  dispo- 
sition ,  et  s'il  le  faut ,  elles  seront  bientôt  au  pied  de  ces  mur 
railles 

B    A    R    I    N. 

A  la  bonne  heure. 

RENAUD. 

Puisqu'on  le  demande,  nous  combattrons  d'abord  pour  Ro- 
salinde  ,  nous  la  justifierons  après.  Mais  si  l'on  ne  veut  pas 
nous  rendre  Richardet  avec  elle  ,  nous  L'enlèverons  de  vive 
force,  et  certes  ,  ce  ne  sera  qu'un  jeu,  pour  Renaud  de  Mon- 
tauban  et  sa  sœur  Bradamante. 

BRADAMANTE. 

Barin,  tu  vas  retourner  promptement  à  Rochebrune  ,  et... 
Mais  j'apperçois  Morganor  avec  le  Sénéchel ,  il  ne  faut  pas 
qu'il  nous  voie  ensemble.  Allons  nous  armer  et  nous  concer- 
ter sur  les  mesures  que  nous  avons  à  prendre.  (  ils  sortent  tous 
quatre.  ) 

SC  E  N  E     I  V. 

MORGANOR  ,  CODARDO,  entrant  par  la  gauche. 

C    O    D    A    R    D    O. 

Oui  ,  nous  venons  de  faire  une  démarche  inutile  ;  mais  ne 
désespérons  pas  encore  ;  la  belle  Rosalinde  trouvera  quel- 
qu'autre  défenseur. 

MORGANOR. 

Qui  ?  sera-ce  vous  ? 

CODARDO. 

Seigneur... 

MORGANOR. 

J'espérais  qu'en  assurant  le  prince  Sigismond  de  l'ignorance 
où  ma  nièce  était  jusqu'à  ce  jour  ,  que  la  prétendue  comtesse 
cachât  un  homme  déguisé  ,  j'aurais  pu  l'engager  à  combattre 
pour  elle  ;  mais  il  n'a  voulu  rien  entendre  ,  et  me  reprochant 
avec  humeur  l'affront  qu'il  prétend  avoir  ici  reçu,  il  a  demandé 
ses  chevaux  et  le  voilà  parti. 

CODARDO. 

Je  ne  suis  point  étonné  que  le  prince  ait  refusé  de  rompre 
«ne  lance  pour  prouver  l'innocence  de  la  princesse.  En  pareil 
cas,  le  défaut  de  conviction,  ôte  beaucoup  de  force  au  cham- 
pion le  plus  vaillant,  sans  cela,  je  me  serais  offert  le  premier 
et  vous  m'auriez  vu... 

morganor,  avec  colère. 

Morbleu  ,  Sénéchal  !  depuis  hier  vous  n'avez  fait  et  dit  que 
des  sottises.  Vous  venez  me  dénoncer  le  jeune  homme  devant 
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tous  les  officieiers  de  ma  cour  ;  je  me  vois  forcé  de  faire  arrê- 
ter ma  nièce  avec  lui  ,  et  le  vrai  coupable  ,  le  seul  au  moins 
que  j'aurais  voulu  punir,  vous  l'aviez  d'abord  laissé  échapper. 

C    O    D    A    R     D    O. 

Oui  ,  mais  grâce  à  mon  courage  ,  il  n'a  pas  profité  long- 
tems  de  sa  liberté.  Tous  vos  gardes  tombaient  on  fuiaient  de- 
vant lui.  Moi  seul  ,  je  m'oppose  à  sa  furie  ,  sa  résistance  est 
vaine  ;  il  est  mon  prisonnier.  (  a  part.  )  Cela  n'est  pas  vrai  : 
mais  on  ne  m'aurait  pas  cru  si  j'avais  dit  la  vérité. 

—   M    O    R    G    A    N    O    R. 

Soit  par  force  ,  soit  par  adresse  vous  l'avez  arrêté  ,  mais  ce 
n'est  pas  tout  ;  on  l'interroge;  ce  jeune  homme  fait  une  histoire 
assez  vraisemblable  qui  justifie  ma  nièce...  Mais  non  ;  votre 
zèle  indiscret  fait.arrêter  son  écuyer.  Sursa  déclaration  5  mes 
barons  invoquent  une  loi  cruelle,  et  ma  nièce  est  aussi  con- 
damnée à  la  mort. 

c  o  D   A   r  d  o. 

Pouvait-on  raisonnablement  croire  à  l'histoire  inventée  par 
ce  jeune  homme  ? 

MORGANOR. 

Raisonnablement  ou  non  ,  ou  l'aurait  cru,  sans  vous. 

*-'"■  i > ' 

SCENE    V. 

Lesprécédens,UN    ECUYER,    qui  ap- 
porte une  lettre  à  Morganor . 

codardo,  à  part ,  tandis  qne  Morganor  ouvre  la  lettre. 

Ma  foi  ,  j'ai  de  bonnes  raisons  pour  croire  à  présent  qu'il 
a  dit  la  vérité  ,  quand  je  tenais  bien  certainement  l'un  sons 
la  clef  ,  l'autre  ne  pouvait  être  que  le  diable,  ou  cette  sœur 
dont  il  parle.  Mais  chut  !  si  je  disais  ce  que  j'ai  vu  ,  que  de- 
viendrait l'histoire  de  ma  bravoure  ,  en  arrêtant  ce  fief  à 
bras  ? 

MORGANOR,   QVeC  joie. 

«Sénéchal ,  voici  qui  répare  un  peu  vos  sottises.  Ecoutez  ce 
qu'on  m'écrit  :  er  Trois  chevaliers  protecteurs  des  dames  et 
n  défenseurs  de  l'innocence  opprimée  ,  ont  appris  que  drnx 
33  amans  doivent  périr  dans  les  flammes  pour  s'être  secrète- 
33  ment  témoigné  leur  amour,  ils  ignorent  s'il  existe  en  ce 
d  pays  une  loi  qui  prononce  une  pareille  peine  ;  mais  ils  sont 
33  prêts  à  prouver,  les  armes  à  la  main  ,  non  seulement  que 
»  Rosalinde  est  innocente,  mais  que  des  témoignages  d'amour 
33  ne  sont  point  des  crimes  qui  méritent  la  mort.  Choisissez 
33  trois  champior-  et  nous  verrons  si  l'on  consommera  malgré 
»nous  une  pareille  injustice.  « 


(49) 
r>  a  r 

Bien, très-bien.  Je  suis  parfaitement  de  l'avis  de  ces  chevaliers. 
morganor,o  l'écuy  er. 

Retournez  à  ceux  qui  vous  envoyent  ,  dites  leur  que  j'ac- 
cepte leur  offre  avec  plaisir  ;  quant  à  Rosalinde  seul'  nient 
pcircu  que  je  la  crois  innocente.  Allez  ,  voici  l'heure  du  su  pli  ce 
qui  s'approche  ,  dites  leur  qu'ils  se  hâtent  et  qu'ils  peuvent 
compter  que  les  loix  de  la  chevalerie  seront  scrupuleusement 
observées  à  ieur  égard.  (  l'Ecuyer  sort,  ) 

-      SCENE     I  V. 
MORGANOR,  CODARDO. 

M    O    R     G    A    S    O    R. 

Puisse  le  zèle  de  ces  chevaliers  avoir  tout  le  succès  que  Je 
désire.  Malheureusement  sur  les  trois  champions  à  leur  oppo- 
ser je  n'en  puis  nommer  qu'un.  Les  deux  autres  sont  aux  choix 
de  mon  conseil ,  et  je  ne  doute  point  qu'il  ne  choisisse  parmi 
les  plus  vaillans. 

C    O    D    A    R    D    O. 

Ma  foi  ,  je  prie  le  ciel  que  ces  généreux  chevalierspnissent 
les  frotter  d'importanee.Quel  sera  vôtre  champion,  seigneur? 
m  o   R  g  a   N   o  R. 
Vous  ,  Sénéchal. 

C    O    C    A    R    D    O. 

Moi  ! 

MORGANOR. 

Oui,  vous.  Puisque  vous  ne  voulez  pas  vous  battre  pour 
prouver   l'innocence    de   Rosal.mîe  ,   vous  vous   battrez  pour 
I  prouver  qu'elle  est  justement  condamnée. 

C    O     D     A     R'    D     O. 

Mais  ce  n'est  pas  là  du  tout  mon  opinion. 

MORGANOR. 

Peu  m'importe  ,  vous  vous  battrez 

C   O    I>    R    ADO. 

.N'avez-vous  pas  dans  votre  cour... 

MORGANOR. 

'    De  plus  forts  champions  que  vous  ?  je  le  crois  volontiers  j 
mais  je  veux  sauver  ma  nièce. 

C    o    D    A    R    7)    O. 

Prenez  y  garde  ,  seigneur, •  je  m^-  sens  aujourd'hui  une  fou- 
gue de  valeur  qui  l'exoosera  beaucoup. 

MORGANOR. 

J'en  veux  courir  les  risques.   Au  reste  ,  songez  que  je  vous 
l'ordonne  et  que  mon  pardon  est  à  ce  prix. 

(  Il  entre  dans  le  palais.  ) 

Ricliardet.  G 
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SCENE     VII. 

C  O  D  A  R'D  0  ,  seul. 
Le  seigneur  Morganor  a  de  singuliers  caprices  !  il  mérite* 
rait  bien  que  je  déployasse  tout  ce  que  j'ai  de  vaillance,  pour 
lui  prouver  qu'il  ne  pouvait  plus  mal  choisir  ,  s'il  veut  sauve1" 
sa  nièce.  Mais  cette  pauvre  princesse  ne  doit  point  souffrir  de 
la  bizarrie  de  son  oncle.  Je  neveux  pas  non  plus  qu'elle  meure, 
'  moi.  Ainsi  voilà  qui  est  décidé  ,  je  ménagerai  si  bien  mes 
coups...  oui,  mais,  si  je  ne  bats  point,  je  serai  battu  , 
c'est  la  règle  ,  e^  mon  adversaire  qui  ne  saura  pas  que  je  le 
fais  exprès  ,  ne  ménagera  rien  ,  lui»  Comment  donc  faire?  — 
Eh  bien  ,  puisqu'il  faut  que  je  me  laisse  battre  ,  allons  au 
moins  nous  cuirasser  de  manière  que  les  plus  terribles  coups 
ne  puissent  entamer  ma  personne.  (  On  entend  une  marche.  ) 
Ah  !  ah  \  est-ce  qu'on  amènerait  déjà  nos  deux  amans  ?  dé- 
pêchons-noùs  d'aller  prendre  nos  précautions.  (  en  sortant.  ) 
Qu'elle  chienne  de  fantaisie  a  eue  là  Morgarior. 

(  Il  entre  dans  le  palais.  ) 

SCENE     VIII. 

ROSALINDE  ,  ensuite  RICHARDET  ,  GARDES  ,  Peuple. 

(  Rosalinde  ,  précédée  et  suivie  de  gardes  ,  sort  du  palais  et  descend 
lentement  les  marches  du  péristile,  en  regardant  autour  d'elle  avec 
inquiétude.) 

rosalinde,ûk  chef  des  gardes. 
Je  ne  vois  point  encore  Richardet.    Vous  m'aviez  dit   ce- 
pendant... 

I    E      CHEF     DES     GARDES. 

On  l'amène  de  ce  côté  ,  madame  ;  vous  l'allez  voir. 

ROSAEINDE. 

Hélas  !  quel  est  mon  sort  !  pour  jouir  de  cet  instant  de  bon- 
heur, j'aspirais  à  voir  arriver  celui  de  mon  supplice  ! 

(  Richardet ,  avec  d'autres  gardes  ,  entre  par  une  autre  coulisse  ,  au- 
delà  du  péristile.  Rosalinde  s'arrête  et  prie  ses  gardes  d'attendre  le 
cortège  de  Richardet.  Les  deux  amans  se  réunissent  et  se  témoignent 
leur  joie  de  se  revoir.  Les  gardes  veulent  les  séparer  et  les  l'aire 
avancer.  ) 

rosalinde,  aux  gardes. 
De  grâce  ne  nous  séparez  plus  ,  puisque  nous  devons  mourir 
ensemble,  {les gardes  insistent.  ) 

r   i   c  h   a  r.  -d   e  t  ,  aux  gardes. 
Ah  !  par  pitié  ,  si  vos   cœurs  ont  quelquefois    palpité  d'a- 
mour ,  je  vous  en  conjuré  ,  au  nom  de  vos  douces  amies  ,  ne 
nous  dérobez  pas  de  si  courts  ,  de  si  précieux  instans. 
(  les  gardes  s'attendrissent.  ) 
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-JET,     - 

Adorable  princesse  ,  faut-il  te  voir  partagrr  ma  destinée  •.- 
ton  innocence  n'a  doue  pu  te  sauver  î  et  lorsque  j  oifre  d'en 
fournir  la  preuve  ,  les  barbares  sourient  de  pitié  et  m'en  refu- 
sent le  teins  et  les  moyens  ! 

ROSAL/NBE. 

Mais,  toi-même  ,  cher  amant ,  as-tu  mérité  cet  affeux  sup- 
plice ? 

RICHARD     ET. 

AL  !  je  ne  suis  point  à  plaindre  ,  j'ai  passé  un  jour  près  de 
toi  ,  tu  m'as  nommé  ton  ami  ,  je  me  suis  enivré  un  jour  du 
bonheur  de  te  voir  et  de  t'entendre  ;  l'amour  a  réuni  pour  moi 
dans  ce  seul  j^ur  ,  tout  ce  qu'il  peut  répandre  de  félicité  dans 
la  vie  d'un  mortel  ! 

(  Un  officier  qui  sort  du  palais  fait  signe  aux  gardes  de  continuer.  On 
conduit  les  deux  amans  au  bûcher.  On  les  attache  au  n-ème  poteau, 
Rosalinde  tournée  du  coté  du -.spectateur  ,  Richardet  derrière  et  le 
visage  tourné  du  côté  opposé.  On  voit  les  efforts  que  font  c  s  nmans 
pour  se  voir,  se  toucher  et  se  témoigner  leur  tendresse  dans  leurs 
derniers  adieux  (  \). 

»i  .  i  ■ — «m 

SCENE    IX. 

Les  précédens,  MORGANOR,  Officiers  ,  Juges 
du  camp  ,  Un  Hérault  d'armes  ,  Deux  Tenans  ,  armés  de 
pied  en   cape  ,  sortant  tous  du  palais. 

(Morganor,  les  Juges  du  camp  et  les  principaux  officiers  se  placent 
sur  les  gradins  qu'on  leur  a  préparcs.  Le  hérault  d'armes  fait  rangée*: 
les   deux  tenans   vis-à-vis   les  juges  du  camp. 

ee    héraut    d'armesjO  Morganor. 
Seigneur  ,  il   manque  un  des  tenans. 
'morganor. 
Où  donc  est  le  Sénéchal  ? 


*  S  C  E  N  E    X. 

Lesprécédeks,  60D  A  R  D  O. 

C    O    D    A    R    D    O. 

Me  voilà  t  me  voilà... 

(  Codardo  e9t  ridiculement  chargé  d'armes  défensives:  On  voit  par  sa 
grosseur  qu'il  est  doublement  cuirassé.  Ses  mouvemens  en  parais- 
sent gênés.  Il  a  un  énorme  casque  qui  lui  pèse  sur  la  tète,  et  sou 
bras  porte  un  écu  d'une  grandeur  démesurée.  Il  va  se  placer  à  côté 
des  autres  tenans.  Sur  un  signe  de  Morganor,  la  trompette  sonne  ua 
ban. 


Ci)  Pendant  l'Opération  de  les  attacher,  on  substitue  adroitement  une 
autre  personne  à  la  place  de  Richardet  et  vêtue  comme  lui. 
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E    E      HERAUT     D'A    R    M    E    S. 

Rosalinde  va  mourir,   Qui   veut  soutenir  que  c'est  in'     l  \" 
ment    (   On   stnnj   im  second  ban.  )     Rosalinde   va  m 
Qui  veut  soutei  ir  que  c'est  injustement? 

fOn  sonne  le  troisième  ban.  Mnrj-anor  se  lève  et  regarde  avec  inquié' 
tuile  autour  de  lui. 


SCENE     XI. 

Les  précédens,  RENAUD  ,    BRADAMANTE , 
RICHARD. 

(Tous  trois  armés  de  pipd  eu  cape  et  les  visières   basses  se  présentent 
en  ligue  devant  Morganor  et  L's  juges.  ) 

M    O    R    G    A    N    O    R. 

Chevaliers  ,    venez-vous  combattre  pour  Rosalinde  ? 

RENAUD. 

Oui  ,  Morganor  ;  mais  après  avoir  prouvé  les  armes  à  la 
main  qu'aile  est  innocente  ,  nous  te  demanderons  raison  de 
l'injustice  qu'on  exerce  envers  son  amant. 

MORGANOR. 

Jettez  en  attendant  votre  gage  pour  Rosalinde-  {Ils  jettent 
leurs  gants.  )  Allons  ,  Sénéchal,  ramassez  l'un  de  ces  gants, 
c  o   d   a    r    d   o,    ramassant  le  gant  qu'à  jeté  Bradamante. 

Seigneur,  je  ramasse  le  gant  de  celui-ci  ,  il  est  plus  petit 
que  les  a'  très  ,  mais  je  vois  à  son  air  qu'il  n'en  est  pas  moins 
mutin  et  courageux. 

fl.rs  deux  autres  tenans  ont  rarmssé  en  même  tems  les  deux  autres 
gants.  Tendant  un  roulement  de  timbales,  Codardo  s'approche  de 
son  adversaire  et  lui  ôit: 

CODARDO. 

Je  veux-être  battu  ;  ne  frappez  pas  trop  fort. 

HRADAMANTE. 

A  mort. 

fCodardo  fait  un  saut  en  arrière  et  se  met  en  garde.  Le  combat  sYn- 
g  j_e  rigoureus  ment  entre  q.  aire;  niais  Codardo  évite  tous  les  coups 
île  raoamante  et  caracole  ne  tous  cotés,  en  rompant  toujours. 
(  Renaud  renverse  «on  adversaiie:  Richard  est  vainqueur  à  son  tour. 
B*<  amant"  désarme  Codardo,  qui  tombe  et  demande  grâce.  Alors 
el'e  levé  sa  vMère. 

coda  r  d  o  ,   stupéfait  ,  regardait  alternativement  lî 

bùc'ter  tt  Bra<i  amante 
Eli  mais  ,  c'est  encore..     Qui  diable  êtes  vous-donc? 

BRADAMANTE. 

LTne  retnms  qui  viens  punir  ta  félonie. 

m   o   n    g  a  n   o   r  ,  considérant  Bradamante. 
Que  vois  je  ? 
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BRADA    MANTE,    Û  MorgCMOT. 

Me  reconnais-tu  ,  Morganor  ?  tu  vois  en  moi  celte  com- 
tesse ,  amie  de  l'aimable  Rosalinde.  Ce  jeune  homme  eue  tu 
prétends  injustement  punir  ,  est  mon  frère  et  parut  hier  pour 
la  première  lois  à  ta  cour. 

morganor,   aux  officiers  qui  l'entourent. 
Vous  le  voyez  ;'  ma  nièce  est  innocente  !  Gardes  qu'on  dé- 
tache les  furs  de  Rosalinde. 

('On  va  délier  Rosalinde.  ) 

RENAUD. 

Qu'on  détache  aussi  les  fers  de  Richardet ,  ou  bien  ,  qu'on 
nous  permette  de  prouver  aussi  contre  quiconque  osera  nous 
soutenir  le  contraire  qu'à  tort  et  méchammeut  on  veut  faire 
périr  c  e  chevalier. 

MORGANOR. 

Il  n'est  point  permis  de  combattre  pour  quelqu'un  dont  le 
crime  est  prouvé.  Ce  jeune  homme  est  convaincu  d'avoir  dé- 
guisé son  sexe  pour  séduire  une  jeune  princesse.  Il  a  mérité 
la  mort. 

B    R     A    D    "A     M    A    N    T    E. 

Qu'entends-je  ?  Morganor,  frémis  des  dangers  auxquels  tu 
t'exposes.  Non  loin  de  ces  lieux  nous  avons  des  bras  tout  prêts 
à  seronder  notre  ressentiment  !  Parle  ,  veux- tu  nous  rendre 
Richardet  ?  . 

MORGANOR. 

Non. 

B    R    A    D     A    M    A    X     T    E. 

Eh  bien  ,  avant  qu'il  soit  une  heure  ,  tu  npus  reverras  ,  et 
malheur  à  toi  ,  si  l'injustice  était  consommée  à  notre  retour. 
là  Renaud.)  Suis  moi,  mon  frère  {Elle  sort  précipitamment.) 

SCENE       XII       ET        DERNIÈRE. 

Les    précède  n  s,    excepté  R  R  A.  D  A  M  A  N  T  E. 

MORGANOR. 

Je  me  ris  de  ces  vaines  menace,s.  Gardes  ,  faites  votre  de- 
voir, 

rosalinde,  s'a^prochant  vivement  de  Morganor. 
Arrêtez.  Sa  faute  est  celle  de  l'amour.   Si  c'est  un  crime  , 
je  suis  aussi  coupable  que  lui  ! 

R   e   N    A    r    D  ,  furieux  tirant  S'  n  épéë. 
Princesse  ,  je  vous  réponds  qu'il  ne  Tnoutfra  pas. 

morganor,    avec  colère. 
Qu'on  allume  ?e  bûcher.  \ 

CDeus.  hommes  s'anpvochent  avec  des-flamLeauxJ 
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loi  AliNDi,    remontant  précipitamment  au  bûcher 
et  s1  attachant  à  Richardet. 
Qu'on  allume  le  bûcher.  On  ne  m'arrachera  point  d'ici. 

11  e   N  A  u  d  ,  à  Morganor. 
Barbare  !  tu  veux  donc  voir  couler    le   sang   de   tous    les 
tiens  et  périr  toi-même  après  eux.  Encore  une  fois  que  Richar- 
det soit  libre  ou  redoute  ma  fureur. 

codardo,  avec  effroi. 
Seigneur,  c'est  justice  de  lui  rendre  Richardet,  puisqu'il 
vous  a  rendu  Rosalindè". 

morganor,  a  Renaud. 
Imprudant  chevalier  ,  qui  donc  es -tu  pour  me  me  parler 
avec  cette  audace  ? 

renaud,    levant  la  visière  de  son  casque. 
Si  tu  es  curieux  de  voir  celui  qui  te  donnera  la  mort  ,  re- 
garde j  je  suis  Renaud  de  Montauban. 

fLes  gardes  qui  avaient  fait  un  mouvement  vers  lui,  reculent  effrayés, 
et  plusieurs  voix  répètent  :  Renaud  de  Montaubant.  ) 

■  Voici  ,  mon  frère  Richard  et  tu  viens  de  voir  notre  sœur 
Bradamante. 

morganor,  à  part. 
Renaud  de  Montauban  !  (  à  Renaud.  )  Depuis  long-tems, 
Renaud  ,  je  brûlais  du  désir  de  voir  à  ma  cour  celui  qui  rem- 
plit la  terre  du  bruit  de  ses  exploits.  Si  javais  su  que  ce  jeune 
homme  fut  ton  frère,  je  me  serais  empressé  de  prévenir  ta 
demande.  Je  n'ai  rien  à  refuser  à  la  fleur  de  la  chevalerie,  au 
seigneur  de  Montauban. 

(  On  détache  Richardet  qui  tombe  dans  lès  bras  de  Rosalindè.  Les 
deux  amans  descendent  du  bûcher,  et  Richardet  vient  embrasser  ses 
frères. 

Nota..  L'acrrice  qui  a  dépouillée  son  Prmure ,  vient  se  subtituer  à  la 
place  de  la  personne  qui  représentait  Riehardet  an  bûcher. 

RICHARDET. 

Mais,  je  ne  vois  point  ma  sœur  I  (  **" 

R  e  n  a   u  d  ,  à  Richard. 
Richard  ,  cours  sur  les  pas  de  Bradamante  ,  et  dis  lui  qu'elle 
Tienne  se  réjouir  avec  nous  du  bonheur  de  son  jeune  frère. 

(  Richardet  sort.  ) 
morganor,   s' approchant  de  Richardet. 
J'ai  de  bien  grands  torts  à  réparer  envers  l'aimable  Richar- 
det. 

richardet,  montrant  Rosalindè. 
Ah  !  seigneur  ,  cela  vous  est  bien  facile  ! 
fMoiganor  s'empresse  d'unir  les  mains  de  Richardet  et  de  Rosalindè  J 

F  I  N. 
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Observations  pour  les  villes  des  Départemens. 

Rien  n'est  plus  facile  que  de  jouer  cette  pièce  sans  ballet  ;  il  suffit, 
su  premier  Acte,  scène 6,  après  ces  mots  de  Morganor  :  Nous  retardons 
trop  peut-être  le  départ  de  vôWe  amie ,  de  retrancher  ce  qui  suit  jusqu'à 
ces  mots  :  Bradamante  s'éloigne  et  prend  le  chemin  de  la  montagne,  etc. 

Au  second  Acte,  au  lieu  de  danses  et  de  combats  dans  Ta  fête,  on 
ne  laisserait  que  les  combats.  Rien  a  retrancher  dans  le  dialogue.  On 
sentira  sans  doute  qu'en  retranchant  la  danse,  on  ne  peut  supprimer 
les  combats  qui  sont  de  rigueur  au  second  et  au  troisième  Acte.  Mais 
il  est  plus  facile  partout  de  trouver  des  combattans  que  des  danseurs. 
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Une  tradition  historique  a  fait  naître  l'idée  de  ce  mélodrame.  Le  fait, 
tel  que  le  tôt  mit  l'histoire,  est  ici  raconté  par  Rodolphe  dans  la  scène 
VI il  du  premier  acte;  mais  les  inductions  qu'on  lui  en  fait  tirer,  et  tous 
les  incidt  us  qui  résultent  de  ers  inductions,  qu'on  suppose  fondées, .sont 
d'invention.  Sémomislas  et  son  fils  Miesko  ont  régne  en  Pologne  dans 
le  dixième  siècle.  Cependant,  le  fait  qui  les  concerne  et  les  circonstan- 
(es  qu'on  y  a  ajoutées,  étant  fort  extraordinaires,  on  a  jugé  convenable 
«l'en  recule r  l'époque  jusqu'à  ces  teins  où  les  peuples  de  la  Pologne  n'é- 
taient comius  que  sous  le  nom  de  Saunâtes,  de  Slaves,  etc.  On  n'a  con- 
serve que  les  deux  noms  de  Sémomislas  et  de  Miesko.  Quant  aux  villes 
doni  on  parle  ,  connue  elles  pouvaient  d -s  lors  exister  sous  d'autres 
noms,  on  leui  a  laissé  ceux  qu'elles  portent,  encore  aujourd'hui,  pour 
qu'il  n'y  ait  point  trop  de  vague  dans  la  désignation  du  lieu  de  1^  scèue.i 
C'est ,  si  l'on  veut  ,  la  traduction  en  Français  des  anciens  noms  que 
personne  n'aurait  connus. 

A  l'époque  choisie  et  depuis  jusqu'à  Miesko,  dont  il  est  ici  question, 
ce  pays  adorait  encore  les  faux  (vieux  ;  car  c'est  ce  même  Miesko  qui , 
le  premier,  embrassa  le  christianisme.  M lesko  et  ses  prédécesseurs  n'a- 
vaient que  le  titre  do  Ducs  ;  mais  comme  ils  avaient  pour  le  moins  au- 
tant d'autorité  que  les  Rois  qui  leui  succédèrent,  on  a  prétéré  leur 
donner  une  qualification  qui  exprime  mieux  le  véritable  degré  d'auto- 
rité dont  ils  étaient  revêtus. 


PERSONNAGES. 

SÉMOMISLAS,  Roi  de  Sarmaiie.  (Il  est 
très-agé.  ) 

EDMOND  ,  jeune  aveugle,  élevé  sous  ce 
nom  par  le  vieux  soldat  Oberlo. 

ELVlNA  ,   fille  du  vieux  Soldat. 

MIESKO,  jeune  prince,  cru  fils  de  Sérao- 
inislas. 

RODOLPHE,  grand  Castellan  de  Sando- 
mir,  neveu  de  Sémomislas. 

LIDA,  grande  Duchesse  de  Lithuanie  , 
fiancée  à  Miesko,,  et  aimée  de  Rodolphe. 

OBFRTO  ,  vieux  soldat  qui  a  (Me  vé  l'A- 
veugle. 

ST  A  KO  W  ,  confident  de  Rodolphe. 

LIJNSKY  ,   écuyer  de  Miesko. 


ACTEURS. 

M.    Joigny. 

M.    Vigneaux. 
M'Ie.   Lévtsque. 

M.  Saint  Clair. 

M.  Defresne. 

Mlle.  Hu'gens. 


M. 

M. 
M. 


Tau  tin. 

S  tu  de  y, 
liévol. 


KALIG  ,  vieux  officier  de  la  cour  de  Sé- 

itinra-islas.  M.  DelaporU. 

AiOULIIMO,  paysan  naïf,  voisin  d'Oberto, 

et  amoureux  de  sa  h  Ile.  AI.  Rcffile. 

UN  GRAND  PHÈTRE. 
Prêtres,  Officiers,  Gardes,  Villageois,  DamesetPages.de  la 

Duchesse  ,    Danseurs  et   Danseuses    JSfobles  et  Tatiares. 

Peuple. 

La  scène  est  dans  un  village  voisin  c'e  Varsovie  au  premier  acte  ,  et  à  i 
Varsovie  aux  ceux  autres. 
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L'ILLUSTRE  AVEUGLE. 
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ACTE    PREMIER. 

ZLtf  théâtre  représente  une  cour  de  la  ft-rme  d'O- 
berto  ;  ra/zÂy  /zz  /72#r,  /?/  haïe,  ne  ferme  cette  cour 
dans  le  fond  et  ne  borne  la  vue.  L'entrée  de  la 
maison  est  à  droite.  A  gauche,  est  un  har.gard 
garni  de  feuillages ,  adossé  à  un  autre  bâti-- 
timent  de  la  ferme.  Au-delà  de  la  cour  est  une 
petite  rivière  ,  sur  laquelle;  est  un  pont  rustique 
et  en  mauvais  état  ;  plus  loin  ,  on  voit  la  cam- 
pagne. Sur  une  fenêtre,  auprès  de  Ventrée  de  la 
maison ,  sont  quelques  pots  de  fleurs.  Il  y  a  un 
banc  de  bois  sous  la  fenêtre.  Sous  le  hangard,  à 
gauche  ,  sont  quelques  chaises  et  une  petite 
table. 

—  ■■  ■  '  . . 

SCENE     PREMIERE. 
E  L  V  I  N  A. 

(Elle  sort  de  la  maison,  tenant  un  arrosoir  qu'elle  pose  à  terre.  Elle  va 
examiner  !*«  fleurs  qui  soni  sur  la  fenêtre  ;  elle  ôte  l'un  des  pots.  ) 

V  otLA  des  fleurs  qui  commencent  à  se  flétrir;  hâtons -nous, 
tandis  que  mon  cher  Edmond  n'y  est  pas  ,  de  les  remplacer 
par  celles-ci  cpui  sont  fraîchement  épanouies.  (Elle  va, prendre 
auprès  de  là  un  pot  d'oeillets  quelle  met  à  la  pince  de  celui 
qu'elle  vient  à'oter.)  Qu'ils  t-ont  beaux,  ces  oeillets  !  Hélas  ' 
Edmond  ne  pourra  les  voir;  triais  il  jouira  àç  ieur  parfum» 
(  Elle  prend  P  arrosoir  et  arrose  les  pots.  )  Quand  ,  dès  l 'au lie 
du  jour  ,  il  ouvre  sa  fenêtre  ,  rpiand  ,  le  soir  ,  il  se  repose  $::r 
ce  banc  ,  l'odeur  d'une  fleur  nouvelle  l'avertit  aussitôt  que 
son  Elvina  vient  de  s'occuper  de  lui. 


(4) 
SCENE    II. 

MOULINO,  ELVINA,  qui  continue  d'arroser. 

m  o  u  l  i  no,  entrant  par  la  gauche. 
Ah  !  v'ià  nout'  belle  voisine  !  Aile  est  seule  5  si  posions  li 
âVgoiser  c'tjue  j'avons  là,  su'l'cœur...  Mais  avant  d'ii  faire  les 
r'proches  qu'all'mérite  ,  commençons  par  li  torner  un  genti1 
coi  .jiliment  en  manière  d'préparation  à  c'qne  j'voulons  li  dire. 
(  Il  fait  quelques  révérences  gauches  qu' Elvina  n'apperçoit 
pas.  )  Bonjour,  rnarn'selle  Elvina. 

e   l  v  1  n  A  ,  se  retournant. 
Ah  !  c'est  toi  ,  Moulino  ? 

m  o  u   l   1  n  o  ,  avec  embarras. 
Mam'selle,  v'ià  des  fleurs  qui...  certainement,  ces  fleur«-là.. 

elvina,   souriant. 
Eh  !  bien  ,  ces  fleurs  ? 

MOULINO. 

J'dis  qu'ces  fle.urs-là  et  vous...  vous  êtes  ben...  (  à  part.} 
Allons  ,  j'n'en  viendrons  pas  à  bout. 

elvina,  riant. 
Mais,  j'attends,  Moulino. 

MOULINO. 

M'y  v'ià  :  ces  fleurs  sont  belles,  vous  êtes  belle  itou,  et  j'dis 
qu'en  vous  voypnt  ensemble,  on  peut  bien  dire...  Au  surplus, 
comment  vous  portez-vous,  rnarn'selle  Elvina? 

E    L    V    I     N    A. 

Fort  bien  ,  voisin.  Mais  sais- tu  qu'il  est  joli  ton  compli- 
ment ? 

MOULINO. 

Oh  !  dame  ,  acoutez  donc ,  j'n'avons  pas  la  parole  à  la  main 
tout  comme  vous,  rnarn'selle  ,  qu'avez  été  si  long-tems  à  l'é- 
cole de  c'te  grande  dame  d'Varsovie,  qu'avait  un  château  ici 
tout  près  ;  mais,  c'est  égal,  quand  l'cceur...  quoiqu'ça,  j'dis... 
Est-ce  que  l'voisin  Ob^rto  n'est  pas  à  la  maison  ? 

ELVINA. 

Mon  père  ?  non  ,  il  est  sorti  avant  le  jour  pour  aller  à  sa 
coupe  de  foins,  dans  la  prairie,  auprès  du  petit  bois. 

M     O    U    L     I     N    O. 

Ah!  oui  ,  c'est  vrai  ;  j'I'ons  vu  d'I'oin  à  la  tête  d'ses  fa* 
neurs,  qu'avait,  marguenne  ,  l'air  d'un  général  d'armée.  Oh  ! 
dame,  on  voit  ben  qu'il  a  été  lorg-iems  soldat,  maître  Oberto. 
Et  vout'  aveugle  ,   est-ce  qu'i  n\.-,t  pas  encore  levé  ? 

E     L    V     1     N    A. 

Il  est  avec  mon  'ère. 
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VII 

.  Bon  ï  d'mandez-moi  c'qu'il  est  allé  faîre-là  ?  l'pauvre  gar- 
çon î  au  milieu  des  champs,  ou  dans  l'iin  fond  d'une  cave, 
j'crais  ben  qu'c'est  tout  un  pour  lui. 

E    l    v    I    H    A. 

Tu  te  trompes,  Môulino.  Si  ses  yeux  ne  sont  point  frappes 
de  l'éclat  d'un  beau  jour  ,  ses  autres  sens  en  reçoivent  avec 
plus  de  charme  la  douce  impression  des  premiers  royons  du  so- 
leil et  de  cet  air  frais  du  matin  qui  circule  autour  de  lui.  Assis 
en  ce  moment  au  bord  de  la  prairie  où  mon  père  et  ses  gens 
travaillent,  il  ne  les  voit  pas,  mais  il  les  entend  ;  leurs  chants 
et  leurs  joyeux  propos  réjouissent  son  cœur,  et  mon  cher  Ed- 
mond est  heureux. 

m   o  v  l   î   N   o. 

Je  l'erais  ben  qu'il  est  heureux,  pisqu'il  est  vout'  cher 
Edmond.  Jarni  !  iaut-i'  voir  ça  ! 

E    I.    V    I    N    A. 

Cela  te  fâche  ? 

m  o  u  e  î   n  o. 

Attendez  ,  j'vas  vous  en  r'marcier,  p't'ête  ?  Ah  î  ça,  parlons 
raison  ,  mam'selle  Elvina  :  mon  père  et  le  vôtre,  d'quoi  sont-* 
convenus  d'puis  long-tems?  Quand  Oberto  est  v'nu  s'étr.blir 
ici,  qu'il  y  a  acheté  c'ie  farme  à  côté  d'ia  nôtre,  vous  aviez 
trois  ans  ,  moi  ,  quatre  ,  et  vout'  Edmond  n'marchait  pas  en- 
core tout  seul,  alors.  Eh  ben,  l'papa  Moulino  et  l'papa  Oberto 
n'disiont  i  pas  en  nous  voyant  patifoler  ensemble  :  Jarni- 
goi  ,  qu'v'là  d'jolis  enfans  !  faut  qn'j'en  fassions  un  jour  un 
bon  mariage.  Qu'en  dites-vous  ,  voisin  Oberto  î — Eh  !  voire- 
œent,  papa  Moulino  ,  je  n'vas  pas  à  l'encontre  d'ça.  —  Eh 
ben  ,  tope  !  et  là  -  d'ssus  i's'donniont  une  poignée  d'main 
Dites,  mam'selle,  n'est-ce  pas  là  un  mariage  conclu  ? 

ELVINA. 

Fort  bien  5  mais  on  supposait  sans  doute  que  ce  mariage 
nous  conviendrait  à  Fun  et  à  l'autre. 

M    O    U    E    I     N     O. 

Vlà  justement  pourquoi  j'ai  toujours  compté  là-dessus. 
Vous  n'avez  pas  oublié  p't'ête  tout  c'qui  s'est  passé  du  d'puis 
c'tems-là  entre  vous  et  moi  ? 

ELVINA. 

Eh  mais  ,  mon  dieu,  que  s'est-il  donc  passé  ? 

MOULINO. 

Vous  d'mandez  c'qui  s'est  passé  ?  qui  est-ce  qui  vous  a  ap- 
pris les  plus  belles  chansons?  qui  est-ce  qui  vous  donnait  les 
jxlus  gros  bouquets  les  jours  d'fètes  ?  qui  est-ce  qu'on  voyait 
toujours  à  côté  d'vous  quand  on  dansait  en  rond  au  clair  u'ta 
lune  ?  c'qui  s'est  passé  i  et  au  coiiu-maillard  donc  ?  qui  est-ce 
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qui  vous  attrappait  toujours  et  P,ait  semblante  n'pas  d'vi- 
ner,  à  celle  fin  d'vous  t'nir  plus  long-tems  ?   Ah.  beu!  c'qui 
a'est  passé  ! 

E    L    V     1     N    A. 

Je  ne  vois  pas,  mon  cher  Mo'Uino,  ce  que  tout  cela  prouve. 
m   o  v  l  i   n  o. 

Ç»  prouve...  ça  prouverait  tout  ,  niim'aelle ,  si  vous  avie* 
encore  pour  moi  c't"  unifié...  Mais  non  ,  pour  jouer  à  colin- 
maillard  ,  vous  aimez  btn  rocux  Edmond,  et  c'est  tout  sim- 
ple ;  car  ca  *'ra  toujours  son  tour  à  lui, 

E    i.    v    I    N    A. 

Doucement,  Moulitio  j  je  ne  souffrirai  pas  que  vous  plaisan- 
tiez sur  le  malheur  de  ce  pauvre  garçon. 

M     O    V     L    I     M    O. 

Mais  vous  l'aimez  donc  b:  n  chèrement. 

E     L     VI     N    A. 

C'est,  en  effet,  mon  ami  le  plui  cher,  car  je  suis  ce  qu'il 
aime  le  plus  au  monde. 

MO    u    L   i   N   o. 
A  merveille  !  allons,  d'mieux  en  mieux,  mam'selle  Elvina. 
E    l    v    i    N    A. 

J'ai  fait  le  serment  de  ne  le  quitter  jamais. 

MO    u  L   i   n    o. 
Faut  pourtant  ben  vous  marier  un  jour  ? 

ELVINA. 

Je  l'ignore  ;   mais  ,  si  je  me  marie  ,  ce   sera  donc  avec  Ed- 
mond, car  je  ne  veux  pas  violer  mon  serment. 
m  o  u  l  i  n  o. 

Ah  !  c'est  trop  fort ,  ca.  Comment  ?  vous  marier  avec  un 
aveugle?  y  pensez-vous,  niam'seile  Elvina  ?  Pourquoi  faire, 
en  c'cas  ,  qu'vous  êtes  si  jolie?  tout  c'qui  m'charme  tant 
quand  j'vous  r'garde,  ces  yeux,  c'te  bouche  ,  c'teint  varmeiî  ,- 
c'te  blancheur;  n'est-ce  pas  tout  autant  d'bien  pardu  pour 
lui  ?... 

E     l     V    I    N    A. 

Mon  ami  f  l'époux  qui  n'estimerait  en  moi  que  ces  qualités 
là,  ne  m'aimerait  pas  long-teuis.  Edmond  ne  voit  pas  si  je  suis 
belle  ;  mais  il  sait  que  je  suis  bonne,  et  cette  opinion  me  flatta 
infiniment  davantage. 

m  o  u   r.   i  n  o. 

Mais  ,  on  dit  qu'vout'  Edmond  n'a  ni  père  ni  mère,  et  vous 
croyez  que  maître  Oberto  consentira  à  vous  marier  avec  un  je 
n'sais  qui,  qu'il  a  trouvé  je  n'sais  où,  et  qu'il  a  élevé  par  cha- 
rité ? 

E     L     V    I     N    A  . 

Mon  père  ne  m'a  point  appris  pourquoi,  ni  comment  il  s'est 


chargé  d'Edmond  ;  mais  Ce  n'est  point  ,  comme  tu  le  penses  , 
par  charité  qu'il  l'a  élevé  ;  <ar  il  m'a  dit  souvent  que  nous 
étions  bien  pauvres  autrefois^  et  que  c'est  à  Edmond  qu'il  doit 
sa  prospérité  et  l'aisance  dont  nous  jouissons  aujourd'hui. 
Ainsi,  tu  vois,  Moulino,  que  c'est  à  plus  d'un  titre  que  nous 
chérissons  cet  aimable  jeune  homme. 
m.  o  v  l  i  n  o. 
C'est  fort  bien  5  je  n'trouve  pas  ça  mauvais  :  pardi  !  j'Paîme 
aussi,  moi,  c'pauvre  jeune  homr.if,  !  Faut  contenir  même  qu"i* 
s'rait  pYête  pus  genti  garçon  qu'mui  s'il  y  voyait  clair  ^  nuis, 
dame  !  j 'avons  bon  pied,  bon  œil,  nous,  et  j'dirons  toujours... 

Et     v    I    N    A. 

Ah  !  voilà  mon  père.   (  On  voit  Oberto  sur  le  pont.  ) 

SCENE     I  I   I. 

MOULINO  ,  ELVINA  ,  OBERTO ,  une/aulx  sur  l'épaule. 

elviisa.  ,  courant  au-devant  de  son  père. 

Quoi  !  mon  père,  vous  ne  ramenez  pas  Edmond  ?  si  pendant 
votre  absence... 

OBERTO. 

Point  d'inquiétude,  Eivina  ,  je  l'ai  laissé  auprès  de  nos  fa- 
neurs. (/'/  va  déposer  sa  faulx-.) 

moulino. 

Allez  ,  mam'selle,  si  li  prend  envie  de  r venir  ici  tout  seul, 
i  trouvera  ben  son  ch'min.  J'I'avons  examiné  queuquefois:  en 
vérité,  à  voir  comme  i  s'détorne  des  piarres  ,  des  buissons  et 
des  ornières  ,  on  dirait ,  morguienne  ,  qu'il  a  un  œil  au  bout 
d'son  bâton. 

'OBERTO. 

Ah  !  bonjour  ,  mon  ami. 

M    O    V    E    I    N    O. 

Bonjour,  voisin*  Vàus  n'vous  doutez  paô  p't'ête  qu'j'étions 
tout-à-i'heure  à  nous  disputer  vout'  filie  et  moi  ?' 
o  B   E  -à  T   0. 
A  disputer  ? 

E    L    V    I    N    A. 

Moi,  je  disputais  avec  vous  ? 

M    O    U    L    I    N    O. 

Non,  vbusallez  voir  qu'j'étions  d'accord!  T'nez,  v'ià  c'qu» 
c'est,  voisin...  - 

e   l    v  i   k   a  . 
Laissons  Cela,  Moulino. 

ivi  o  u   E   r   n  o. 
Non  ,  noji,  mam'selle  ,  j'veux  parler.  N'est-i  p«»  vrai,  voi- 


(8) 

sin  ,  qu'vous  avez  dît  à  mon  père  qu'vons  n'seriai»  pas  fâché 
qu'j'épousisse  vont'  fille  ,  et  qu'nion  père  vous  a  dit  qu'ii'rait 
itou  charmé  qu'vout'  fille  m'épousit? 

O    B     E    R    T    O. 

Cela  est  vrai  ,  mon  garçon. 

AI    O    U    E    l    V    O. 

Là  ,  vous  l'entendez  ,  manr  selle  Elvina?  quand  j'vous  l' di- 
sais qu'c'était  un  mariage  arrêté  ! 

o  r.   E   r  t   o. 
Entre  ton  père  et  moi  ,  oui;  mais  entre  toi  et  ma  fillp,  c'est 
une  autre  affaire,  et  celle-là  te  regarde  :  quand  vous  serez  d'ae- 
cord,  nous  le  serons  bientôt. 

e  l  v  i   N  À. 
Tu  l'entends,  Moulino. 

m   o  u   L   1    n  o. 
Oui  ,  oui,  que  trop,  mam'selle  }  mais  c'que  j'veux  qu'vout' 
père  entende  aussi,  c'est  qu'vous  n'aimez  qu'Edmond  et  qu'i' 
n'y  a  qu'li  qu'vous  voulez  épouser. 

o  b  e  r  t  o  ,  souriant. 
Bon  !  tu  crois  cela  ? 

M   o  u  e  ,i  w  o. 
Pardi  î  c'est  assez  visible  ! 

O    B    £    R    T    O. 

Ah  !  ah  ! 

M    O    U    E    I    N     O. 

Et  pis,  mam'selle  n's'en  cache  pas  j  tout  c'qu'a'll*  m'a  dit' 
là-d'ssus.... 

e  L  t  î  n  A,   avec  embarras. 
Moi,  je  vous  ai  parlé... 

m  o  u   e  î  n  o. 
Suffit.  Maître  Oberto,  faites  vout'  profit  de  c'que  j'vous  di- 
sons là.  Au  r'voir. 

oberto,   lui  tendant  la  main. 
Sans  rancune,  pourtant? 

m  p  y  e  î  »  o. 
Pas  du  tout  ,  voisin.  Ah  1  ben  oui  ,  d'ia  rencune  !  j'ne  re- 
nonce pas  encore,  voyez-vous  ..  AcoutPz,  qnoiqu'alle  en  dise, 
ail'm'a  aimé,  voui'  fille,  j'Ii  en  ai  remémoré  dft*j  preuve*  tout- 
à-l'heure  ;  eh  ben,  jYontiouerons  d'il  faire  l'amour*  j'ia  tour* 
mtnterons  tant,  quV  iaudia  ben  quV  nous  r'.iime  !       r- 

(  //  va  pour  sorti/.  ) 

OBERTO. 

Tu  faras  fort  bien,  mon  ami...  Ah!  dis-moi  tlonc  !  tu  n'e* 
pas  *BCnre  part i  pour  Varsovie  ?  ton  père  m'a  dit  hier  que  tu 
devais  y  conduire  aujourd'hui  dos  denrées. 
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M   O    V    L     I     N    O. 

C'est  vrai  ;  mais  y  a  queuc|u'chose  à  r'faire  à  nout'carriole; 
l'charron  est  après,  et  ii  en  a  ben  encore  pour  une  heure.  Ah  ! 
mais,  à  propos  rl'çà  ,  vous  d'vriez  ben  profiter  dM'occasion  j 
pardi  !  c'est  ben  l'cas,  ou  jamais,  d'aller  à.  la  ville,  aujourd'hui» 

O    B    E    R    T    O. 

Pourquoi  donc? 

M    O  .0    Z.    I   TU    O. 

Quoi  !  vous  n'savez  pas  qu'tout  Varsosie  s'ra  aujourd'hui 
sans  dessus  dessous,  qu'y  aura  des  fêtes,  des  violons,  des  dan- 
ses ,  des  festins  :  qu'sais-je  ?  et  tout  ça,  pour  l'mariage  du 
prince  Miesko  ,  l'hls  d'nout'  r  >i  Sémomislas  ,  avec  la  m  in- 
cesse Lida,  grande  dnrhesse  de  Litnutfnié  :  ca  s'ra  superbe  ! 
Oui  ,  faut  v'nir  avec  moi  dans  novt'  carriole  5  mamsYlle  El- 
vina  y  s'ra  fort  doucement  5  y  aura  plat  e  aussi  pour  Edmond... 
Oni-dà  ,  mam'selle  ,  j'sais  ben  qu'vous  n'auriais  pas  d'plaisir 
sans  lui.  L'pauvre  jeune  homme  n'ae  s'iait  jamais  trouvé  à  pa- 
reille fête  }  non!  d's'habits  magnifiques,  dVilluuunations. 
des... 

o  b    e   s   t  o. 

Oui  ,  cela  serait  surtout  fort  intéressant  pour  Edmond. 

E     L    V    I    N    a. 

Nous  te  remercions  ,  mon  ami  j  des  plaisirs  aussi  bruyans 
ne  nous  font  point  envie. 

M    O    U     E    I     W    O. 

Vous  avpz  tnrt.  Pour  moi  j'aime  l'tapage  :  aussi  comme 
j'vas  faire  claquer  mon  fouet  en  arrivant  à  Varsovie  !  Au  re- 
voir. (  il  sort.  ) 

SCENE     IV. 

E  L  V  I  N  A ,  O  B  E  R  T  O. 

O     B     E     R    T  O. 

Elvina,  tu  n'aimes  donc  pas  ce  garçon I 

E     L     V     1     N     a  . 

Je  l'aime  comme  le  compagnon  d-,^  mon  enfance ,  Voilà  tout. 

O     B     £     R    T    O. 

Et  tu  ne  voudrais  pas  l'épouser? 

e    j    *   I    n   a. 

Mî>i,  l'épouser?  eh  !  mon  j.ère  ,  si  je  me  mariais,  si  je 
m  éloignais  de  cetie  maison  ,  qui  me  rem;  lacerait  auprès 
d'Eilmond  ?  qui  le  conduirait  tous  les  joi  rs?  qui  trou*  rait- 
il  encore  à  ses  côtés  disposé  sans  cesse  à  l'écouter,  à  le  plain- 
di  >■ ,  à  le  distraire? 
L' 'Illustre  Aviu -le,  B 
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O    B     E     R     T    O. 

Eh  !  parbleu  ,  moi  j'espère. 

E    L    V    I     N    A  . 

Ah  !  je  sais  que  vous  l'aimez  connue  un  fils.  Mais  vos  oc- 
cupations journalières...  convenez-en,  mou  père,  vous  re 
pouvez  pas  toujours  être  avec  lui  :  vous  ne  pouvez  pas  avoir 
pour  lui  ces  piévenances,  ces  attentions  délicates,  ces  soins 
renouvelles  sans  cesse,  cet  intérêt  de  tous  les  momens  que  la 
n.aure  inspire  à  notre  sexe,  et  qui  sont  pour  nous  des  plaisirs 
plutôt  que  des  devoirs.  Ignorez-vous  que  tout  cela  est  néces- 
sai*e  au  bonheur  d'Ldmond?  il  en  jouit  depuis  qu'il  existe, 
et  si  j'avais  la  barbarie  de  l'en  briver  un  jour...  {pleurant.) 
L'infortuné...  il  en  mourrait ,  mon  père  ! 
o  b  e   r.    t  o. 

Allons,  allons...  que  diable  1  tu  me  lais  là  des  réflexions... 
(il  essuie  ses  yeux.)  Oui,  oui  ,  tu  as  raison.  Tu  ne  dois  pas 
songer  à  te  marier,  à  moins...  Ma  fille  ,  écoute  donc  :  ce  que 
Mouliné  disait  tont-à-l'heure  de  ton  amitié  pour  Edmond, 
ton  embarras...  Est-ce  qu'il  aurait- deviné  la  vérité,  mon 
enfant  ? 

e  l  v  i  n  a  ,    timidement. 

Ce  n'est  que  la  jalousie  qui  le  taisait  parler, 
o    B    E    r    t   o. 

Eh  mais  ,  il  n'a  peut-être  pas  tant  de  tort  d'être  jaloux. 
Allons,  mon  Elvina,  parle  fiancheinent  à  ton  père,  à  ton 
ami.  Est-ce  que  tu  penserais  à  épouser  Edmond. 

E    E     V     1     N    A. 

Je  vous  jure,  mon  père,  que  cette  idée  ne  m'est  pas  venue 
encore.  Je  n'ai  pensé  jusqu'à  présent  qu'à  l'aimer  comme  un 
frère.  Mais  je  vous  avoue  qu'uniquement  occupée  de  lui,  je 
Je  préfère  à  tous  les  jeunes  gens  qui  me  font  la  cour,  et  que 
si  vous  m'ordonniez  de  faire  un  choix,  ce  serait  lui  que  je 
vous  nommerais. 

o   b   e  b   t  o  ,  rc/léckiesant. 

Hon  !...  Si  nous  en  étions  la... 

E    L    V     I    K    A. 

Mais  nous  n'en  sommes  pas  là. 

o   b    e   R   t   o ,   continuant  de  réfléchir. 
Eli  !  peut-Ptre.  Si  ru  n'y  pensais  pas,  toi,  il  y  a  long-tems, 
moi,  que  j'y  pense.   Une  seule  difficulté  m'arrête. 
e    E    v    1   N    A. 
Laquelle  donc,  mm  père? 

o   b  e   r   t   o,  souriant. 
Qu'est-ce  que  cela  te  fait,  si  nous  n'en  sommes  pas  là? 

E    E    v     I     N     A. 

Diips  toujours,  mon  père.  Quelle  dilliculté  ? 
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O    B    E     R    T    O. 

Eh  bien,  ]e  crains  qu'on  ne  découvre  un  jour  qu'Edmond 
est  d'une  naissance  trop  au-dessus  de  la  notre,  et  qu'on  ne 
m'accuse  alors  d'avoir  voulu  profiter... 

E     L     V     I     N     A  . 

Sur  quoi  présumez-vous.  .  . 

O    B     E     R     T     O. 

Ecoute.  J'étais  soldat  depuis  quinze  ans  ,  quand  j'épousai 
ta  mère.  Une  blessure  que  la  javeline  d'un  hongrois  me  fit 
au  genou,  dans  une  affaire  diablement  chaude,  me  lit  obtenir 
un  grade  de  sous-olficier  et  ma  retraite  après  Ja  campagne  ? 
Nous  nous  retirâmes  alors  dans  un  village  auprès  de  Gnesna. 
Nous  y  vivions  assez  misérablement.  Un  beau  jour,  ru  avais 
trois  ans  à  cette  époque,  nous  étions  assis  à  la  porte  de  notre 
chaumière,  tu  jouais  à  côté  de  nous  ,  lorsque  nous  vîmes  ve- 
nir un  inconnu,  suivi  d'une  femme  qui  portant  un  enfant. 
Cet  homme  s'arrête  et  nous  examine  q-aelquè  tems  sans  parler, 
toi,  tu  laisses  là  tes  jeux  et  cours  à  la  femme  pour  la  prier  t  e 
te  laisser  baiser  l'enfant  qu'elle  tenait.  L'inconnu  t'observe  , 
puis  s'approche  de  nous  et  me  dit  :  «  J3rave  homme,  voilà 
une  bourse  qui  contient  cinq  cents  pièces  d'or,  elle  est  pour 
celui  qui  voudra  se  charger  de  cet  enfant.  Parle,  veux- tu 
l'enfant  et  la  bourse?  »  ÎNous  nous  regardions,  ma  femme  tt 
moi,  quand  nous  t'entendîmes  crier:  «  Oui,  oui,  prenons 
l'enfant,  il  est  bien  joli.  »  Nous  acceptâmes  la  proposition  ; 
mais  l'inconnu  y  mit  cette  condition  que  nous  quitterions  au 
plutôt  ce  village,  et  que  nous  nous  éloignerions  au  moins  fie 
trente  lieues  de  Gnesna.  Nous  nous  chargeâmes  donc  de  l'en- 
fant, c'était  Edmond,  et  nous  ne  lardâmes  pas  à  nous  apperce- 
voir  qu'il  était  aveugle.  Nos  dispositions  furent  bientôt  fai- 
tes 5  nous  quittâmes  le  voisinage  de  Gnesna,  nous  fîmes 
non-seulement  trente  lieue».,  mais  près  de  cinquante,  et  nous 
nous  fixâmes  dans  ce  village  à  quatre  lieues  de  Varsovie  ,  où 
de  l'or  que  renfermait  la  bourse,  nous  achetâmes  cette  mé- 
tairie, que  mon  travail  à  fait  prospérer,  et  sans  la  perte  de 
ta  mère  qui  arriva  deux  ans  après... 

E    L    V     I     N     A. 

Ne  parlons  pas  de  cela,  mon  pè«e. 

O     B     E     R     T    O. 

Or  donc,  ma  fille,  voici  mes  conjectures  au  sujet  d'Ed- 
mond. Quand  il  me  fut  apporté  ,  Gnesna  était  encore  la  ré- 
sidence des  souverains  de  la  Sdrmatiej  ce  n'est  que  depuis 
quelques  années  que  Sémomislas  a  préféré  le  séjour  de  Var- 
sovie où  sa  cour  est  fixée  maintenant.  Eh  bien  ,  cette  précau- 
tion d'exiger  notre  eloignentent  du  voisinage  de  la  cour  à 
cette  époque,  la  forte.  >otmne  que  contenait  la  bourse,  tout 
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m'a  souvent  fait  penser  que  notre  Edmond  pourrait  être  l'en- 
fant de  ij  Bique  grand  seigneur  de  cette  cour,  qui,  pour  de 
puissai'Us  raisons  ,  aurait  été  forcé  d'user  de  cette  étrange  et 
cruelle  précaution  Tu  vois  donc  bien,  ma  fille,  qu'il  y 
aurait  beaucoup  de  iéilixiuiis  à  faire  ,  avant  de  nous  déter- 
miner à  un  mati  ;ge.  . 

(  En  ce  moment  on   apperroit  Edmond  qui  arrive  seul  et  s'avance  sur 
le  pont  en  tâtonnant  avec  son  bâton.  ) 


SCENE    V. 

OBERT.O,    ELVINA,  EDMOND. 
e  t  v  i   n   a,    avec  effroi  appercevant  Edmond  sur  le  pont. 

Ociel  ! 

o  b  F.  r   t  o  ,  se  retournant  et  criant. 

Eh!    prends  donc  garde,  Edmond,  tu  vas... 
elvina  ,  portant   vivement  la  main  à   la  bouche  de  son  père. 

Paix  donc  !  si  vous  l'effrayez  ,  il  tombe  !  (à  Edmond  )  Ta 
es  bien  ,  Edmond  ,  mais  ne  bouge  pas  ,  attends  moi. 
(Elle  court  à  Edmond  ,  le  prend  par  la  main  et  l'aide  à  passer  le  pont.) 
Quelle  folie  ,  mon  ami  ,    de  vouloir  passer  seul  sur  ce  vilain 
pont  qui  ue  tient  plus  ? 

EDMOND. 

Je  t'attendais  à  la  prairie  ,  ma  chère  Elvina  ,  tu  ne  venais 
pas  ,  et  je  m'enuyais  d'être  si  long-tems  éloigné  de  toi. 
o   B    E    r    t    o. 

Ce  maudit  pont,  le  diable  s'en  mêle!   je  dis  toujours  que 
je  le  ferai  raccommoder  à  mes  frais,.. 

E    L    V     1     N    A. 

Il  y  a  bien  long-'.ems  que  vous  le  dites,  mon  père. 

o    B    E    r    t   o. 
Je  ne  le  dirai  plus.   Dès  demain  ,  j'y  mets  des  ouvriers. 

EDMOND. 

Ecoute,  Elvina  ;  n'entends  tu     as  le  bruit  du  cor? 

e    i.   v    i    k   a,  après  un  silence. 
Je  n'entends  rien.  (  elle  se  lève  pour  aller  écouter  dans  le 
fond.) 

EDMOND. 

Il  y  a  sûrement  une  chasse  dans  la  forêt.  .  .  Ecoute  ,   à  pré- 
sent :  voici  bien  distinctement  l'a,ir  du  rappel. 
elvina,  après  un  silence. 
J<!  n'entends  pas  davantage. 

o   b    e   R    t   o,  qui  a  éçpjité  aussi. 
Ma  foi  ,  ni  moi  non  plus.  Tu  t'«K  i-ompé,  mon  ami. 
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E    D    M    O    N    D. 

Non  ,  mon  père.  Tenez  ,  voilà  le  son  qui  devient  plus  fort. 

On  s'approche. 

(  Elvina  et  son  père  écoutent  plus  attentivement  ,  et .  après  un  instant 
de  silence,  on  entend  le  cor  dans  un  très-grand  éloignement.  ) 

e    l    V    I    N    A. 
Edmond  a  raison,  mon  père.  Entendez-vous  maintenant. 

o   B   e   R  t  o. 
Oui...  oui  ,  c'est  vrai.  Peste  ,  notre   ami    à   l'oreille    fine  i 
car  à  peine  puis-je  l'entendre  ,  à  présent  qu^l  est  plus  près. 

ELVINA. 

C'est  peut-être  le  prince  Miesko  qui  chasse  ? 

O    B    E    R    T    O. 

Le  prince  Miesko  qui  se  marie  aujourd'hui?  il  a  bien  autre 
chose  à  faire,  rca  foi ,  qu'à  baitre  la  plaine  pour  atteindre 
un  misérable  chevreuil  ! 

ELVINA. 

Je  n'y  pensais  plus.  En  effet  ce  ne  pput  être  lui. 
s  b  m  o  N   D  ,  allant  s'assroir  sur  l<i  banc. 
Je  félicite  île   tout  mon  cœur   celle   qu'il  épouse;  car  on 
dit  que  c'est  bien  le  plus  aimable  prince  ! 

O    B    E'  R   T    O. 

Aussi  que  les  dieux  nous  le  conservent  !  Si  nous  avions  le 
malheur  de  le  perdre,  Séniomislas  n'aurait  plus  pour  li.i  suc- 
céder au  trône  des  Sarmates  que  son  neveu  Rodolphe  ,  grand 
Castellan  deSnndomir,  qui,  certes,  n'a  pas  la  réputation  de 
son  cousin  Miesko. 

(Elvina  fait  remarquer  à  son  père  qu'Edmond  lève  la  tête  vers  les  pots 
de  fleurs  qui  sont  sur  la  fenêtre.) 

EDMOND. 

Où  es-tu  ,  Elvina? 

e  l  v  i  n  A  ,    s'approchant  vivement. 
Me  voilà,  mon  ami. 

edmond;  lui  serrant  la  main  avec  sensibilité. 
Aimable  Elvina  ,  je  te  remercie. 

ELVINA. 

Et  de  quoi ,  cher  Edmond  ! 

EDMOND, 

D'avoir  garni  ma  fenêtre  de  fleurs  nouvelles.  Il  n'y  avait 
point  là  d'œillets  ce  matin  ,  n'est-ce  pas,  ma  tendre  amie? 

ELVINA. 

Quoi  ?  tu  peux  t'appercevoir  déjà... 

e  d  m  o    H   d  ,  se  levant 
Aucun  des"soins  q"e  tu  me  prodigues  peut-il  jamais  échap- 
per  à  mon  attention?  Ah!  mon  Llviua,  si  tu  savais  combien 
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j'y  suis  sensible  !  femme  céleste  ,  j'entends  dire  souvent  que 
tu  es.  belle,  mais  je  ne  puis.  comprendre  ce  que  l';ivanta"e 
de  le  voir  pourrait  ajouter  au  btntimern  que  tu  m'inspires. 
Etre  auprès  »ie  mon  Elvina  ,  entendre  sa  douce  voix,  serrer 
sa  main  dans  tes  miennes,  voilà  pour  moi  le  bonheur  suprême. 
Ce  n'efct  point  la  privation  d'une  jouissance  dont  je  ne  puis 
mf-  former  d'idée  qui  me  fait  déplorer  ma  disgrâce  $  mais  je 
gérais,  mes  bons  amis,  de  ne  pouvoir  être  utile  à  mon  tour, 
et  de  sentir  que  vous  fassiez  tout  pour  moi  ,  sans  qu'il  me 
soit  possible  de  faire  tièrt  pour  vousi 

ELVINA. 

Tu  nous  aimes,  Edmond:  c'est  amplement  t'acquitter  en- 
vers nous. 

O   B     E    R    T    O. 

Si  tu  savais,  mon  ami  ,  ce  que  ma  fille  me   disait  tout-à- 
Pheure  à  ton  sujet  .. 

elvina,  très-bas  à  son  pèrey  le  doigt  sur  la  bouche. 
Chut  ! 

K    D    M    O    N    D. 

Pourquoi  donc,  Elvina,  défendre  à  ton  père  de  poursuivre? 

o   B    t.   r  t   o. 
Comment?  tu...  ah!  parbleu,  ma  fille,  je   crois  que  de  ta 
part,   il  entendra   bientôt  le   simple  mouvement  d'un  signal  î 
car  à  peine  as-tu  fait  autre  chose. 

^    n    m  o  n  t>. 
Achevez  ,  mon  père.  Que  vois  lirait  donc  ma  chère  Elvina? 

o    B    E    h    t    o. 
Eh  !  mon  pauvre  ami  ,  ne  de>  ines-m  pas  que  c'est  à  peu  de 
chose  prèi  ce  que   tu  me   dis  d'elle,  chaque  fois  que   tu  me 
parles  en  son  absence? 

EDMOND. 

Ah  !  mon  Elvina  !  (on  entend  le  cor  beaucoup  plus  rappro- 
ché. ) 

O    B    E    R     T    O. 

Ah  !  ah  !  est-ce  que  la  chasse  viendrait  de  ce  côté? 


SCENE    VI. 

Les   précédens,   M  O  U  LINO. 
moulina  v  criant  du  pont  où  il  s'arrête  pour  regarder  au  loin. 
Voisin,  v'n^z   donc  voir.  V'ià  la  chasse  qui  défile   là  bas 
et  qui  m'parait  vV.i.-  par  ici  ! 

o  b   e  R  t  o. 
Eh  bien  ,   laisse  la  venir. 
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M  ou  t  i  no,    $' approchant. 
Vous  n'savez  pas  qui  est-ce  qui  chasse  aujourd'hui?  on  dit 
qu'c'est  l'grand   Ostellan   d'Sandomir  ,   i'prince   Rodolphe, 
l'propre  neveu  d'nout'  roi  Sémomislas  i 

O    B    £    S.    X    O. 

Ah!  ma  foi  ,  si  c'est  lui... 

m  o  u  t.  i   n  o. 

I'faut ,  morguienne  ,  que  ('prince  là  soir  ben  enrag»5  «our 
la  chasse,  toujours,  après  l'tdur  qu'on  m'a  raconr^  qi  "  n 
sanglier  ii  a  joué  une  fois ,  au  moment  qu'il  était  quasi  mort, 

E    L    V    I    N    A. 

Conrment  donc? 

O    B    E    X    T    O. 

Moulino  a  raison.  Rodolphe  venait,  dit-on,  d'abattre  un 
sanglier  j  mais  tandis  qu'il  lui  enfonçait  sa  javeline  dans  le 
flanc,  l'animal  ,  prêt  d'cxpiror,  fit  un  dernier  effort,  se  re» 
tourna  ,  et  sa  gneule  éoimante  attrapa  la  main  du  prince  ,  à 
laquelle  il  fit  une  large  blessure.  Le  prince  ,  ajoute-t-on,  fut 
Idhg-tems  à  guérir,  et  il  en  conserve  encore  la  cicatrice. 

moulino,   à  Elvina. 
Ecoutez  donc,  marn 'selle,  c'est  qu'un  sanglier  qu'on  égorge  , 
ça   l'fàche ,  voyez-vous.   Mais  v'nez  donc,  v'nez  donc  vite} 
v'ià  qu'on  s'approche.  Faut  voir  ça,  Elvina;  faut  voir  ca , 
Edmond  ! 

edmond,  souriant. 

Pour  ma  part  ,  je  te  remercie ,  Moulino. 

O    B    E    R    T    O. 

L'imbécille  ! 

MOULINO. 

Ah  •  oui,   qu'j'suis  donc...  {courant  vers  le  pont.  )  Oh! 
j'veux  voir  I'prince  Rodolphe  ,  moi. 
o   B  e    r   t  o. 
Si  c'eut   été  Miesko,    j'aurais   volontiers    couru  jusqu'au 
grand  pré.  La  vue  d'un  prince  aussi  bon  que  vaillant  réjouit 
toujours  le  cœur  d'un  vieux  soldat. 

moulino,  s' arrêtant  sur  le  pont. 
Les  v'ià  tout  près  ,  les  v'ià  qui  mettont  pied  à  terre,   (bruit 
de  chasse.)  Ma  fine  ,  voisin  ,    c'est  qu'i  v'nont  ici  tout  dret. 
Faudra  ben  qu'vous  les  voyais  p'l'êîe. 

o  b  e  r  t  o,   avec  humeur. 
Que  diable  !  ils  ne  pouvaient  pas  prendre  un  autre  chemin  î 
(On  entend  tout  le  tumulte  de  la  cliasse     On  voit  arriver  sur  le  pont 
des  officiers  et  des  piqueurs.^ 
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■  -    -  - 

SCENE    VIL 

Les  précedens,  RODOLPHE,  STAROW,  KALIG, 
Toute  la  tuile. 

RODOLPHE,   à  Oherto. 

Etes-vous  le  maître  de  cette  ferme? 
o  b  e  r  t  o. 
Oui,  votre  altesse. 

RODOLPHE. 

Eh  bien ,  mon  ami .  vous  m'obligerez  beaucoup  si  vous  pou- 
vez me  procurer  quelques  rafraich.'sseruerio.  J'ai  une  soif;., 
o  b   e  r    r  o. 

Avec  grand  plaisir,  seigneur,  (à  Elvina.)  Va,  ma  fille. 
Tu  appelleras  Tronk  et  son  camarade.  Ils  t'aideront,  {à  Ro- 
dolphe.) Son  altesse  veut-elle  s'asseoir  ici  ou  passer  dans  une 
grande  salle  que  j'ai  là. 

RODOLPHE. 

Nous  serons  ici  fort  bien.  (//  s'assied  sous  le  hangard^  au- 
près de  la  petite  table.)  Vous  avez  été  militaire ,  à  ce  qu'il 
me  parait  ? 

O    B    E    R   T    O. 

Oui ,  mon  prince  ,  seize  ans  avec  honneur,  dans  la  légion 
de  Plozko. 

RODOLPHE. 

Bien  ,  bien,  mon  brave.  Vous  vous  nommez? 

O    B    2    R    T    O. 

Oberto  ,  pour  vous  servir,  mon  prince. 
K.  a    l   i    g  ,   à  part. 
Oberto  ! 

(  Kalig  regarde  autour  de  lui ,  apper^oir  Edmond  et  l'examine.  Elvina 
vient  poser  une  petite  cruche  et  des  gobelets  sur  la  table  auprès 
de  Koduljdie.  ) 

RODOLPHE. 

Bien  obligé ,  ma  belle.  (  à  Oberto.  )  C'est  votre  fille  ,  sans 

doute  ? 

OBERTO. 

Oui  ,  mon  prince. 

RODOLPHE. 

Elle  est  charmante. 

edmond,   bas  à  Elvina. 
Eloignons  nous  ,  Elvina. 

ELVINA. 

Oui  ,  viens,  mon  ami* 
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(  Elle  lui  prend  le  bras  et  le  conduit   vers  l'entrée  de  la  maison  ;  mais 
elle  s'arrête  pour  laisser  passer  deux  garçons  de  fe.ine  qui  apportent 
de  «ran.vs  cruches.  Obertû  inciique  a  ceux-ci  dVn  allfi  t;:ire  la  dis- 
tribution aux  gens  qui  sont  dans  le  fond._> 

M  o  u   i.  i  n  o  ,   a  part ,  voyant  boire  Rodolphe. 
C'est  qu'il  boit  vraiment,  i-   Prmeei 

K  a  l  i  G  ,  tirant  Moutino  à  part. 
Ce  jeune  homme  qu'on  vient  d'emmener  est  donc  aveugle? 

M    O     U     1.     I     N    O. 

Oh  !  mon  dieu  ,  oui  ,  et  des.  doux  yeux,  encore. 

K    A    L     1     G. 

Est-ce  le  fils  du  fermier  ? 

m  o   u    l   i   n  o. 
Non  ;  mais  c'est  tout  comme. 

k  a   l  i  g  3  à  part. 
Oh  !  oh  ! 

o  b  k  r  T  o  ,   revenant  de  parler  aux  gens  du  fond. 
Nous,  pendant  ce  teiu->-là,  allons  passer  un  babil  ;  1  i  t-s>t  bon 
de  faire  voir..  (  il  entre  dans  la  maison  après  Eivina  et  Ed~ 
mond.  ) 

k.   a   l    1   g  ,  à  part. 
Serait-ce  cet  Oberlo  que  je  cherche? 

(  Kodolphe  fait  signe  aux  officiers  qui  sont  auprès  de  lui  de  s'éloigner  , 
niais  il  retient  otarow.  Mouliuo  va  causer  t;ans  le  fond  avec  les  Pi- 
queurs.  ) 

SCENE     VI  I  I. 

RODOLPHE  ,  STAROW,  sur  le  devant  ,  MOULINO  et 
toute  la  Suite  de  Rodolphe  ,  dans  le  fond. 

RODOLPHE. 

Mon  cher  Starow  ,  j'avais  besoin  d»*  cette  partie  de  chasse 
pour  me  distraire  du  tourment  infernal  que  je  souffre  à  l'idée 
seule  du  bonheur  dont  va  jouir  l'odieux  Miesko.  La  char- 
mante duchesse  de  Lithuànie  épouse  donc  aujourd'hui  mon 
rival  !  Perfide  Lida  !...  Tu  l'as  pu  remarquer,  Starow;  qui 
ne  se  serait  livré  comme  moi  au  doux  espoir  de  lui  plaire, 
quand  je  la  vis  ,  pour  la  première  fois  ,  dans  mon  voyage  à 
Wilna  !  Mais  elle  n'était  pas  encore  venup  à  Varsovie  ;  elle 
n'avait  pas  encore  vu  Mie.sko.  Eh  !  ne  devais- je  pa<-  m'y  atten- 
dre ?  Aux  veux  de  l'orgueilleuse  Lida,  l'héritier  du  trône  des 
Sarmates  devait  l'emporter  ,  sans  doute  ,  sur  le  Castellan  de 
Sandomir.  Cependant,  ce  Rodolphe,  qu'elle  méprise,  a  peut- 
être,  à  ce  trône,  des  droits  plus  certains  que  ceux  de  Miesko. 

STAROW. 

Que  dites-vous,  seigneur  ?  vos  droits  plus  certains  que  ctux 
du  fils  de  Sémomislas? 
L'Illustre  Aveugle.  C 
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RODOLPHE. 

Non,  sans  doute,  s'il  était  véritablement  son  fiîs. 

s   T    a    b    o   AV. 
Quoi  !  vous  douteriez... 

R     O     D     O    L     V    H     E. 

Je  puis  me  tromper  ;  mais  mon  ppi  nion  n'est  point  sans  fon- 
dement :  écoute.  Ta  sais  qu'après  plusieurs  années  de  mariage, 
S' momislas  n'avait  point  encore  eu  d'enfant;  il  avançait  en 
ât»t-  ainsi  que  son  épouse  :  l'espoir  de  se  voir  revivre  dans  un 
héritier  de  sa  puissance  s'évanouissait  chaque  jour  ,  lors- 
qu'enfin  ,  le  ciel  remplit  ses  vœux  en  lui  donnant  un  fils  5  mais 
ce  fils  naquit  aveugle.  Sémotuîsias,  dans  le  chagrin  qu'il  en 
eut,  refusa  de  le  voir  ,  et  l'enfant  fut  laissé  dans  l'appparte- 
mentde  la  Reine,  dont  personne  de  la  cour  ne  pouvait  appro- 
che'. Sjx  mois  apiès,  il  fallut  procéder  à  la  cérémonie  usitée, 
parmi  nous,  pour  imposer  le  nom  aux  onfans  des  Princes;  les 
Palatins,  les  Castellans,  tous  les  grands  de  l'Etat,  s'étaient 
rendus  à  Gnesna  ;  on  était  réuni  dans  le  temple  de  nos  Dieux  ; 
l'aupuste  cérémonie  all.tir  commencer,  lorsque  le  giand  prê- 
tre, après  avoir  considéré  l'enfant  qu'on  venait  de  lui  appor- 
ter, s'écria:  O  prodige!  le  hls  de  notre  souverain  vient  da 
recouvrer  la  vue  !  A  ces  mots,  il  l'éleva  sur  ses  bras  ,  et  l'on 
put  voir  distinctement  l'enfant  tourner  les  yeux  sur  tonte 
l'assemblée.  Sémomislas  en  témoigna  une  joie  extrême;  tonte 
sa  cour  s'empressa  de  l'en  féliciter  5  mille  cris  d'actions  de 
grâces  frappèrent  les  voûtes  du  temple  ;  la  cérémonie  s'acheva 
enfin,  et  le  nom  de  Miesko  fut  donné  à  ce  merveilleux  enfant, 
s   T   a   B    o   w. 

Eh  bien  ,  seigneur  ,  qup  conclu; z-vous  de  cet  événement  ? 

RODOLPHE. 

Que  le  miracle  est  faux,  et.  l'enfant  présenté  au  ternplp,  un 
enfant  étranger  substitué  au  fils  aveugle  de  Sémo.nislas. 
s   t    a    r.    o   w. 
Sémomislas  aurait  voulu  tromper  ainsi  les  Sai  mates? 

B     O    D     O     T     P     H     E. 

Non:  Sémomislas  est  lui-même  dans  l'erreur  ;  mai-  cVst  la 
Reine  que  j'accuse  de  cette  odieuse  su  perche  rie.  El  le  a  va  il  alors 
pour  confident  intime  le  Palatin  de  R.iva.  Tu  te  rappelles  <j  'à 
cette  époque  ce  Palatin  perdit  un  bis  au  berceau  ;  il  serait 
possib'e  que  cet  enfant  qu'on  a  dit  mort...  An  teste,  on  n'a 
sur  tout  cela  que  des  conjecture?,  et  je  sens  qu'il  esr  peu  pro- 
bable aujourd'hui  que  la  vérité  se  découvre.  Le  Palatin  est 
mo:t  depuis  deux  ans  ;  la  Reine,  que  ses  remords  auraient  pu 
trahir  enfin,  vient  d'emporter  son  serre*  «'ans  la  tombe.  J'ai 
vainement  tenté  de  découvrir  s'il  n'existerait  \n<  quelques 
agens  Éecondaires  de  cette  intrigua   obscure.  (  Plus  bas  en 
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montrant  Ko  h 'g.  )  Tiens,  j'ai  cru  long-trms  que  Kalig,  cet 
officier,  la-bas,  qui,  m'a-ton  dit  ,  a  vu  la  Reine  dans  ses  der- 
niers momens  ,  pouvait  savoir  quelque  chose  j  mais,  j'ai  eu 
beau  l'interroger,  il  est  impénétrable, 
s  t  a  r  o  w. 
C'est  qu'il  ne  sait  rien,  Tenez  ,  seigneur,  le  peu  de  sucrés 
de  vos  démarches  ine  ferait  croire  que  rien  de  ce  que  vous 
présumez  n'a  existé,  et  que  Miesko  est  bien  le  fils  de  Sémo- 
mislas. 

RODOLPH     E. 

Je  le  croirais  enfin  moi-même,  si  j'étais  le  seul  à  qui  de 
par.  i l les  idées  fussent  venues.  Mais,  laissons  cela  :  il  est  teins 
de  retourner  à  Varsovie  Je  me  trouve  dans  la  cruelle  obliga- 
tion d'être  présent  à  la  cérémonie  d«  l'h\  men  de  Miesko,  et  de 
voir  celle  que  j'aime. ..  O  rage  !  si,  dans  les  (êtes  qui  vont  avoir 
lieu,  il  s'offrait  une  occasion...  tremble,  Miesko  !  le  désir  de 
la  vengeance  Fait  bouillonner  mon  sang  }  je  ne  réponds  pas... 
Allons  ,  il  faut  partir. 

(  Il  se  retourne  vers  sa  suite  ;  rouf  le  monde  se  rapproche,  et  il  donne 
l'ordre  du  départ.  )  | 

SCENE     IX. 

Les    pniciDtfis,     O  B   E  R  T  O. 

(Oberto  a  mis  un  habit  très-propre;  il  s'approche  au  Prince,  et  le  salue.) 

Rodolphe,   à  SlaroWj  indiquant  Gbtrto, 

Slarow  ,  donne... 

oberto,  vivement. 
Son  Altesse  m'affligerait  beaucoup  de  vouloir  payer  un  si 
léger  service. 

rodot.  ph  f.  ,   lui  prenait  la  main. 
EK  bien,    mon  brave  ,   je    n'oiib Itérai    pas  votre  généreuse 
hospitalité. 

(  Il  s'en  va  avec  toute  sa  suite  ;    Mais  Kab'g  rest*»  et  observe.  Moulino 
sort  avec  tout  le  monde,  pour  voir  plus  ïon^-teuis  le  Prince.  ) 

SCENE     X. 
KALIG,    OBERTO. 
oberto,  à  lui-même. 

Ce  prince  n'a  pas  l'air  si  méchant  qu'on  le  dit  ;  il  est  vrai- 
ment... Allons,  Oberto  ,  te  voilà  comme  tout  le  monde  :  par- 
ce qu'il  a  daigné,  sans  y  penser,  je  gage^  t'adresser  deux  mots 
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d'honnêteté,  c'est  assez  ,  il  est  charmant  ,  c'est  un  honnête 
homme  ! ...  Mais  que  veut  cet  officier  qui  n'a  pas  suivi  les  au- 
tres ? 

(  Kalig,   après  avoir  regardé  s'il  ne  peut,  plus  être  apperru  des  gens 
du  Prince  ,  se  rapproche  d'Oberto.  ) 

kalig,  regardant  autour  de  lui. 
Sommes-nous  bien  seuls ? 

oberto. 
Pourquoi  cette  question? 

KALIG. 

J'ai  à  vous  parler. 

oberto,   tout  étonné. 
Ah  !  (  11  va  regarder  à  la  porte  de  la  maison  et  revient  au- 
près  de  Kalig.  )  Allons  y  parlez  .  mon  officier. 
kalig. 
Vous  vous  nommez  Oberto  ? 

OBERTO. 

Oui. 

KALIG. 

Vous  avez  habité  un  autre  village,  avant  Celui-ci  ? 

o    B    R    r    t   o. 
Oui  :  Urzena  ,  à   six  lieues  de  Gnesna  }  mais  il  y  a  diable- 
ment long-tems. 

KALIG. 

C'est  à  Urzena   qu'on  vint  un  jour  vous   confier  un  enfant 
aveugle? 

oberto,  troublé. 
Oui-.,  oui...  c'est...  c'est  bien  vrai. 

K    A     I.     I    G. 

Et  cet  enfant  existe  encore  ? 

o   B   k    r  t  o. 

Grâce  au  ciel!   vous  l'avez  »ù   voir  en  entrant,  il  était  là 
avec  ma  fille. 

K     A      L     1     G. 

Oui  ,  je  l'ai  vu. 

O     B     E     K     T     O. 

Ah!    daignez    m 'apprendre...    vous  me   voyez  tout   trem- 
blant... Ce  cher  Edmond  !  c'est  que  je  l'aime  autant  que 

De  grâce  !  hâtez-vous  de  me  dire  quels  sont  ses  parens  ? 

K     A     L     1     G. 

J'ignore  absolument  tout  ce  qui  le  concerne. 

o  B   e   u    t  o. 
Quoi  !  vous  ne...  Eh  !  que  nie  voulez-vous  donc  en  ce  cas? 

KALIG. 

Je  suis  simplement  chargé  d'une  commission  auprès  de  vous. 
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Depuis  prè9  de  deux  ans,  j'ai  Fait.j  pour  vous  trouver  ,  mille 
démarches  vaines;  mais,  tantôt  ,  je  vous  entends  nommer  au 
Prince  ;  je  remarque  auprès  de  vous  Un  jeune  homme  aveugle, 
et  je  ne  doute  plus  que  vous  ne  soyez  celui  qu'il  m'est  pres- 
crit de  chercher.  (  Tirant  de  son  sein  un  parchemin  cacheté.  ) 
Voici  un  écrit  que  j'ai  toujours  porté  sur  moi  ,  dans  l'espoir 
que  le  hasard  amènerait  un  jour  notre  rencontre;  il  vous  e*t 
adressé,  et  je  dois  vous  le  remettre  dans  le  cas  seulement  où 
l'enfant  qu'on  vous  a  confié  vivrait  encore  :  cette  condition 
existe  ,  prenez  donc  cet  écrit.  (  il  lui  présente  le  parchemin.  ) 
o  b  e  r  t  o  ,  le  prenant  en  hésitant 
C'est  à  moi...  qu'il  est  ..  adressé  ?  (  regardant  le  cachet.  ) 
Que  vois-je?  ce  cachet... 

K.    A    L     1     G. 

C'est  celui  de  notre  feue  Reine. 

o  b  e   r  t  o  ,   avec  saisissement. 
De  la  Reine  !  [Sa  main  qui  tremb'e  laisse  échapper  l'écrit.) 

KALiG  ,   le  ramassant  et  le  lui  remettant. 
Calmez  votre  agitation  ,  et... 


SCENE     XI. 
Lesprécédens,    EL  VIN  A. 

E    E    V    I     N    A. 

Mon  père  ,  votre  déjeuné  est  prêt  ;  nous  vous  attendons, 
o  b  e  r  t  o  ,   avec  trouble  et  cachant  l'écrit. 
-  C'est  bon  ,  c'est  bon...  je  n'ai  pas  faim.  Va-t-en. 
e  l  v   i    n  a  ,   étonnée. 
Mais  qu'avez-vous  donc,    mon   père  ?   vous  me  paraissez 
troublé.  Cet  étranger... 

o  b  e  r  t  o. 
Ventrebleu  !  tu  avais  bien  besoin  de  venir  en  ce  moment  ! 
je  suis  en  affaire  ;  encore  une  fois,  va-t-en, 

e  t  v  i  n  a  ,  les  larmes  aux  yeux. 
Jamais  vous  ne  m'avez  traitée  ainsi  ,  mon  père  ! 

O     B     E    R     T     O. 

Moi  !  je...  (  {il  P embrasse.  )  Rentre,  mon  enfant,  rentre  ,, 
je  t'en  prie;  laisse-moi  finir  avec  cet  officier.  Va  ,  ma  bonne- 
amie,  va. 

(  Il  la  reconduit  avec  caresse,    rt  Elvina  sort  en  jetont  clés  regards  iiK 
quieis  sur  son  père  et  sur  l'Ofïicier.  ) 
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S  C  E-  N  E    XII. 
K   A    L   I   G,    O   B  E  R   T  O. 

OBERTO. 

Pardon  j  mon  officier  ;  daignez  achever  maintenant. 

K    A    L    I    G. 

Je  n'avais   plus  qu'un   mot  à  due:  c'était  de  vous  recom- 
mander ds  lire  d'abord  cet  écrit  sans  témoins.  Adieu,  Oberto. 
o   E  e   r   T    o. 
Attendez  donc  ;  je  puis  bien  au  moins  le  lire  devant  vous  ? 

K    A     L     I     G. 

Non  ;  j'en  ignore  le  contenu  ,  et  il  m'est  expressément  dé- 
fendu de  chercher  à  le  connaître.  Je  vous  laisse. 

(Il  s'éloigne,  et  Oberto  reste  stupéfait.  ) 

SCENE     XIII. 

OBERTO. 

Ma  main  tremble...  je  n'ose  briser  ce  cachet.,,  respirons 
auparavant.  Mon  cher  Edmond,  c'est  ta  destinée  qui  vas,"  dé- 
voilée à  mes  yeux  !  et  c'est  La  Reine...  Allons  ,  du  courage  , 
Oberto  ! 

(Il  !>i ise  le  cachet,  dévcîoppe  le  parchemin,  lf  tourne  en  différons 
sens,  se  frorte  les  yeux,  Ressaie  le  front-,  enfin,  lit.  A  mesure  qu'il 
avance  dans  sa  lecture  ,  sa  emprise  et  son  émotion  auginent.  nt  t  sa 
pantomime  exprimé  la  plus  violente  agitation  J 

Edmond,  fils  de  Sémomidas  !  unique  héritier  du  trône  des 
Sarmates  !  C'est  trop  fort  !  c'est  trrip  fort  !...  je  ne  supporte- 
rai jamais.  !•  Achevons',  (il  mut  tiré.)  Je  n'y  vt>is  plus  rien... 
un  image  est  devant  mes  yeux...,  Quoi  !  mon  Edmond  !  mon 
cher...  mon  Prince  !  (il  pleure,  et  s'essuie  les  yeux.)  Ah!  voilà 
qui  me  soulage...  j'avais  besoin...  sans  cela,  je  crois  que  j'al- 
lais mourir  de  joie,  d'admiration,  de...  (il achevé  de  s'essuytr 
les  yux.)  Allons,  allons,  ii  faut  du  came  ici.  (il  marche  à- 
qra  fis  pas."  Quoi  !  le  prince  Miesko  n'est  pas...  VJentrehieu! 
ceci  n'est  point  une  petite   affaire  !  i  il  se  remet  à  marcher.  ) 

SCENE     XIV. 

MOULINO,    OBERTO. 
M  o  u  r,  t  x  o  ,   accourant. 
Vos  commissions  pour  V.u  jovie}  voisin  j  j'vas  partir ,  nout* 
carriole... 
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oberto  ,   continuant  sans  faire  attention  à  Moulino. 
Oberto,  le  sort  de  Varsovie,  de  tout  l'empire  ries  Sai  mates  , 
est  aujourd'hui  dans  tes  mains  \  si  tu  te  tais,  tout  reste}  si  tu 
parles ,  tout  change.  Tu  dis  un  mot,  la  vérité  se  montre,  et  la 
couronne... 

moulino,   s'approchant. 
Tiens!  qu'est-ce  qu'ous  Sites  donc  là  ,  voisin  Oberto  ? 

o  b  e  r  x  o  ,   avec  saisissement. 
Tu  m'écoutais,  toi  ?  * 

M    O    V    L    I     N    O. 

J'arrive  tout-à-cVheure  pour  vous  dire  qu'nout7  cariole  est 
prè'e  ,  et  vous  d'mander  vos  commissions...  Mais  que  diable 
parliez-vous  donc  d'couronne  et  pis  d'Varsovie,  qu'vous  chan- 
gerez d'place  quand  vous  voudrez?  M'est  avis  qu'vous  fesiais 
uu  i    ve ,    voisin. 

OBERTO. 

Eh  bien,  oui...  oui...  c'est  cela je  m'amusais  à...  Est-ce 

que  tu  n'as  pas  quelquefois  rêvé  tout  éveillé  que  tu  étais  ri- 
che ,  puissant  ,  grand  seigneur? 

M    o    v    L     I     NO. 

Ah  !  oui,  oui  ,  j'avons  ben  rêvé  queuqu'fois  qu'j'étions  de- 
veiiu  riche;,  riche  î  et  pis,  que  ('prenions  du  bon  tem.s  j  et  pis, 
qu'j'aUions  à  la  ville  vendre  nos  denrées  eu  carosse.  Mais, 
pour  ça,  j'étions  toujours  Moulino. 

o  b  e  R  t  o  ,  à  part. 
Il  n'a  rien  entendu,  (haut.)  Eh  bien,  mon  cher,  je  n'ai  point 
de   commissions  à    te  donner  ;  laisse  moi  bien  vite,  j'ai  af- 
faire. 

m   o  v   r.   î    n  o. 
Au  revoir  donc,  voisin,  {il  va  pour  sortir.  ) 

oberto,    le  rappelant 
Ali  î   Moulino?  (à  part.)  No'.is  pourrions  profiter...  (haut.) 
jNîe  pourrais-tu  retarder  ton  départ  dp  quelques  minutes  ? 
MO    u    l    î    m    o . 
Si  fait,  dà. 

O    B     B     R     T    O. 

C'est  que,  vois-tu  ,  mes  deux  <  h  .  ri.  »  r  s  =;onr  aux  chamos  ,  ce 
matin,  et   puis,  ta  cariole  est  plus  commodej  il  est  possible 
que  nous  nous  décidions  à  p  irtîr  avec  toi . 
m  o  v  l  î  x  o  ,  joyeux. 

Vraiment  ?  Jarnigoi  ,  qu'çà  mVr<tii  agriable  ! 

O     K     ii      R     T     O. 

Va,  va,  mou  ami,  tu  reviendras  dans  un  quart-d'heure. 

M     O    V     L     I     N     O. 

Eh  ben  ,  j'vas  couvrir  la  cariole  ,  et  arranger  queuqu'chose 
de  doux  pour  qu'marn'selie  Elvina-... 
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o  b  e  u  t  o  ,  vivement. 
Et  Edmond  sur-tout! 

M    O    U    1   I    N    O. 

Edmond  ? 

O    B     E    R     T    O. 

Oui,  oui,  Edmond.  Parbleu  !  s'il  n'était  pas  bien,.. 
M  o  u   l   i   n   o. 

Eh  ben,  eh  ben,  on  aura  soin  d'Iuî  itou,  {à  part.)  Tiens, 
l'père  et  la  fille  n'avont  qu'leur  Edmond  en  tête  '.  {Jiaut.  Lais- 
sez-moi faire,  vous  s'iez  conlent,  voisin,  {il  sort  en  courant.) 

SCENE     X  V. 
O  B   E  R   T  O,    ELVINA. 

O     B    E     R     T    O. 

Allons  trouver  mes  enfans.  (à  Elvina  qui  paraît  à  la  porte) 
Ali  !  viens,  viens,  ma  fille. Grandes  nouvelles!  appelle  Edmond. 
E    i.    v    x    N    A. 
Grandes  nouvelles?  vous  m'effrayez  ,  mon  père  ! 

o   b   v.    r   t   o. 
Elles  sont  bonnes.  Appelle  Edmond,  te  dis- jt. 

E    t    v    r    N    A. 
Le  voici    (  Elle  va  au-devant  dy  Edmond  qui  entre.  ) 

SCENE     XVI. 
ELVINA,  OBERTO,  EDMOND. 

obfrtii  ,  allant  pour  embrasser  Edmond. 
Mon  cher  Edmond!  {tombant  à  ses  genoux.)  Ah  !  souffrez, 
mon  prince,  que  je  sois  le  premier  à  vous  rendre  mon  hom- 
mage 1 

ELVINA. 

Ciel  !  que  faites-vous  ,  mon  père  ! 

edmond  ,  baissant  ses  bras  sur  Oberto. 
A  mes  genoux,  Oberto  !  d'où  vient... 

oberto. 
Eh  !  voilà  la  grande  u  >uvelle  ,  mes  enfans  !...  Tiens  ,  ma 
fille,  vois-tu  cet  écrit  ?  il  est  to'it  entier  de  la  -main  de   notre 
défunte  Reine  :  c'est  à  moi  qu'il  est  adressé.  Mie>ko  a*est  pas 
le  fils  de  Sémomislas  ,  c'e^t  Edmond  ! 

EDMOND. 


Moi    ! 

Edmond  ï 


E    E    V    I    N    A. 
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EDMOND» 

Juste  ciel  !  Mais  expliquez-nom  donc... 

O    B    E    R    T    O. 

Oui,  oui  ,  je  vais  vous  lire  la  lettre...  Ecoutez-moi.  {il lit.) 
«  Oberto...  (d  Elvina.  )  Tu  vois  qu'elle  savait  mon  nom  ,  la 
Reine.  (  il  lit.  )  «  Oberto,  si  cet  écrit...  (  à  E/vina.  )   Tiens  j 
lis  toi-même,  Elvina  ;  je  n'en  vkndrai<  jamais  à  bout. 
elvina  ,  avec  trouble,  prenant  l'écrit. 

Mon  père...  je  ue  sais  si  je  pourrai  plus  que  vous.». 

EDMOND. 

Lis,  ma  chère  Elvina. 

e  l  v  i  n  A  ,  lisant  avec  émotion. 

«  Oberto,  si  cet  écrit  vous  parvient,  et  si  l'enfant,  qui  vous 
»  fut  confié  jadis  dans  le  village  d'Ur^rna  ,  existe  encore  ,  ap- 
»  prenez  sa  destine*  J'ai  trompe  1»  s  S-jrrnates,  j'ai  trompé  mon 
»  auguste  époux  :  Miesko  n'est  point  mon  fils,  n'est  point  ce- 
»  lui  de  Sémomislas}  mon  véritable  fils  naquit  aveugle.  Le  vif 
a»  chagrin  qu'en  témoigna  mon  époux  m'inspira  la  coupable 
»  pensée  de  supposer  un  prodige  ;  le  palatin  de  fiava  s'em- 
»  pressa  d'approuver  mon  plan  ,  et  sut  m'en  faciliter  l'exécu- 
>j  tion.  J'eus  la  barbarie  de  souffrir  qu'on  m'enlevât  mon  en- 
x>  fant,  et  c'est  celui  qu'on  porta  chez  vous,  Oberto. 
oberto. 

Voilà  qui  est  clair,  vans  doute.  Continue  ,  ma  fille. 
elvina,   tristement. 

Ah  !  Edmond  !  tu  serais...  Vous  !  le  fus  de  notre  Roi  ! 

EDMOND. 

Non  ,  chère  Elvina  ,  je  ne  puis  croire... 

OBERTO. 

Oh  !  point  de  doute.  ;  le  cachet  ,  la  signature...  Continue  , 
te  dis -je.  (/'/  se  met  à  marcher  à  grands  pas.}  O  providence  î 
et  c'est  moi...  (il  continue  de  marcher  en  se  frottant  les  mains 
de  satisfaction.  ) 

E    r.  v  î   N   A  ,  lisant. 
»  Toutes  les  précautions  furent  prises  pour  assurer  notre 
s»  secret.  Le  Palatin  avait  un  fils  de;  i'age  du  mien... 
oberto  ,  sans  faire  attention  à  ce  qu'on  lit. 
Oui  ,  Votre  Majesté  ,    celui  que  vous  voyez  ,  c'est  votre... 

£  L   V  I  N  A. 

Mon  père... 

o  b  e  b  t  o  ,  s' arrêtant. 
Ah  !  pardon,  j'étais  déjà  devant  le  Roi.  Eb  bien,  que  dit  la 
reine  ? 

elvina,   lisant. 
33  Le  Palatin  avait  un  fils  de  l'âge  du  mien  J  on  supposa  si 
L'Illustre  Aveugle,  D 
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>•  mort,  et  cet  enfant  qu'on  nommait  Théobald,  c'est  Miesko. 

OBERTO. 

Bon  !  bon  :  il  lui  restera  quelque  chose  au  moins. 

E  l  v  i  n  A  ,  lisant. 
«  Cependant,  pour  ne  pas  peidre  entièrement  la  trace  de 
3i  mon  fils,  j'avais  eu  soin,  à  l'insu  de  mon  complice  ,  de  lui 
»  imprimer,  avec  une  liqueur  conosive,  sur  l'avant  bras  gau- 
»  lie,  à  côté  d'un  signe  naturel,  une  M,  première  le'tre 
»  du  nom  de  Mièsko  qu'il  de\ait  porter.  (  a  son  père,  )  Ah  ! 
»  voyons  ,  mou  père! 

o  B   e   e.   t   o. 
Tout-à-l'heure.  Finissons  d'abord  ceci. 
e  l  v   i    n  a  ,  agité. 
Pardonnez,  mon  père...  je  ne  puis...  mon  trouble... 

o   B   e   r    t   o. 
J'entends.   C'est  comme  moi  :  la  joie...  Eh  bien,  donne. 

e  e  v  i  n  a  }  tris tt ment  à  part. 
La  joie  ,  dit-il  ! 

oberto  ,  prenant  l'écrit  et  Isant  à  son  tour. 
Première  lettre  du  nom  de   Mie.-ko...    (élevant  la   voix.) 
yj  Je  vous  ordonne,  Oberto,  au  nom  des  dieux  prolect-ur*  des 
35  Sarmates  ,  d'aller  aussitôt  divulguer  la  vérité.    Je  laisse  à 
tj  votre  prudence  le  soin  de  cette   maniiestation  qui  doit  ren- 
3)  dre,  au    véritable  héritier    du  trône,    les  droits  et    le  nom 
33  dont  l'a  dépouillé  mon  crime.  Salut.  Judith  ,   de  Bohème, 
33  reine  des  Sarmates.  »  Je  vous  obéirai,  madame  i 
e  L  v  i  N  A  ,  prenant  le  bras  d'Edmond. 
Ah  !  vovcz  prcmptement,  mon  pèie  ! 

oberto  ,   découvre  le  bras  d'Edmond  et  s'écrie  : 
Voilà  la  lettre  !  regarde  ,  Elvina  ;  là  ,  tout  a-côté  de  ce  si- 
gne naturel. 

E  e  v  i  n  A  ,   douloureust  mmt. 
Je  la  vois  ,  mon  père  !  (elle  laisse  tomber  sa  tête  sur  le  teirt 
dt  son  père.  ) 

oberto. 
Qu'est-ce  donc,  ma  fille?  tu  pleures  à  présent,  quand  notre 
Edmond... 

EDMOND. 

Tu  pleures,  mon  Elviua?  Ah!  je  partage  ta  douleur. 
Oberto,  écoutez-moi  :  un  si  grand  changement  dans  ma  <las- 
linée  me  serait  plus  funeste  qu'civautageux  \  eh  bien,  cet  écrit> 
mon  père,  il  faut  l'anéantir. 

OBERTO. 

Que  dites-vous,  seigneur  ? 

e  l  v  i  K  a  ,  tendrement. 
Ah  !  mon  prince  I 
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M     O     N 

Dis  Edmond  ,  mo/l  Elvina  ,  toujours  Edmond  î  Je  ne  puis 
être  heureux  qu'avec  toi  ,  que  par  toi  !  toi  seule  ,  dans  cette 
nuit  profonde  où  le  ciel  me  condamne  à  \  ivre  ,  toi  seule  peux 
guider  mes  pas  et  me  faire  chérir  l'existence.  Ah  1  remercions 
plutô'  ma  mère  d.»  crime  dont  elle  s'accuse  ;  elle  a  mis  à  ma 
place  un  Prince  qui,  par  sa  valeur  et  ses  vertus,  a  mérité  toute 
la  confiance  et  l'amour  des  Sarinates.  Oui,  mon  cher  Obt  rto, 
je  croirais  volontiers  nue  le  succès  miraculeux  de  cette  salu- 
taire supercherie  est  l'ouvrage  des  dieux  mêmes.  Eh  ben  , 
mon  père  ,  gardez  le  silence  ;  laisses  régner  Miesko,  et  per- 
mettez-moi d'être  encore  votre  Edmond  ,  l'heureux  Edmond 
de  ma  tendre  Elvina. 

O    B     E    R    T    O. 

Non  ,  Prince,  cela  n'est  pas  possible. 

E    L   V    I    N    A 

Eh  !  pourquoi  donc  ,  mon  p  re  ?  pourquoi  ,  si  vous  aimez 
véritablement  Edmond,  ne  pas  garder  le  silence  ? 
o  b  e  r  t  o. 
Garder  le  silène*»  !  non  ,  m  -s  enfans  ,  l'ordre  de  la  Reine 
doit  être  exécuté  ;  sa  mort  l'a  rendj  sacré.  Tu  l'as  entendu  , 
ma  fillej  c'est  du  fond  de  son  tombeau  qu'elle  me  crie  :  Oberto, 
je  vous  ordonne,  au  nom  des  dieux  protecteurs  des  Sarmates  , 
d'aller  aussitôt  divulguer  la  vérité. 

E    t,    V   I    K   A. 
-Mais  si  cet  officier  ne  vous  avait  pas  trouvé  ? 
o    B    E    r    t   o. 
Alors^' j'ignorerais  que  j'ai  un  devoir  à  remplir,  et  je  n'au- 
rais rien  à  me  reprocher.  Allons  ,  mon  Prince,  il  faut  partir. 
E    l    v    I     N     A. 
Quoi!  sur-le-champ,  mon  père? 

o    B    E    r    t    o. 
Sur-le-champ  :  l'ordre  l'exprime  ainsi. 

elvina,   timidement. 
Et  moi  ? 

O   B   E  R    T   O. 

Parbleu  !  tu  viens  avec  nous.  Notre  aveugle  peut-il  se  pas- 
ser de  sa  conductrice  ? 

EDMOND. 
Ah  '   mon  père,  quelque  soit  le  sort  qu'on   me  prépare,  Fl- 
vina  m'accompagnera  toujours.   (  On  entend  le  bruit  de  plu- 
sieurs voix  au-dehors.  ) 

O    B    E    R    T    O. 

Qu'est-ce  que  c'est?  nos  faneurs  reviennent  déjà  !  Bon  t 
tant  mieux,  je  vais  leur  dire  ce  qu'il  y  aura  à  faire  dans  no- 
tre' abscence. 
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SCENE     XVII. 

Les    précédens,     Paysans  et  Paysannes. 

{  Une  troupe  île  faneurs  portant  des   fourches  et  des  râteaux  arrivent 
joyeusement.  Oberto  va  à  leur  rencontre.  ) 

o  s  e  r  t  o  ,    aux  faneurs. 

Vous  arrivez  à  propos,  vous  autres.  Ecoutez,  (il  leur  parle.) 
EDMOND,    à  Elvina. 

Oui  ,  mon  Elvina  ,  tu  seras  toujours  l'objet  le  plus  cher  à 
mon  cœur.  Le  rang  suprême  n'aurait  pour  moi  quelque  prix, 
qu'autant  qu'il  me  laisserait  le  pouvoir  d'ajouter  à  ton  bon- 
heur. 

. g 

SCENE    XVIII. 

.    Les     précédens,     MOULINO. 
m  o  v  l  i  n  o  ,  accourant. 
Eh  ben  ,  voisin,  êtes-vous  décidé  ? 

OBERTO. 

Oui,  Moulino  ,  nous  parto-s. 

MOULINO. 

Ah  !  queu  joie  ! 

o  b  e  r  t  o  ,    à   Edmond  et  à  sa  fille. 
Allons,   Vc'nez  ,  mes  enfans 

(Les  paysans  se  rangent  pour  les  laisser  passer.) 
m  o  u  e  i    no,   aux  paysans. 
Oui  ,  mes  amis  ,  j'ailons  à  la  ville ,  j'allons  voix  les  fêtes  , 
j'allons  ..  D'inain,  d'mdin,  j'vous  en  conterai  d'belles,  allez! 

( Oberto,  Edmond  et  Elvina  passent  au  milieu  des  paysans  qui  les  sa- 
luent et  les  regardent  en  aller,  tandis  que  la  toile  se  baisse.) 


Tin  du  premier  Acte. 
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ACTE     IL 

Le  théâtre  représente  une  place  publique.  Sur  les 
Premiers  plans  à  gauche  est  le  péris tile  du  pa- 
lais de  Semonislas  ,  en  face  à  droite  est  l'entrée 
d'une  autre  partie  du  palais  qu'habite  la  grande 
Duchesse.  On  y  monte  par  plusieurs  dégrés.  On 
voit  plus  loin  le  portique  d'un  temple  qui  s'é- 
tenddiagonalement  depuis  l'une  des  coulisses 
à  droite  jusques  vers  la  moitié  de  la  largeur 
du  théâtre ,  il  est  fermé  d' une  porte  de  bronze. 
Quand  cette  porte  s'ouvre ,  on  appercoit  une 
partie  dé  l'intérieur  du  temple ,  dont  la  po- 
sition oblique  dérobe  le  reste  à  l'œil  du  spec- 
tateur. Des  lances  croisées  forment  une  espèce 
de  barrière  entre  les  deux  palais  et  le  temple  ; 
on  peut  entrer  par  le  milieu.  Ces  lances  s'enlè- 
vent plus  tard.  La  gauche  du  fond  du  théâtre 
offre  la  continuation  de  la  place  publique ,  dé- 
corée de  riches  fabriques  jusques  dans  le  plus 
grand éloignement. 

SCENE    PREMIERE., 

OBERTO,  ELVINA,  EDMOND,  MOULINO ,  KALIG. 

Au  lever  du  rideau,  des  gardes  sont  postés  à  l'entrée  de  la  barrière 
formé  par  les  lances.  K.alig  sort  du  palais  à  gauche,  et  va  donner 
une  consigne  aux  gardes.  Oberto  s'rivi  d'Elvina  qui  conduit  Edmond, 
veut  entrer;  mais  Ils  gardes  s'y  opposent.; 

KALIG 

C'est  vous,  Oberto.  (aux  gardes.)   Laissez  ,  laissez  passer. 
,e  jetiftè  h'onirue  ,'  qui  a  le  malheur  d'être  avougle,  ne  peutres. 
er  {.ans  danger  au  milieu  de  la  foule  qui  va  remplir  ces  lieux. 
(On  laisse  entrer  Oberto  ,  Elvina  et  Edmond.) 
oberto,   en  entrant. 
Parbleu,  mon   officier  ,  c'est  fort   heureux  que  vous  vous 
ayez  trouvé  là  !  c'est  que  j'ai  affaire  ici,  moi  ,  (d  part.)  et 
ne  grande  affaire  encore  I  ( 
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moulino  ,  en-denors  ,  aux  gardes  qui  le  repoussent. 
Lai  hv  uioi  «Jonc  M^ser  aussi.  J'sis  d'ia  compagnie  ,  moi  » 
afin  qu'vous  l'auchiai».  • 

k  a  l  i  g  ,    aux  gardes. 
Laissez... 

mouliso  ,  entrant  et  se  retournant  vers  les  gardes. 

Pardi!  c'est  l'voisin  Oberto,  c'est  sa  fille  et  c'garçon  que 
j'v'nons  d'amener  dans  nom' carriole.  Vous  voyais  donc  ben... 
(d  K.alig.)  th  ?  ils  étaient  drôles  de-n'pas  m"  laisser*  passer'. 

oberto. 
Veux-tu  bien  te  taire  ,  Moulino  ? 

M     O     U     L     ]     Jf     O. 

\  Eh  tien  ,  oui  ,  oui  ,  v'ià  qu'est  fini.  Au  fond  ,   n'faut  pas 
leus  en  vouloir,  i'n'savior.t  pas... 

OBERTO. 

Allons,  paix,  (tirant  Ki'ig  à  part.)  Vous  ne  vous  doutez 
peut-être  pas  ,  mon  officier,  de  ce  que  renferme  l'écrit  qu« 
Vous  m'avez  remis  ce  matin? 

K     A     L    I     G. 

Rènferrne-t-il  l'ordre  de  me  le  communiquer  ? 

O    B    £    K    T    O. 

Non.    ■ 

K    A    t    I    O. 

En  ce  cas  ,  je  vous  laisse-  (  /Y  s'éloigne  et  sort  par  le  fond.  ) 


SCENE     II. 

Les   fRicÉDEKS,   excepté  K  A  L  I   G. 

oberto.  le  regardant  aller. 
Voilà,  certes,  une  discrétion  bien  rare  ! 

moulino,  regardant  autour  de  lui  avec  extase. 

Qu'c'est  donc  beau  tout  ça  !   r'gârrfez  donc,  luain'selle  El- 
vina  !  r'gardez  donc...  queu  riWmmJg'3  ,   Eilmond..'. 

O  B  E  R  T  o  ,    qui  re/.éc/iit. 

Eh!  laisse  nous  donc  tranquilles,  toi,  {il  se  rapprocha   de  ; 
Safille  et  d'Edmond   )   Nous  voici  à    la  cour  j  mai»  il   s'agit 
Maintenant  de    trouver  accès  auprès  du  Roi,    et  c'est  ce  qui 
ne  sera  peut-être  pas  facile. 

E    L    v    I    N    A. 

Ah  !  mon  père,  je  frémir  à  l'idée  des  suites  que  peut  avoir 
votre  démarche  !  nous  étions  si  heureux  ! 
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O    £    E    R    T    O. 

Nous  le  serons  davantage  :  c'est  moi  qui  t'en  réponds. 

EDMOND. 

Pouvez  vous  le  croire,  Oberio  ?  tenez,  vous  le  dirai-je. 
mon  père?  le  bruit  confus  de  cette  multitude,  qui  se  heurte 
et  se  presse  autour  de  ce  palais  ,  ses  acclamations  qui  redou- 
blent par  intervalles,  le  tuinui'.e  de  ces  préparatifs  de  fêtes  , 
tout  en  ces  lieux  importune  mon  oreille  et  me  fait  déjà  re- 
gretter notre  paisible  et  champêtre  asile.  Ah  !  c'est  là  que  1© 
silence  de  la  nature  n'est  interrompu'  que  par  des  bruits  où 
l'ame  s'intéresse  ,  le  chant  des  oiseaux  ,  les  sons  lointains  de 
la  flûte  rustique,  et  surtout  mon  Elvina,  par  les  accens  de 
ta  douce  voix  ,  dont  le  charme  apporte  toujours  à  mon  cœur 
l'impression  d'un  nouveau  plaisir.  Oui,  mon  père,  si  vous 
voulez  m'en  croire  ,  nous  retournerons  au  village  et  nous 
nous  garderons  bien  de  troubler  ces  fêtes. 

O     B     E     R    T    O. 

Eh  !  morbleu  ,  c'est  pour  qu'il  leur  en  succède  de  plus 
belles  {  Non,  non,  n'espérez  pas  ébranler  ma  résolution. 

(Tandis  qu'il  continue  de  parler ,  on   entend  dans  l'éloignement  des 
appels  de  trompette.  J 

Tout  ici  me  transporte  et  m'élève  l'ame  !  l'appareil  royal  dont 
je  me  vois  entouré,  ce  superbe  palais,  ce  temple  dont  les 
portes  vont  k'ouvrir,  ces  trompettes  guerrières  qui  annoncent 
l'auguste  solemnité.  .  Je  ne  me  possède  plus  !  mon  sang  pé- 
tille ,  je  crois  entendre  déjà...  Allons,  allons,  mes  «nfans  , 
du  courage;  il  n'y  a  plus  à  balancer. 

SCENE     III. 

Les   précédées,  K  A  L  I  G^  qui  revient  pour  ren- 
trer au  palais. 

o  b  e  R  T  o  r    l'arrêtant. 
Un  mot,  s'il  vous  plait,  mon   officier.    (  il  l'amène  sur  le 
devant.  ) 

E  L  v  IN  A  ,   à  Edmond, 
Nous  tenterions  en  vain  ,  mon  cher  .Edmond  ,  de  dissuader 
mon  père... 

oberto,  à   Y^alig. 
Vous   saurez    qu'il    m'est    ordonné   dans    l'écrit    que    vous 
m'avez  remis...  (JLa'ig  va  pour  se  retirer.)  Un  moment  donc 
je  ne  veux  point  vous  en  dire  le  conenu     Que  dhib'.e  !   vous 
êtes   un  singulier   homme!  (  Kalig    s'arrête.  )  C'est   au    Roi 
qu'il  m'est  ordonné  de  le   montrer,   cet   écrit:   or,   il  faut 
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pour  cela  que  je  lui  parle,  pour  lui  parler,  il  faut  que 
quelqu'un  m'y  aide,  et  ce  quelqu'un  c'est  vous,  puisque 
je  vous  trouve  là.  M'écouterez-vous  maintenant? 

K    A    L    I    G. 

Je  vous  écoute  ,  en  ce  cas. 

O    B    E    R    T    O. 

A  la  bonne  heure.  Voilà  parler  enfin. 

K    A    L     I    G. 

Mais  je  ne  vous  cache  pas  qu'une  difficulté  que  je  crois 
insurmontable  vous  empêchera  de  parler  vous-même  au  Roi. 
Depuis  long  tems  Semomislas  n'est  plus  guère  accessible 
qu'aux  princes  de  sa  maison  et  à  ses  premiers  officiers. 
Vous  devez  penser  d'ailleurs  que  dans  un  jour  aussi  solem- 
nel  que  celui-ci... 

O    B    £    R    T    O* 

Oh  î  mais  c'est  très-solemnel  aussi  ce  que  j'ai  à  lui  dire  ! 
il  faut  absolument  qu'un  de  ceux  qui  ont  le  droit  de  l'appro- 
cher ,  m'introduise  auprès  de  lui. 

K.     A    L    t    G. 

Par  exemple  ,  on  parle  facilement  au  prince  Miesko.  Mais 
ce  serait  encore  mal  prendre  son  tems  ,  quand  l'heure  de  son 
hymen  appioche... 

O    B   E    R    T   O. 

Miesko?  non  ,  non  ,  ce  n'est  point  à  lui  que  je  dois  m'a- 
dresser,  ah  î  diable  !  (à part.)  Ceci  le  concerne  de  trop  près, 
ma  foi  !  {haut.)  Mais,  j'y  songe  ,  le  prince  Rodolphe  ,  que 
j'ai  vu  ce  matin  chez  moi  ,  qui  m'a  parlé  ,  qui  m'a  plusieurs 
fois  appelé  :  mon  brave,  il  ne  se  marie  pas  ,  lui  ? 

K    A    L    I    G. 

Non  :  mais  il  n'en  est  pas  moins  occupé,  et  je' doute  fort 
qu'il  soit  d'humeur  en  ce  moment... 
^"Mouvement  dans  le  fond,  occasionné  par  les  gardes  qui  se  rangent 

et  portent  les  armes  pourRouolphe  qui  va  passer.) 
Le  voilà  justement  ,  le  prince  Rodolphe  ,  qui  vient  au  palais. 
obbrto,   à  sa  Jilie. 
Mettons  nous  sur  son    /a^sage. 

K   A    L    I    G. 

Je  souhaite  qu'il  veui.ie  vous  écouter.  Pour  moi  ,  j'avoue 
que  je  n'oserais  pas  vous  présenter  à  lui. 

O   B  E    R    T   O. 

Oh  !  je  me  présenterai  bien  moi-même,  (a  Elvina  qui  veut 
s'él.'igntr.)  Reste  donc,  ma  fille.  Là  ,  plus  près  de  moi,  pour 
qu'Edmond  soit  à  portée,,,  Allons  ,  allons,  ne  tremble  pas. 
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SCENE    IV. 

Les  précédbns,  RODOLPHE. 

(  Rodolphe,  en  brillant  costume,  entre  par  la  droite.  lia  l'air  soucieux 
et  marche  vers  le  portique  a  gauche.  ) 

obehto,    se  mettant  sur  son  passage. 

Prince  ,  je  voudrais  vous  parler.  (Rodolphe  le  regarde  ave* 
fierté  et  continue  sa  marche.)  Seigneur,  je  suis  ce  vieux  sol- 
dat chez  4U1 ,  ce  matin... 

Rodolphe,   durement. 
Revenez  une  autre  fois. 

o  b  e  r  t  o ,    l'arrêtant  par  le  bras. 
Mon  prince  ,  l'affaire   ne  souffre  aucun  retard. 

Rodolphe  ,  dégageant  brusquement  son  bras. 
Quelle  audace  !  (Se  retournant  vers  le  fond.)  Gardes? 

o  b  e  r  t  o  ,    vivement  à  voix  basse. 
De  grâce  ,  point  d'éclat  devant  le  fils  de  votre  maître.    (  // 
lui  montre  Edmond.) 

RODOLPHE. 

Qu'entends-je  ?  (aux  gardes  qui  s'approchent.  )  Eloignez- 
vous,  (a  Oberto  à  voix  basse.)  Que  voulez-vous  dire? 
o  b   e  r  x  o. 
Regardez  ce  jeune  homme. 

RODOLPHE. 

Il  est  aveugle  ? 

OBERTO. 

Oui ,  et  c'est  le  fiU  de  Sémo... 

RODOLPHE. 

Chut  !. .  .  (à  part  avec  joie.  )    Le    fils    de  Sémomislas  !  {à 
Oberto.)  Les  preuves? 

OBERTO. 

Sur  moi...  et  sur  lui. 

Rodolphe,   regardant  autour  de  lui. 
Eh  bien  ,  il  faut...  Ecouttz  :  il  serait  prudent  de  l'éloigner 
en  ce  moment ,  et,  quand  il  en  sera  tems... 

OBERTO. 

Je  vous  comprends,  seigneur.  (//  va  parler  bas  à  sa  fille.') 

Rodolphe,    à  part. 
Je  n'ose  encore  me  livrer  au   doux   espoir  que  cet  homme 
fait  briller  à  mes  yeux  ! 

o  b  e  r  T  o  ,    revenant  à  Rodolphe. 
Seigneur,  ils  vont  s'éloigner,   et  dès  que  vous  le   jugerez 
convenable... 

L'Illustre  Aveugle.  E 
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RODOLPHE. 

Fort  bien.  Suivez  moi  dans  le  palais- 
{Il  entre  sous  le  portique  à  gauche  et  Oberto  le  suif.) 

SCENE    V. 

ELVINA,  EDMOND,  MOU  LIN  0 ,    KALIG,  Gardes. 

dans  le  fond. 

m  o  v  L  i  n  o  ,  tout  extasié. 

Mais  ,  vo\ez  donc,  voyez  donc  l'voisin  Oberto  !  c'est  qu'il 
\a  avec  l'prince  ,  dà  i  c'est  quY  vous  ii  parlait,  là...  tout 
aussi  sans  façon.  .  .  Ah  !  mais  v'ià  c'que  c'est:  i'  li  a  fait 
boire  d'son  meilleur ,  c'matin,  et  ca  vous  fait  tout  d'suite 
une  connaissance. 

e  v  y  i  N  A  ,    tristement. 

Allons,  mon  cher  Edmond,  éloignons  nous.  Espérons  que 
le  ciel... 

KALIG. 

Rangez  vous  ,  mes  amis.  La  grande  duchesse  sort  de  chez  le 
Roi  et  va  rentier  chez  elle.  Le  prinre  Mietko  l'accompagne. 

f  On  voit   le  peuple  accourir  dans  le  tond.  Elvina  l'ait  ranger  Edmond 
dans  le  coin  a  droite  uu  théâtre.  ) 

SCENE     VI. 

Lrs  précédens,  LIDA,   MIESKO,   LINSKY  ,   Dames  et 
Pages  de  la  suite  de  la  duchesse  ,  et  Peuple  en-dehors. 

LE      PEUPLE. 

Vive  le  prince  Miot>ko  ?  vive  la  princesse  Lida  i 
miesko,    au  ptuple. 

Mes  amis,  ces  jours  cjue  vous  priez  le  ciel  de  nous  accor- 
der seront  tous  consacrés  à  travailler  à  vo;re  bonheur.  Que 
les  malheureux  ne  craignent  jamais  de  nous  adresser  leurs 
plaintes.  Plus  nous  pourrons  sé.;lier  de  lai  mes ,  plus  nous 
nous  croirons  digues  dt-  la  laveur  des  oieux. 

Edmond,    à  part. 
Et  voilà  le  prince  que  votre  pure  veut..'.    Ah  !  je  n'y  con- 
sentirai jamais  !    \  levant  les  bras   an   ciel.)    Grands    dieux  I   l 
écoutez  «tes  vceux  si ncère»!   comblez  Miesko  de   prospérité*  I 
cl  ne  souffrez  pas... 

elvina  ,  bas  ,  s'appercevant  que  Lida  les  observe. 
Silence  ,  mou  ami  2 
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i    i    d    a  ,    à   Miesko. 
Cher  Prince  ,  voyez  donc  ce  jeune   homme  dont  les  veeux 
appellent  sur  vous  les  bénédictions  du  ciel. 
miesko,    ■vivement. 
Il  est  aveugle  !  (//  s'approche  d'Edmond.) 

M  o  o  l  i  s  o ,    à  part. 
Bon!  c'es!-  l'tour  d'Edmond  à  présent.  ! 

m  i  e  s  k.  o  ,  prenant  la  main  d1  Edmond. 
Dites  moi,  jeune  homme.,.  (  se  retournant  à  Lida.  )  Ne 
vous  étonnez  pas,    ma  chère  Lida,   de    l'intérêt   qu'il  m'ins- 
pire;  j'étais  aveugle  aussi  ,  m'a-t-on   dit,    quand   je  vins  ;iu 
monde;  mais  un  miracle  du  ciel...   (d  Edmond.)  Dites  moi  « 
mon  bon  ami,  pourquoi  vous  trouvé-je  ici  ?  serait-il  en   mon 
pouvoir  d'apporter  quelqu'adoucissement  à  A'otre  situation  ? 
e  d  m  o  n  d,    avec  trouble. 
Non,  prince.  Jusqu'aujourd'hui  ma  situation  fut  heureuse! 
les  soins  qu'on  a  pris  de  moi.  .  .   Que    pourrait-il  manqué  à 
mon  bonheur?  je  suis  aimé. 

m    i   e  s  k.  o. 
Je  voudrsis  trouver  l'occasion   de  vsus  rendre  plus    heu- 
reux encore. 

EDMOND. 

«>us  ,  seigneur  !  Ah!  c'est  trop...  pardonnez  ,  ces  yeux 
e  ciel  a  privés  du  plaisir  de  contempler  en  ce  moment  le 
piu  -imable  des  princes,  se  remplissent  de  larmes.  Mon 
cœur...  Ah  !  que  je  puisse  au  moins  ,  sur  cette  main  chérie ... 
{il baise  la  main  du  prince, puis  ,  saisissant  le  bras  d'Elvina.) 
Allons ,  mon  Elvina...  Seigneur,  nous  allions  nous  retirer, 
quand  vous  avez  paru  :  permettez... 

M    I    li    s    k   o. 
Comment  vous  nommes*  vous? 

EDMOND. 


On  me  nomme... 
Edmond  ,  seigneur. 


e    t    v    i    N    A. 


MIESKO» 

Eh  bi«n  ,  allez  ,  Edmond.  Je  n'ai  qu'une  prière  à    faire   à 
votre  aimable  conductrice  ,  c'est  de   diriger  quelquefois   vos 
pas  vers  les  lieux  où  l'on  peut  me  rencontrer. 
edmond,    avec  sentiment. 
Seigneur,  je  l'en  prierai  souvent  moi-même.  {Elvina  l'em- 
mène. ) 

moulino,   à  part ,  les  suivant. 

Bon  ,  bon,  avant  que  lUour  se  passe  p'i'ète  bon  qu'y  aura 
un  prince  qui  ai'parlera  itou  }   à  moi  !  {ils  sortent.) 
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SCENE    VIL 

LIDA,  MIESKO,  LINSKY,  Gardes  et  Peuple  dans  le  fond. 

M  i  e  s  k  o  ,    à  Lin&ky. 

Mon  cher  Linsky,  je  te  charge  de  -t'inforrner  de  la  de- 
meure et  de  tout  ce  qui  concerne  cet  intéressant  jeune  homme, 

X    I    N    S    K    Y. 

Oui ,  seigneur. 

r  i  d  a  . 

Ah  '  cher  prince ,  comment  ne  partagerais-je  pas  les  senti- 
mens  d'amour  que  vous  inspirez  à  tout  ce  qui  vous  approche? 
avez  vous  pu  craindre  un  seul  instant  que  l'importune  pour- 
suite du  Castellan  de  Sandomir  put  jamais  vous  nuire  dans 
mon  cœur?  Cependant  je  ne  puis  trop  vous  recommander  àe 
vous  défier  de  lui  :  ses  discours  injurieux  ,  ses  perfides  insi- 
nuations à  votre  égard...  Je  crois  Rodolphe  capable  de  tout. 
m  i   e  s  k.  o. 

Aimable  princesse,  laissons  Rodolphe  et  sa  fureur  jalouse  : 
il  vous  aime  et  vous  perd  ,  il  est  assez  puni.  Mais  le  temple 
va  s'ouvrir  :  l'instant  approche  où  je  vais  faire  aux  dieux  le 
serment  de  vous  adorer  toujours.  Je  retourne  auprès  de  fflpn 
père  et  je  reviens  bientôt  avec  lui  et  toute  sa  cour  ,  W>us 
chercher  et  vous  conduire  aux  pieds   de  nos  autels. 

(  Il  la  quitte  et  rentre  au  palais.  Liila  le  regarde  aller ,  avec  une  ex- 
pression d'amour.  Le  peuple  se  disperse  insensiblement  pendant  la 
scène  suivante.  ) 

SCENE     VIII. 

LIDA,  seule  d'abord,  ensuite  RODOLPHE,   STAROW 
et  OBERTO  ,  qui  reste  dans  le  fond. 

X.     1    t)    A. 

Quevois-je?   Rodolphe  a  rencontré   Miesko  :    son   visage 
est  riant  I  il  serre   la  main  de  son  rival  !    le  sourire  de   Ro- 
dolphe me  fait  trembler  !  il  vient  ,  rentrons. 
Rodolphe  ,  entrant ,  à  Lida  prête  à  monter  les  degrés  du 
portique  à  droite. 
La  grande  duchesse  de  Lithu^nie   daignera-t-elle  recevoir 
mes  félicitations  ? 

E    I    D    A. 

Seigneur,  elles  pourraient  me  flatter  beaucoup,  si  elles 
«talent  sincères. 
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RODOLPHE. 

Vous  avez  raison,  madame,  de  douter  que  je  puisse  me  re- 
jouir du  bonheur  de  mon  rival.  Si  du  moins  je  pouvais  croire 
au  vôtre,  si  je  ne  voyais  que  moi  Seul  à  plaindre  ,  je  souffri- 
rais en  silence,  et... 

L    I    D    A. 

Rodolple,  pour  vous  épargner  l'inutile  soin  de  le  rompre 
ce  silence,  je  vous  laisse.  {  elle  va  pour  rentrer.  ) 

RODOLPHE. 

Encore  un  mot,  madame.  Des  révélations  inattendues  ont 
quelquefois  dévoilé  des  vérités  qu'on  avait  cru  couvrir  d'une 
ombre  impénétrable. 

L    I    D    A. 

Que  voulez-vous  dire,  seigneur  ?. 

RODOLPHE. 

Qu'il  serait  possible  que  Miesko  ne  fût  pas  ce  q«e  vous 
pensez.  Il  faut  que  j'en  convienne,  la  charmante  Duchesse  ne 
peut  dignement  donner  sa  main  qu'à  l'héritier  du  trône  5  et 
si  l'heureux  Miesko  était  cet  héritier... 

L    I    D    A. 

Qu'entends-je  ?  vous  osez  prétendre  que  Miesko... 

Rodolphe,    d    voix  basse. 
Pourrait  n'être  point  le  fils  de  Sémomislas. 

l  1  d  a,   avec  indignation. 

N'être  point  le  fils...  (se  reprenant,  avec  ironie.)  Seigneur, 

voici  l'heure  où  le  Prince  que  j'aime  va  venir,  avec  son  père, 

pour  me  conduire  au  temple,  souffrez  que  j'aille  les  attendre. 

(  Elle  le  quitte  avec  fierté  et  entre  sous  le  portique  d  droite.  ) 

SCENE     IX. 

RODOLPHE,    STAROW,    OBERTO. 

Rodolphe,  à  part. 
Orgueilleuse  Lida  î  tu  me  braves;    mais  bientôt...  (  appe- 
lant. )  Oberto  ?  (bas.)  Allez  chercher  le  Prince, 
o  b   e   r   t    o  ,  hésitant. 
Le  Prince  ? 

RODOLPHE. 

Oui  ;  votre  auguste  élève.  Oublierhz-vous  déjà... 

o   B    k   r   t  o. 
Ah  !  pardon  !  ce  titre  est  si  nouveau  pour  moi...  Ce  matin  , 
je  l'appelais  encore  mon  fils.  J'y  cours,  seigneur.  (  il  sort.  ) 
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SCENE     X. 
RODOLPHE  ,  STAROW,  Gardes  dans  le  fond. 

RODOLPHE. 

Mon  cher  Starow  ,  pouvais- je  espérer  que  l'heure  de  la 
vengeance  fût  pour  moi  si  prochaine  î  Cette  heureuse  décou- 
verte change  toutes  mes  dispositions.  Il  était  difficile  d'atta- 
quer Miesko,  environné)  comme  il  l'était,  de  tout  le  prestige 
du  souverain  pouvoir.  Il  est  vrai  que  nous  avions  su  gagner 
son  écuyer  Linsky  j  mais,  dans  cette  nouvelle  conjoncture, 
l'assistance  de  Linsky  nous  devient  probablement  inutile. 
D'ailleurs,  'a  mort  de  Mie  k.)  ne  m'importe  plus  autant  j  ses 
droits  vont  être  anéantis,  et,  dans  la  classe  où  Miesko  va  des- 
cendre ,  je  pourrai  ,  sans  danger,  le  laisser  vivre  où  l'écraser  à 
mon  choix. 

STAROW. 

Tv'e  craignez-vous  pas,  seigneur,  que,  même  en  perdant  I 
ses  droits,  Miesko  ne  conserve  encore  son  pouvoir?  n'a-t-il 
pas  tome  t'estime  et  Unité  la  tendresse  de  Sémomislas  ?  suffit- 
il,  pour  les  lui  ôter  aussitôt  ,  de  présenter  à  ce  père  ,  malgré 
lui  désabusé,  un  jeune  homme  aveugle,  son  véritable  fils , 
sans  doute  \  mais  un  fils  qu'il  ne  connaît  pas,  qu'il  n'a  point 
chéri  dès  L'enfance  ;  un  fils.., 

RODOCPHE. 

Que  m'importent  les  rt-grets  et  les  affections  de  Sémomislas  ! 
une  fois  la  vérité  publiquement  déclaiéej  Sémomislas  sera  forcé  • 
de  la   reconnaître.  Est-ce  un  faible   vieillard    qui   pourra    se 
soustraite  aux  effets  qu'elle  doit  produire?   Non,   non  ,  (p?e 
l'aveugle  se  montre,  ses  droits  sont  proclamés,  Miesko  tombe' 
et  mon  triomphe  est  certain. 

S     T     A     R    O    W. 

Mais  ,  seigneur,  l'obstacle  à  vos  plus  chers  désirs  ne  sera 
que  remplacé  et  non  détruit  :  l'aveugle  reconnu... 
rod    or,    PHE. 

Si  tu  me  connais  bien,  Starow  ,  tu  dois  présumer  que  notre 
aveugle  ne  jouira  pas  long-iems  de  son  étonnante  élévation  ; 
je  veux  qu'il  soit,  aux  yeux  des  Sarmates,  tel  qu'un  brillant  I  I 
météore  qui,  dans  la  nuit  sombre,  frappe  un  chêne  altier,  le  I 
brise  et  s'évapore  anssitôt.  Mais  j'apperçois  Oberto  ;  sa  fille 
conduit  ici  l'aveugle.  Tâchons  de  m'actirer  la  confiance  de  ce 
nouveau  Miesko. 
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SCENE    XI. 
OBERTO,  RODOLPHE,  EDMOND,  ELVINA,  STAROW. 
o  b  e  r  t  o  ,  entrant  le  premier. 
Allons  ,  ma  fille  ,  fais  approcher... 

Ë    L    V     I     N     A. 

Ciel  !  c'est  le  Prince... 

edmond  ,  vivement ,  tendant  les  bras. 
Le  prince  Miesko  ?  où  est-il  ? 

oberto,  à  voix  basse. 
Vous  vous  trompez,  seigneur;  c'est  votre  parent,  le  grand 
C.istellan  de  Sandomir.  (Edmond  laisse  retomber  ses  bras  d'un 
air  indifférent.  ) 

R  O  D  O    L    PHE. 

D'où  vient  cette  affection  pour  Miesko  ,  et  cette  indiffé- 
rence pour  moi  ? 

elvina,  à  Rodolphe. 

Seigneur^  il  ne  vous  connaît  point  encore,  et  Miesko  lui  a 
parié  tantôt  avec  tant  de  bonté... 

BODOI.PH  e,    mécontent. 

Miesko  lui  a  parlé?  (  Il  s' approche  d' Edmond  et  lui  prend 
la  main.  )  Cher  Priince,  je  retrouve  donc  un  parent  qu'il  me 
sera  doux  de  chérir.  Je  rends  grâce  aux  dieux  de  ce  qu'ils 
n'ont  pas  permis  qu'une  odieuse  imposture  triomphât  plus 
long-tems.  Sémomislas  va  retrouver  un  digne  héritier  de  sa 
couronne..*  _ 

edmond,   vivement. 

Vn  digne  héritier  de  sa  couronne  !  Ah  !  seigneur,  ne  dé- 
guisez point  votre  véritable  pensée  !  dites  francliement  ,  et  je 
le  dirai  de  bon  cœur  avec  vous  ,  qu'il  eut  été  plus  heureux, 
pour  l'Etat  et  pour  moi  ,  qu'on  m'eut  laissé  dans  mon  humble 
asile,  et  que  Miesko  eût  conservé  des  droits  qu'il  a  su  légiti- 
mer par  tant  de  vertus  et  de  qualités  amiables. 

RODOLPHE. 

Laissons  Miesko;  ce  jeune  homme  devient  dès  ce  moment 
étranger  aux  intérêts  qui  doivent  nous  occuper. 

EDMOND. 

Miesko  étranger  aux  intérêts  de  la  Sarmatie  !  Non,  sei- 
gneur, Miesko  ne  perdrarien,  ou  je  n'aurai  pas  véritablement 
le  pouvoir  que  doit  me  donner  ma  naissance.  Eh  !  grarxis 
dienx  !  que  me  servirait  de  régner,  s'il  ne  m'était  pas  permis 
d'êt/e  juste  ! 

Rodolphe  ,  avec  un  mouvement  de  dépit. 

Croyez-vous ,  Priuce ,   que  Miesko   vous  saura  gré  de   vos 
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généreuses  intentions  ?  sur-tout  quand  il  vous  Terra  devenir 
l'heureux  époux  de  la  princesse  qu'il  adore? 

EDMOND. 

Que  dites-vous,  seigneur  ? 

RODOLP     HE. 

Oui  ,  Prince,  la  charmante  duchesse  de  Lithuanie  doit  sa 
main  à  l'héritier  du  trône,  et  c'est  à  vous  maintenant... 
tDMOKD,   à  Elvina  qui  chancelle  d  côté  de  lui» 
Qu'as-tu  donc,  mon  Elvina  ? 

elvina,  retenant  ses  larmes. 
Ah  !  Prince!  soyez  heureux  avec  elle...  cessez  de  vous  oc- 
cuper d'une  infortunée... 

EDMOND. 

Moi  !  que  je  consente...  {A  Rodolphe.)  Non  ,  seigneur,  la 
grande  Duchesse  ne  peut  être  mon  épouse,  je  ne  puis  l'aimer, 
je  ne  puis  être  aimé  d'elle  j  non  ,  non  ,  voilà  ma  seule  compa- 
gne, voilà  celle  qui  ne  me  quittera  jamais. 

RODOLPHE. 

Eh  bien  ,  seigneur  ,  vous  serez  le  maître  de  suivre  l'impul- 
sion de  votre  cœur  ;  j'aurai  soin  de  contribuer  moi-même  à 
lout  ce  qui  pourra  vous  plaire.  (  à  Starowt  d  part.  )  Starow , 
conduis-les  chez  toi ,  et  qu'ils  y  attendant  l'instant  où  il  sera 
convenable  de  les  faire  paraître.  (  d  Edmond.  )  Allez  , 
Prince,  cet  officier  va  vous  conduire.  Il  me  tarde  de  pouvoir 
vous  rendre  publiquement  mon  sincère  hommage. 

edmond,   bas  d  Elvina,  tendrs  qu'ils  s'éloignent. 
Je  n'aime  point  cet   homme  .   Elvina  ;    ce    n'est    point  là 
Miesko  !  f  ils  sortent  par  la  gauche,  au-delà  du  péristile.  ) 

SCENE     XII. 
RODOLPHE,     OBERTO. 
rodolp   h   v.  ,   à  part. 

Au  caractère  que  montre  ce  jeune  homme,  je  vois  combien 
!l  importe  à  ma  sûreté  qu'il  ne  jouisse  pas  long-tems  du  pou- 
voir, (a  Oberto.)  Mon  cher  Oht-T to,  toi  seul  ici  peux  efficace- 
ment déclarer  la  vérité;  mais  je  te  préviens  qu'il  te  faudra  du 

PUERTO. 

Du  courage,  seigneur  ?  Ober'o  n'en  a  jamais  manqué.  N'ai- 
['<  :  ,:  eu  tout-à-1'henre  celui  de  vous  forcer  à  m'entendre  ?  Je 
ne  redouterai  pas  plus  de  parler  au  tloi  lui-même. 

RODOLPHE. 

Ecoute.  Je  ne  veux  ni  le  présenter  au  Roi»  ni  me  «harger 
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moi-même  de  l'instruire  ;  en  voici  la  raison  :  il  est  indispes- 
sable  que  la  déclaration  soit  publique  ^  Sétnoinislas  chérit 
Miesko  comme  un  fils,  il  pourrait  vouloir  anéantir  le  titre 
qui  détruirait  l'erreur  générale  ;  il  faut  donc  un  éclat  qui  lui 
en  ôte  la  possibilité.  Eh  bien  ,  reste  ici  dans  la  foule  qui  va 
remplir  ces  lieux  ,  observe  en  silence  les  cérémonies,  les  dan- 
ses et  tous  ces  témoignagnes  de  félicitation  qui  doivent  accueil- 
lir Miesko  et  la  Duchesse  quand  ils  marcheront  au  temple  ;  at- 
tends l'instant.  .  .  {on  entend  le  prélude  de  la  marche.)  On  va 
sortir  du  palais.  Ainsi,  mon  cher  Oberto...  {il  continue  de 
lui  parler  bas  pendant  le  reste  du  prélude.  Ensuite,  élevant  la 
voix  :  )  Surtout ,  point  de  crainte  ;  je  serai  là  pour  te  soute- 
nir, si  l'on  refusait  de  t'entendre.  {il  rentre  au  palais.  ) 

m 

SCENE    XIII. 

OBERTO. 

(  On  entend  la  marche.  )  Voici  le  cortège  :  le  moment  ap- 
proche !...  Eh!  eh  1  mon  cœur  bat  d'une  force. ..  Oui,  Ro- 
dolphe avait  raison  ,  j'ai  besoin  ici  de  tout  mon  courage  !  Al- 
lons, allons,  Oberto,  songe  que  tu  vas  régler  le  sort  de  la 
Sarmatie  ! 

SCENE    XIV. 

LE   ROI,  MIESKO,  RODOLPHE,  Officiers,   Gardes, 
Danseurs   et  Danseuses  ,  Peuple. 

(Le  Roi  et  toute  sa  cour  sortent  du  portique  à  gauche  ,  et  marchent  au 
bruit  îles  fanfares  vers  le  portique  à  droite  ;  mais  le  Roi  s'arrête  à  la 
vue  du  peuple  qui  remplit  le  fond  de  la  scène.  Pendant  cette  entrée  , 
on  fait  disparaître  la  barrière.  ) 

sémomislas,  au  peuple. 

Mes  amis,  tandis  qu'on  prépare  au  temple  le  sacrifice  qui 
doit  consacrer  ce  grand  hyménée  ,  témoignez,  par  vos  dan- 
ses et  vos  jeux,  l'allégresse  de  vos  cceur.^  célèbre*  le  bon- 
heur de  ces  époux,  célébrez  celui  de  votre  Roi,  qui,  dans  cette 
auguste  alliance  ,  a  principalement  considéré  le->  intérêts  de 
son  peuple  et  ceux  de  toute  la  Sarmatie.  (  Après  un  bruit  de 
fanfare.  )  Allons  chercher  la  Duchesse. 
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SCENE     XV. 

Danseurs  et  Danseuses ,  Gardes  ,   Peuple. 

(  Le»  danses  commencent.  Le  ballet  peut  être  coupé  par  une  entrée 
de  tartares  ou  d'homme  àdeiui  sauvages  tels  que  plusieurs  contrées  de 
la  Pologne  pouvaient  en  olïrir  encore,  dans  ces  lems  reculés.  ) 


SCENE    XVI. 

SÉMOMISLAS  ,    MIESKO  ,    LIDA  ,    RODOLPHE  ,    Un 

Grand  Prêtre  ,  Prêtres  ,  Ofriuiers  ,   Gardes   et    Peuple. 

(  A  la  lin  du  ballet,  les  portes  du  temple  s'ouvrent;  des  prêtres  appor- 
tent un  autel  sur  le  pforvis,  d'autres  tiennent  tliiïérens  vases  destinés 
aux  sicrilices.  Le  Roi  rentre  avec  sa  cour,  amenant  la  Duchesse  qu'il 
conduit  à  l'autel  avec  Miesko  :  le  grand  prûftfe  les  reçoit,  il  allume 
l'encens  ,  les  époux  s'inclinent  ,  le  j>onrif  étend  la  maiu.  Roulement 
de  timbales,  et  Obcrto  parait.) 


SCENE    XVII. 

OBERTO,  suivi  d'ED  M  OND  et  d'  E  L  V  I N  A. 
o  b  e  R  T  o  ,   criant  de  toute  se  force. 
Suspendez  l'hymen  de  Miesko  !  il  ii'est  point  fils  de  Sémo- 
mislas. 

fEtonnement   et  tumnlte.  Le  Roi,  Miesko, 'Liila,  Rodolphe  ensemble 
pendant  le  bruit  de  l'orchesirej 

L     I     D     A. 

O  ciel  ï 

31    I    E    S    K    O. 

Qu'entends-je  ? 

RODOLPHE. 

Que  veut-il  dire  ? 

S    L   :»I   O  M    I   S  L    A   S. 

Quel  est  le  téméraire... 

(Ils  se  rapprochent  d"  l'avan'-scène.  ) 
lida,  regardant  Rodolphe, 
Rodolphe  le  connaissait,  s'ftris  doute. 

oberto,    tenant  Edmond  par  la  main. 
O  mon  Roi  !  voici  voire  fils. 

SÉMOMISLAS. 

Mon  fils  ! 

l  1  d  a     et    miesko,    ensemble  ,   à  part. 
Son  fils  ! 

o  b  E  b  t  o  ,  présentant  P  écrit  nu  Roi. 
Oui ,  seigneur.  Daigxiez  vous-même  jeter  les  yeux... 
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S   É    M   O    M    I   S   L   A  S. 

Voyons.   (  à  Rodolphe.  )  Ciel  î   ces  caractères  sont  de     la 
main  de  mon  épouse  ! 

RODOLPHE. 

Est-il  possible  ! 

SEMOMISLAS. 

Je  frémis  du  mystère  qu'ils  vont  me  dévoiler  !   (//  lit.) 

l  î  r>  A  ,    à    Miesko. 
Ah  !  Prince,  n'est-ce  point  un   affreux  complet?  (  Le  Roi 
se  trouble  en  Usait,  s'interrompt  pour  regarder  Edmond,  puis 
continue  de  lire.  ) 

m  t  e  s  k,  o  ,   bas  à  Lida. 
Chère  Princesse  !  ah  1  c'est  la  vérité  !   voyez  quel  trouble 
agite  le  Roi  ,  à  la  lecture  de  ce  funeste  écrit  ! 
s  É  m  o  m  î  s  l  a  s ,    à  par  t. 
Grands  dieux  !  {il  continue  de  lire  ) 

ed.mond,   bas  à  Elvina. 
Ah  !  mon  Elvina  ! 

ELVINA. 

Je  me  soutiens  à  peine  ! 

o  b  e  r  t  o  ,   bas  à  Elvina. 
Du  courage. 

s  é  m  o  M  î  s  la?,  à  part. 
Qu'ai- je  lu  !  (  Il  s'approche  d'Edmond^  lui  prend  la  main 
et  le  regarde  attentivement.  ) 

o  e   e  r   t  o  ,   bas  à  Edmond. 
C'est  le  Roi,   {Edmond  s'incline  profondément.') 

slxoHistAs,  à  part. 
Ges  traits...  (  Bas  à  Miesko,  en  lui  serrant  In  main.  )  Cet 
homme  avait  rai  01,  Miesko,  tu  u'es  pws  mon  fils!  (  à  sa 
cour.  )  Rentrons  au  palais.  (  à  Edmond.  )  Venez,  malheuieux 
jeune  homme,  (à  Eodophe.)  Rodolphe  ,  tu  vas  assembler  mon 
conseil.  Nous  lirons  cet  écrit,  nous  interrogerons  cet  homme, 
(montrant  Oberto.)  enfin  nous  ne  négligerons  rien  pour  nous 
assurer  de  la  vérité.  (Au  grand  prêtre  ,  à  haute  voix  )  Saint 
pontife,  un  événement  d'une  haute  importance,  et  qui  mérite 
le  plus  sévère  examen,  nous  force  de  suspendre  en  ce  moment 
l'auguste  solenmilé. 

Rodolphe,   à  part. 
Je  triomphe  ! 

s  É  m  o  m  î  s  l  a  s  ,  à  voix  basse  à  Miesko. 
Suis  nous  mon  cher  Miesko,  si  tu  n'es  plus  mon  fils,  j'aurai 
toujours  pour  toi  la  tendresse  d'un  père. 

(  Il    témoigne  ses  regrets   à   la  duchesse  et  s'achemine  vers  le   palais. 
Miesko  serre   douloureusement  la  main  de  Lida,  qui  le  quitte  pouï 


(  44  ) 

rentrer  chez  elle,  suivie  de  ses  femmes.  Rodolphe  jette  an  coup  d'oeil 
fie  satistkcti  n  sur  le  désespoir  des  deux  amans.  Tout  le  monde  qui 
est  rcsie  ilans  le  tond  exprime  un  grand  étonnement  et  la  toile  se 
baisse  sur  ce  tableau.) 


Nota  pour  les  théâtres  qui  n'ont  point  de  Ballet. 

Si  l'on  supprime  le  ballet,  Sémomislas  dira  seulement  au  peuple  , 
scène  XIV  ;  Mes  amis,  livrez-vous  à  Vallégrtsse  de  vos  cœurs  ;  célébrez  ls 
bonheuf  de  ces  époux,  célibre-{  celui  ,  etc,  (  le  reste  du  couplet.  J  Aussi- 
tôt qu'il  sera  entré  avec  sa  cour  sous  le  portique  à  droite,  1rs  prêtres  pa- 
raîtront comme  dans  la  scène  XVI ,  et  le  Roi  rentrera  de  suite  pour 
conduire  les  époux  à  l'autel.  Il  faudra  aussi  retrancher  à  la  fin  dusecond 
coiulet  de  Rodolphe  ,  scène  XII  ,  ces  deux  mois;  Les  danses,  et  dire 
seulement  :  Les  cérémonies  et  tous  ces  témoignages,  etc. 


Fin  du  second  Acte. 
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ACTE     III. 

Z/ê"  théâtre  représente  le  jardin  du  palais  ,  baigné 
par  la  Vistule.  A  droite  est  une  terrasse  sur  la- 
quelle on  monte  par  trois  ou  quatre  marches. 
Cette  terrasse  indique  que  le  palais  qu'on  n'ap- 
perçoit  pas  est  à  peu  de  distance  de  ce  co té-là. 
A  gauche  sont  de  grands  arbres  indiquant  l'en- 
trée du  parc.  Dans  le  fond  une  balustrade ,  à 
hauteur  d'appui ,  sépare  cette  partie  du  jardin 
du  fleuve  qui  s' étend  à  perte  de  vue  et  ne  laisse 
appercevoir  que  des  sommités  de  montagnes 
dans  le  plus  grand  éloionement.  Dans  le  fond  à. 
gauche ,  en  face  de  la  terrasse  est  une  porte 
grillée.  C'est  par cette  porte  qu'on  va  sur  un  ro- 
cher qu'on  voit  de  ce  côté ,  au-delà  de  la  balus- 
trade. Ce  rocher  fort  élevé  est  creusé  en  dessous 
et  pend  sur  le  fleuve.  On  voit  dessus  quelques 
ruines  qui  paraissent  celles  d'un  petit  temple. 
Un  sentier  bordé  de  broussailles  conduit  diago- 
nalement  du  bas  du  rocher  jusqu'à  sa  pointe 
la  plus  haute. 

SCENE    PREMIERE. 

MOUL1NO,  sortant  de  la  porte  grillée  à  gauche. 

JVxais  ,  mon  dieu  ,  je  n'pourrons  donc  pas  sortir  du  cliâleau! 
) 'sommes  ,  morguienne,  ici  comme  un  r'nard  pris  au  piège. 
Vlà  deux  heures  que  j'marche  et  que  j'trouve  d'tous  côtés 
des  gens  à  hallebarde  qui  m'disont  :  on  n'passe  pas.  —  Mais  , 
camarades,  je  n'passe  pas  non  plus  ,  j'ni'en  vas.  —On  n'passe 
pas.  (  montrant  la  porte  grillée.  )  Tout-à-l'heure  ,  j'vôis  c'te 
grille  ouverte  :  vite!  j'sors  par  là.  .Ah  !  bon  !  qu'je  m'dis  à 
part  moi  ,  m'v'là  dehors  pourtant  !  Ah  ben  ,  oui  ,  dehors  ! 
n'v'là-t-i  pas  que  j'rnonte ,  que  j'monte,  qn'ça  n'en  finissait 
pas,  et  que  je  m'trouve  à  la  paifin  tout  en  haut  de  c'rocher 
à-bas,  où  c'que  je  n'vois  plus  à  droite  ,  à  gauche  et  d'vant 
noi  que  c'te  grande  rivière  qu'il'  appelont  la  Vistule.  Ma 
ine  ,  m'a  ben  fallu  rVenir  su  mes  pas  5  et  v'ià  la  nuit  qui  va 
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t  nîr  !  jarni  !  faudra  donc.  .  .  Si  {'pouvions  rencontrer  au 
moins  l'voisin  Oberto ,  pour  qu'i'  m'explique  par  le  menu 
Comment  i'&'iait  qu'nout'  aveugle  est  un  prince  ,  et   L'fils  du 


Roi,  encore!  mais  t'est  que  j'n'en  r'viens  pas  ,  moi  1 

Voyais  donc,  voyais  donc  !  c'est  avec  l'fils  du  Roi  que  j'a- 
Vcns  joué  si  souvent  ,  quand,  pétions  tous  les  deux  p'tits  gar- 
çons !  c'est-i'  possible  ça  ï...  C'est  d'iui  pourtant,  c'te  fois 
que  j'I'avions  malicieusement  fait  trébucher  ,  c'est  d'iui 
qu'j'ûvons  r'çu  sur  l'œil  gauche  c'eoup  de  poing...  qu'était 
iier,  j'ois!  Quoi?  c'couu  de  poing...  c'était  d'un  prince! 
parla  jarni  !  faudra  que  j'ii  lémémore  ça  5  oui ,  oui  ,  j'sis  ben 
sûr  qw'ça  m'\  audra... suffit,  on  pourra  dire  qu'Moulino  a  r'cu 
là  un  bon  coup  d'poing  !  bruit  de  trompette  à  droite.  Mou- 
lino  va  regarder  sur  la  terrasse.)  Oh  !  oh  !  j'erais  qu'v'ià 
l'Roi  qui  vient  par  ici  avec  l'prince  Rodolphe  !  quand  i' 
s'ront  passés  ,  je  r'tournerons  voir  du  côté  du  château  si  je 
«'trouverons  pas  enfui  l'voisin  Oberto  et  mam'selle  Elvina. 

fil  se  rangi   dans  le  fond  er  s'en  va  bien  vite  par  la  terrasse,    aussitôt 
que  Setnonislas  ei  Rodolphe  en  sunt  descendus^ 

SCENE     IL 

S  É  M  O  M  I S  A  A  S  ,  RODOLPHE,   quelques  Gardes 

dans  le  fond. 

s  É  m  o  m  1  s  L  A  s. 

E'niguons  nous  un  instant  ,  mon  cher  Rodolphe,  de  cette 
foute  qui  m'obsède.  J<;  veux  te  communiquer  mes  desseins  et 
prejadre  tes  a-.is.  L'événement  de  celte  journée,  en  me  ren- 
dant un  fils  que  la  nature  m'ordonne  de  chérir,  n'a  point 
pour  cela  détruit  Taifection  vraiment  paternelle  qu'à  du 
nf inspirer  J\lic=ko. 

RODOLPHE. 

Théobald  ,  voulez- vous  dire,  seigneur? 
s  É  M  o  m  1  s  1.  a  s. 

Théobald,   soit;    mais    laisse   moi    continuer   de    l'appeler 
k.o  ou  mon  fils.  On  ne  perd  pas  en  un  jour  une  si  longue 
et  s:  chère-  habitude. 

R    O    D    O    I.    P    H    E» 

Foursuirez  ,  seigneur. 

S  É  M  O   M  I  S  L  A  S. 

Lrfntérêt  des  Safmates  m'avait  fait  traiter  du  mariage  de 
celui  que  je  croyais  mon  fils,  avec  l'héritière  du  grand  du- 
ché ùe  Lithuanie.  Les  qualités  aimables  .le  Miesko  devaient  I 
facii iter  l'exécution  de  cet  accord  politique;  Miesko   devait 
plaire  et  plut  en  effet  à  la  duchesse.   Aujourd'hui  tout   es| 


changé  :  j'ai  toujours  un  fils,  mais  ce  n'est  plus  Miesko.  Il 
faudrait  donc,  pour  unir  Edmond  et  la  Duchns-e,  faire  vio- 
lence à  tous  deux.  Je  ne  dois  point  y  penser.  D'ailleurs  Ed- 
mond est  assez  malheureux  des  disgrâces  de  la  nature  ,  sans 
lui  imposer  encore  le  fardeau  d'un  devoir  politique. 

RODOLPHE. 

Je  suis  entièrement  de  votre  avis,  "-eignenr.   En  eifet,  la 
charmante  Duchesse  ne  peut  épouser  Edmond. 
s  ié,  m  o  M  i  s  L  A.  s. 

Eh  bien,  elle  ne  l'épousera  point.  D'un  autre  coté,  Miesko, 
en  cessant  d'être  mon  fils  ,  a  droit  d'attendre  rie  ma  tendresse 
et  même  de  ma  justice  ,  tous  les  dédommagemens  qui  sont  en 
mon  pouvoir.  Je  n'en  vois  pas  d'autre  que  la  main  de  la  Du- 
chesse et  le  titre  de  grand  duc  de  Lithuanie  que  ce  mariage 
lui  donnera. 

RODOLPHE. 

Y  pensez-vous,  seigneur?  la  grande  duchesse  épouserait... 

s  É  m  o  m  i  s  r.   AS. 
Le  palatin  de  Ravaj   je  vois  peu  d'obstacles  à  cette  nou- 
velle négociation. 

RODOLPHE. 

Et  comptez-vous  pour  rien  le  danger  qu'il  y  aurait  de  ren- 
dre si  puissant  un  vassal  ambitieux  £ 

s  é  m  o  m  i  s  l  a  s. 
Je  n'ai  rien  à  craindre  de  Miesko. 

RODOLPHE. 

Vous  pourriez  vous  tromper,  seigneur.  Quelque  chose  que 
tous  fassiez  pour  Miesko  ,  il  ne  se  croira  point  dédomnj.ig^ 
de  ce  qu'il  perd  aujourd'hui.  Croyez-vous  donc  qu'il  puisse 
dévorer  tranquillement  l'affront  qu'il  vient  de  recevoir. 
Je  ne  vous  dissimule  pas  que  je  crains  pour  votre  fils  l'effet 
de  son  ressentiment.  A  la  vérité  c'est  moi  que  vous  avez 
chargé  de  veiller  sur  Edmond  ;  cependant  pnis-je  répon- 
dre. .  Je  n'accuse  point  Miesko,  mais  rourqnoi  l'a-t-on  vu 
disparaître  à  la  sortie  du  conseil?  pourquoi  s'éloïgné-t-il  de 
vous  en  ce  moment?  quelles  pensées  peuvent  l'occuper  dans 
la  solitude  ? 

s  É  m  o  m  i  s  L  AS. 

Piodoiphe  ,  tes  doutes  outragent  Miesko.  Il  adore  la  Du- 
cht  s  e  ,  il  croit  la  perdre  5  il  n'e^t  pas  difficile  de  deviner 
l'objet  des  pensées  qui  l'occupent.  Sj  tu  n'as  point  d'autres 
objections  contre  le  dessein  que  mon  cceur  vient  de  m'ins- 
pirer,  il  s'accomplira. 

Rodolphe,  avec  aovtrainle. 

Seigneur,  on  ne  peut  qu'admirer  vos  généreuses  résolutions. 
{à  part.)  Je  saurai  bien  en  empêcher  l'effet. 


r(  48  ) 

SÉMOMISLAS. 

Sh  bien  ,  Rodolphe  ,  fais  chercher  Miesko  ,  et  qu'on  l'a- 
vertisse» que  je  veux  lui  parler.  Je  rentre  au  palais. 

(  II  s'éloigne.) 

SCENE    III. 

RODOLPHE. 

Tout  me  fait  la  loi  de  presser  l'exécution  de  mon  projet. 
Le  lieutenant  Fritz,  qui  m'est  dévoué,  commande  le  posts 
que  j'ai  placé  à  la  porte  de  l'appartement  où  je  tiens  Edmond. 
J'ai  pris  soin  d'en  écarter  Obt-rto  et  sa  hlle.  Je  puis  donc 
disposer  du  piince  quand  je  voudrai.  D'un  autre  côté  ,  si 
Starow  peut  m'assurer  de  l'écmer  de  Miesko ,  il  me  sera 
facile  d'imputer  à  Miesko  lui-même...  JV;ais  Starow  tarde 
bien  à  revenir.  C'est  ici  cependant.  .  .  Qui  vient  en  ces 
lieux  ?...  Ah  !  c'est  Elvina  et  son  père.  Tâchons  de  les  éloi- 
gner piomptement. 

SCENE     IV. 

(  Le  jour  commence  à  baisser.  ) 

RODOLPHE,  ELVIJNA,  OBERTO. 

elvina,  à  son  père  ,  descendent  la  terrasse. 

Oui,  mon  père,  je  veux  parler  au  prince  Eodolphe.  (a 
Rodolphe.)  Seigneur,  vous  avez  donné  l'ordre  de  ne  laisser 
approcher  personne  de  l'appartement  qui  renferme  le  prince 
Edmond.  C'est  par  oubli  ,  sans  doute  ,  que  mon  père  et  moi 
ne  sommes  point  exceptés. 

RODOLPHE. 

!Non  ,  cet  ordre  est  général  eJ;  ne  souffre  point  d'excep- 
tion. 

ELVINA. 

Qu'entends-je  ?  11  n6vHS  serait  défendu  de  revoir  le  prince! 
à  nous  ses  amis  les  plus  chers,  à  nous  dont  il  a  juré  lui- 
même  de  ne  se  séparer  jamais  ! 

RODOLPHE. 

Mes  amis  ,  on  pourra  vous  peimetue  quelquefois  d'appro- 
che! de  lui.  Mais  vous  ne  devez  point  espérer... 

ELVINA. 

Quelquefois  ,  grands  dieux  ! 

oberto,    à  part. 
Oh  !  mais  ceci  commence. ..  {haut  ;  Ma  fille  ,  c'est  tous  les 
jours  que  le  prince  veut  dire. 


(  Ao  > 

i     O     i       P 

Oberto,  vous  osez,  je  crois,  me  manquer  de  respect. 

o    B    F.    R    t    o. 
Pardonnez,    ,, rince,    si  j'ai  cri;   donner  à  votre  expression 
Son   véritable   sens.  Je  vnus   aurais   iduîô<  ,    selon  moi  ,  man- 
qué de  respect  ,  si  je  vous  avais  prêté  l'intention  de  déplaire 
au  fils  de  votre  inaitry. 

RODOLPHE. 

Oberto  ? 

e  l  v  i  »  a  ,    bas  à  son  père. 
Mon  père... 

oberto,  à  sa  fille. 
Eb  !   non  ,  non,  ventrebleu!  je  ne  me  tairai  pas.  Je  n'aurai 
point  envain  élevé   l'enfance    de   l'héritier   du  trône,    je   ne 
l'aurai  point  vingt  ans  chéri  comme  mon  fils,  pour  renoncer 
en  un  jour  à  la  satisfaction  que  je   m'étais  promise  de  passer 
auprès  de  lui  le  res>e  de  ma  vie.  (à  Rodolphe.)  Seigneur,  je 
ne  demande  point,  pour  ce  que  j'ai  lai'  ,  ni  trésors,  ni  digni- 
tés 5  mais  qu'on  me   laisse   auprès  de  mon   Edmond  ;  je  vous 
ai  dit  comme  je   l'aini.  5  eh    bien,   prince,    il  faut  que  je  le 
voie  tous  les  jours  pour  l'aimer  à  mon  aise. 
Rodolphe,    à  part. 
Contraignons  nous,  (haut.)   Allons,   calme  toi,  mon    cher 
Oberto  ,    et  vous  aussi  ,  ma  belle  amie  5  vous  le  reverrez  de- 
main. 

e  l  v  i  n  a,    avec  crainte. 
Et...  tous  les  jours  ,   seigneur? 

RODOLPHE. 

Oui...  oui ,  tous  les  jours. 

O    B     F.     R     T     O. 

Sans  doute,  sans  doute.  Je  savais  bien,  moi  ,  que  c'était 
un  malentendu. 

RODOLPHE. 

Pie  tournez  au  palais,  mes  amis,  j'ai  déjà  donné  des  ordre» 
pour  que  rien  de  ce  qui  peut  vous  être  agréable  ne  vous  soit 
épargné. 

o  b  e  r  t  o  ,  à  Klvina  qui  hésite  à  le  suivre. 
Allons  ,  viens  ,  ma  fille;  qu»   te  retient  encore  ? 

e  L  v  1  n  a  ,   bas  ,  montrant  Rodolphe. 
Mon  père,  si  nous  pouvions  obtenir... 

o  b   e   R    r   o. 
De  revoir  notre  Edmond  aujourd'hui?  non,  ta  prière  se- 
rait vaine$  mais  nous  lui  parlerons  demain.  Il  est  prince  après 
tout  ,  et,  morbleu,  j'espère  que  ce  ne  sera  pas  pour  rien. 
(Ils  remontent  la  terrasse  e/  s'en  vont.) 

L'Illustre  Aveugle.  G 
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SCENE     V. 

(  ha  nuit  vient  sensiblement.  ) 
RODOLPHE  ,  STAROW,  entrant  par  la  gauche. 

RODOLPHE. 

Enfin  me  voilà  libre  !  (à  Starow  qui  entre.)  Ah!  Starow. 
Eh  bien,  Miesko  ?  où  est-il? 

STAROW. 

Seigneur,  je  sais  qu'après  avoir  promené  long-tems  se» 
amoureuses  rêveries,  dans  les  allées  du  parc  ,  il  vient  de  sor- 
tir enfin  pour  aller  chez  la  Duchesse. 

RODOLPHE. 

En  es-tu  bien  sûr  ? 

STAROW. 

Je  l'ai  vu  moi-même  diriger  ses  pas  de  ce  côté. 

RODOLPHE. 

Heureuse  circonstance  !  il  ne  pouvait  s'absenter  plus  à 
propos  pour  mes  desseins.  Mais  son  écuyerLinsky  viendra-t-il? 

STAROW. 

Oui,  seigneur,  et  nous  pouvons  compter  sur  lui.  Le  vif 
ressentiment  d'une  punition  sévère  que  lui  fit  un  jour  infliger 
son  maître,  nourrit  depuis  lors  dans  son  cœur  le  désir  de  la 
vengeance. 

RODOLPHE. 

Fort  bien.  J'aurais  pu  me  passer  de  Linsky  ,  mais  en  me 
«ervantd'un  homme  connu  pour  être  à  Miesko,  j'établis  sans 
peine  la  probabilité  que  Miesko  seul  aura  pu  diriger  le  coup 
hardi  que  nous  allons  frapper. 

S    T    A    R    O    W. 

Mais,  seigneur,  je  serai  avec  Linsky,  moi,  et  je  suis  connu 
pour  être  à  vous. 

RODOLPHE. 

Sois  tranquille,  j'ai  tout  prévu.  JSf'as-tu  pas  préparé  la  bar- 
que ? 

STAROW. 

Oui ,  je  l'ai  attachée  là  bas,  de  l'autre  côté  de  ce  rocher. 

RODOLPHE. 

Eh  bien  ,  toi  seul  devras  passer  dans  cette  barque  avec  l'a- 
veugle. Linsky  t'attendra  sur  le  bord  du  fleuve  5  mais  au  lieu 
de  le  rejoindre,  tu  iras  aborder  ailleurs.  De  mon  côté,  averti 
par  le  signal  dont  nous  sommes  couTenus,  je  répands  i'al- 
larme  au  palais;  alors  récrier»  lie  générale,  le  rocher  n'est 
point  oublié  et  l'on  ne  trouve  que  Linsky. 


(  5i  ) 

S    T    A    R    O    W. 

Fort  bien  ,  seigneur,  me  voilà  rassuré. 

RODOLPHE. 

Cependant,  à  tout  hasard,  aie  soin  de  nommer  plusietir» 
fois  Linsky  devant  Edmond.  Si  le  coup  manque,  car  il  faut 
tout  prévoir,  l'aveugle  aura  retenu  ce  nom,  et  rénété  par  lui, 
ce  nom  accusera  Miesko  j  au  moins  je  me  serai  vengé  de 
mon  odieux  rival. 

s   T  A   R  o  *w. 

J'entends  quelqu'un  :  c'est  Linsky  sans  doute. 
— ^— — — — i^^— —  i   «      i  ,i      p^— ^i 

SCENE     VI. 
LINSKY,    RODOLPHE;    S  T  A  R  O  W. 

Rodolphe,  à  Linsky  qui  entre  par  la  gauchi. 
Linsky  est  donc  toujours  disposé  à  me  servir? 

LINSKY. 

Oui ,  seigneur.  Mais  Starow  m'a  fait  entendre  que  ce  n'est 
plus  Miesko... 


Non. 

Je  respire  ! 


RODOLPHE. 

linskv,   à  part. 


RODOLPHE. 

C'est  d'Edmont  qu'il  s'agit  en  ce  moment. 

L    I    M    S    K    Y. 

Du  prince  aveugle? 

RODOLPHE. 

Oui.  Balancerais-tu  ? 

LINSKY. 

Moi ,  seigneur  î  ordonnez}  mon  zèle... 

RODOLPHE. 

Il  suffit.  Mais  voici  la  nuit ,  tout  est  maintenant  tranquille 
au  palais.  Il  est  tems  d'agir. 

linsky. 
Quoi,  seigneur?  c'est  sur  le  champ... 

RODOLPHE. 

Sur  le  champ. 

linsky,   à  part. 
Ciel! 

RODOLPHE. 

Résumons  notre  plan.  Toi ,  Linsky,  tu  vas  nous  attendre 
ici,  tandis  que  nous  allons  chercher  Edmond.  Dans  peu 
d'instans  tu  nous  reverras.  Observe  bien  si  personne  ne  s'ap- 
proche de  cet  endroit.  Toi  ,  Starowj  tu  viens  avec  moi ,  ta 


V, 


(  Si  ) 
vas  persuader  à  l'aveugle  que  n  ms  allons  le  conduire  auprès 
d'O'^rio  et  de  sa  fille.  T\<  pii  x  lui  i  arler  bans  inconvénient, 
il  ne  co.mait  point  ta  voi::  Nous  le  ferons  sortir  du  palais 
par  une  porte  secrète ,  ei  nous  rejoindrons  ici  Lin.<-ty.  A  lors, 
ines  arnis  ,  je  vo  s  l'abandonne,  vous  le  conduisez  par  les 
détours  de  ce  rocher  jusqu'à  la  barque  que  vient  de  préparer 
Starow. 

£  i  N  s  k  y  ,   d  part. 
Bon  ,  Rodolphe  n'y  sera  pas. 

RODOLPHE. 

De  pré  ou  de  force  vous  l'y  lai'es  entrer.  Mais  qu'il  n'y  en 
ait  qu'un  de  vous  qui  entre  dans  la  barque  avefc  lui  ;  ce  sera 
toi  Starow  ;  Lin  ky  restera  en  observation  sur  la  rive.  Alors, 
mon  cher  Starow  ,  pousse  au  iacge  ,  gî'gue  le  milieu  du 
fleuve,  et  là... 

STAROW. 

Je  vous  comprends  ,  seigneur. 

RODOLPHE. 

Resté  seul  dans  la  barque  ,  tu  douneras  aussitôt  le  son  de 
cor,  signal  du  succès.  A.  ce  signal,  je  cours  avertir  le  Roi 
de  la  disparution  d'h'lm:  nd  ,  ec  je  piéride  moi-même  aux 
vaines  recherchas  qu'il  ne  manquera  pas  d'ordonner.  Toi  , 
Linskyj  tu  iitiendras  que  Saiow  vienne  te  rejoindre.  Ce- 
pendant il  pourrait  arriver  qu'un  obstacle  l'en  empêchât. 
D.in- ce  cas,  il  t'en  avertirait  par  un  second  son  de  cor. 
(d  Starow  avec  un  coup  d'œil  d'inte,7/gence. )Ei\tends-tui  Sia- 
row  ? 

STAROW. 

Oui  ,   seigneur. 

R    O    D    O     L     P     H     E. 

Ainsi  ,  Lin  ky,  il  t<^  faudra  ,  pour  quitter  le  poste  que  je 
viens  de  t'assigner,  attendre  ce  second  signal. 

L    I     N    S    K    "Ï. 

Cela  suffit ,  seigneur. 

s   t  a   r  o  w  ,  à  part. 
Il  l'attendra  long- tem1-,  celui-là. 

RODOLPHE. 

Allons,  suis  moi,  Starow.  {ils  sortent.) 


S  C  E  N   É     Vil 

(  Il  fait  tout-à-fait  nuit ,    mais   In    lune  éclaire  le  fond  de  la  scène.,; 

L  I  N  S  K  I. 
Juste  ciel  !  c'est  à  l'instant  même  que  le  complot  va  s'exé- 
eiter!  moi  qui  croyais  ne  venir  que  pour  les  entendre  concer- 
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er  leurs  mesures  !  Ah  !  courons  au  palais,  courons  dénoncer... 
2<ie  vais -je  faire?  le  secours  arriverait  trop  tard,  cl  le  crime... 
Pesions...    Rodolphe  ne  sera  point   avec    nous  :  c'est   donc  à 
îtarow  seul  que  je  dois  avoir  à  faire  j  il  me  sera  facile...  Oui, 
estons.  Rodolphe  ne  me  soupçonne  point  :  il  a  pu  croire  que 
'aurais  voulu  trahir  ,  pour  lui  ,  un  maître  que  j'aime  !  mais 
nel  est  le  crime  qu'un  scélérat  ne  trouve  pas  vraisemblable  ? 
iassé  de  voir  toujours  le  trop  confiant   Miesko  se  rire  de  mes 
inquiétudes,  j'ai  voulu  ,  sans  l'en   prévenir.,  paraître  me  ren- 
re   complice  de  son  mortel  ennemi  ,  pour   pénétrer  dans  ses 
?crets  et  parvenir  à  savoir  de  quels  pièges  je  pouvais  garantir 
i<m  généreux  maitre  5   mais,  Rodolphe,  qui   nVnvie  plus   a 
liesko  ses  droits  au  trône,  tourne  aujourd'hui  sa  rage  contre 
dui  qui  lui  succède:  c'est  le  malheureux  Edmond  qu'il   dé- 
aue  à  la  mort...  Eh  bien,  je  saurai  l'empêcher  aussi.  Rassuré 
laintenant  sur   le    danger  qui    menaçait  mon   maître-..   Que 
is-je  ?  rassuré  !  quelle  horrible  idée  me  frappe  '  Eu  effet  ,  si 
;  nYst  plus  mon  maitre  que  ce  noir  complot  regarde  ,  pour- 
uoi  donc  vouloir  encore  se  servir  de  moi  ?  oui,  c'est  fyljesko 
l'on  vent  perdre  aussi.  Ce  son  de  cor  qui  doit  avertir  R;o- 

IMphe  de  donner  l'éveil  au  palais  ;  cette  affectation  de  me 
•commander  d'attendre  Starow  sur  le  bord  d  j  fleuve  où  Pou 
>urra  me  trouver...  Plus  de  doute;  c'est  un  moyen  ti'impu- 
r  a  Miesko  la.  disparution  de  l'aveugle.  Ah  !  lâchons  de  sau- 
r  Edmond  ,  ce  sera  sauver  aussi  mon  maitre.  Mais  ,  je  cv-iî 
tendre...  oui ,  ce  sont  eux  !  o  ciel  l  seconde-moi  !  Les  voici, 
ssimulons. 


SCENE    VIII. 

NSKY,  RODOLPHE,  EDMOND,  STAROW,  portant 
un  cor  en  sautoir, 

lodolphe  ,    tenartt  Fdniond  par  la  main  ,  le  Fait  descendra  do  la  ter- 
rasse :  Starow  le  tienr  de  l'autre  côté   Edmond  parait  inquiet.) 

EDMOND. 

Pourquoi  cette  main  serre  t-elle  si  violemment  la  mienne  ?... 
pourquoi  tremble-t-elle  ?  (  Rodolphe  lâche  promptement  Ijk 
tin  d'Edmond  et  fait  signe  à  Linsky  d'approcher.  )  De 
ice,  répondez,  où  me  conduisez- vous  ?  [Rodolphe  fait  s< 'gne 
Starow  de  répondre.  ) 

STAROW. 

Je  vous  l'ai  dit,  seigneur  :  dans  la  partie  du  palais  où  sont 
ce  moment  Oberto  et  sa  fille  5  nous  n'avons  pu  résister  aux 
ères  de  l'aimable  Elvina  ,  et,  tandis  que  le  Prince  Rodol- 
e  est  au;  rès  de  Sémomislas  ,  nous  vous  conduisons  sécrète- 
nt auprès  de  vos  amis.  Allons,  venez,  {û  veut  l'entraîner.) 
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Edmond,  résistant. 
Mais,  je  ne  suis  plus  au  palais  j  l'air  qui  me  frappe... 

s   t  a   r  o  w. 
Effectivement,  nous  sommes  dans  une  cour  qu'il  nous  faut 
traverser... 

E   d   m   o   v   D. 
Dans  une  cour?  cette  cour  est  donc  bien  vaste. 

l  i  n  s  k.  y. 
Oui,  seigneur,  très-vaste. 

EDMOND. 

Elle  est  donc  remplie  d'arbres  et  d^  fleurs? 
Rodolphe,  d  part. 
Je  frissonne  i 

EDMOND. 

Elle  est  donc  sur  le  bord  du  fleuve  ? 

s  t  a  r  o  w  ,  embarrassé. 
Du  fleuve  ? 

edmond,  indiquant  le  fond. 
Oui,  il  est  là:  j'entends  le  bruit  de  ses  flots  ,  je  sens  l'hu- 
midité qui  s'en  exhale. 

Rodolphe,  très-bas,  avec  impatience. 
Allons  donc. 

edmond,   'vivement. 
N'est-ce  pas  la  voix  de  Rodolphe  ? 
s  t  a  r  o  w. 
Vous  vous  trompez,  seigneur  ,  c'est  mon  camarade  Linskyv 

EDMOND. 

Linsky  ? 

s  t  a  r  o  w. 
Qui  nous  presse  d'avancer.  Marchons. 

edmond,  témoignant  de  l'effroi. 
Il  faut  qu'on  me  reconduise  où  l'on  m'a  pris. 

s  t  a  r  o  w. 
Pourquoi  donc,  seigneur? 

EDMOND. 

Je  ne  suis  point  en  sûreté. 

S   T   A   R  O  W. 

Je  vous  jure,  mon  Prince... 

edmond,  fortement. 
Je  ne  suis  point  en  sûreté,  vous  dis-je  ! 

l   i  N  s  k.  y  ,   lui  prenant  la  main. 
Je  vous  réponds  ,  seigneur  ,   que  vous  n'avez  rien  à  crain- 
dre. 

EDMOND. 

O  ciel!  combien  êtes-vous  ici  ?  je  ne  reconnais  point  la  main 

qui,  tout-à-l'heure...  ceibj-ci  est  plus  douce. 
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ï.     1     N    S    K.    Y. 

C'est  celle  d'un  ami,  seigneur  ;  calmez  votre  inquiétude. 

EDMOND. 

Ah  I  qui  serait  assez  barbare  pour  abuser  de  ma  situation! 
(  Rodolphe  fait  à  Starav  un  signe  d'impatience*  ) 

star  o  w  ,  attirant  Edmond. 
Allons,  venez  ,  cher  prince. 

{Le  fond  du  théâtre  devient  plus  obscur.) 

EDMOND. 

Non;  je  sens  qu'un  orage  nous  menace  ,  et  je  crains,  s'il 
faut  aller  loin  encore... 

s  T  A  r  o  w. 
Un  orage,  dit-il? 

£  I  N  S  K  Y. 

Il  a  raison  i  le  ciel  s'obscurcit  là  bas.  f  il  fait  un  éclair.") 

s  t  a  r  o  w. 
Nous  ne  voyons  que  de  légers  nuages  ;  cet  orage  ne  sera 
rien. 

EDMOND. 

Je  vous  dis  qu'il  sera  terrible.  (Coup  de  tonnerre  éloigné.) 
L'entendez-vous?  déjà  le  tonnerre  gronde  ! 

starow  ,  sur  un  nouveau  signe  d'impatience  de  Rodolphe. 

Eh  bien,  seigneur-,  nous  retournons  à  votre  appartement. 

C  II  le  fait  marcher  quelques  pas  vers  la  terrasse  et  le  ramène  aussitôt 
du  côté  opposé.  ) 

EDMOND. 

Arrêtez,  ce  n'est  point  de  ce  côté.  (  montrant  la  droite.  ) 
C'est  de  là  que  nous  venons. 

(Rodolphe  d'un  jeste  furieux  ordonne  qu'on  l'entraîne.  Starow  et  Linsky 
obéissent.  ) 
Edmond,  les  repoussant  vigoureusement. 

Misérables  !    quel  est  le  traître    qui   vous  commande   cet 
affreux  attentat  ? 

STAROW. 

Il  faut  nous  suivre  ,  seigneur. 

EDMOND. 

S.4lérats  !...  Ah  î  secourez-moi  ,  grands  dieux  !  et  permet- 
tez que  mes  cris... 
If  Sur  un  signe  de  Rodolphe  ,  Starow  lui  ferme  la  bouche  et  l'entraîne 
avec  violence  vers  la  porte  grillée.  LirKky  témoigne  à  part  l'inten- 
tion qu'il  à  de  sauver  l'aveugle.  .Rodolphe  inquiet  les  regarde  aller 
quelque  tems.) 
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SCENE    IX. 

RODOLPHE ,  ELVINA  ,  qui  descend  la  terrasse  et  va  se 

cocher  dans  le  fond. 

RODOLPHE. 

Allons  ,  son  silence  me  rassure  ;  il  ne  peut  plus  résister. 
(  Regardant  vers  la  terrasse.  )  Sa  voix  sans  doute  n'aura  pu 
parvenir...  Non,  non,  je  ne  vois  personne.  Plus  d'inquiétude  ; 
allons  attendre  le  signal,  {il  soit  par  la  terrasse.) 

SCENE    X. 
ELVINA. 

(  Pendant  crue  scène  et  les  suivantes  les  éclairs  et  le  tonnerre  aug- 
mentent ;  le  fond  de  la  scène  que  la  lune  éclairait  s'obeursit  entière- 
ment. J 

Un  affreux  complot  se  trame  ici  :  j'ai  cru  tout  à -l'heure 
entendre  la  voix  d'Edmond  ,  j'accours  ,  et  je  ne  vois  que  Ro- 
dolphe seul,  qui  paraît  craindre  que  quelqu'un  n'approche  , 
qui  parle  de  signal...  Ah  !  je  ne  puis  en  douter,  Rodolphe 
est  un  traître  L..  Mais,  Edmond...  oui,  c'éiait  sa  voix  !  com- 
ment découvrir...  Qu'eniends-je  ?  (  On  entend  un  bruit d'é- 
péts  du  côté  de  la  porte  grillée ,  E'vina  court  voir.)  Des  épées 
brillent  là  bas  dans  l'ombre  !  serait-ce  un  défenseur  qoe  les 
dieux  envoient  au  secoms  de  l'opprimé  ?  Je  les  apperçois  ! 
quelle  fureur  les  anime  (*)  ! 
,  — . —  ■  ■         ^ 

SCENE     XL 

ELVINA  ,  LINSKY  ,  d'abord  dans  la  coulisse. 
t    1  N  s  k  y  ,  dans  la  coulisse. 
Meurs,  perfide  1 

(*)  Rota.  Si  l'on  \  eut  exécuter  un  combat,  Starow  et  Linsky  peu- 
vent en  ce  moment  entrer  sur  la  scène  ,  en  se  batt  nt  avec  acharne- 
ment. Lin-ky  serait  censé  rompre  devant  Starow;  il  peut  tomber  ,  et 
continuer  de  se  battre  clans  cetie  position  ,  se  relever  ensuite  ,  repren- 
dre son  avantage  ,  pousuivre  Starow  et  rentrer  tous  deux  dans  la  porte 
«•villée.  Pendant  le  combat  Elvina  reste  tremb  ante  dans  le  fond  jusqu'à; 
ce  qu'ils  soient   rentrés  dans  la  coulisse.  Rien  a  changer  au  dialogue. 
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E    L    V     I     N     A. 

Je  frémis!  est-ce  la  juste  cause  qui  triomphe?...  mai's  Je 
ne  Toi»  point  Edmond  !  {éclair  et  tonnerre.)  Ah  I  cette  orage... 
l'horreur  du  crime  qui  m'environne,  tout  ici  me  glace  d'ef- 
froi !  N'entends- je  pas  marcher?  (Elle  va  regarder  à  la  porte 
grillée.)  C'est  un  de  ces  hommes.  .  il  vient  de  ce  côlé...  non, 
il  s'arrête. .  .  ciel  !  le  voici.  (  Elle  court  se  cacher  de  Vautre 
côté  du  théâtre.  ) 

xinsky  ,  entrant  par  la  grille  ,  regardant  autour  de  lui  avec 
inquiétude  ,  et  tenant  à  la  main  le  cor  qu'avait  Starow. 

Qu'est-il  donc  devenu  ? 

ELViNA,a  part. 

Est-ce  d'Edmond  qu'il  parle  ? 

l  r  v  s  k  y  ,   à   lui-même. 

Je  l'ai  vainement  cherché  au  bas  du  rocher.    D'ailleurs , 
tandis  ^ue  nous  nous  battions,  il  m'a  semblé  le  voir  revenir 
de  ce  côté,  {il  va  regarder  sur  la  terrasse.) 
x  l  v  i  n  a  ,    à  part. 

Qui  cherche-t-il  ? 

t  i  kskT)   quittant  la  terrasse. 

Il  n'est  pas  là.  Il  faut  qu'il  ne  soit  pas  rentré  dans  le  jar- 
din 5  retournons...  Mais  auparavant ,  risquons  de  faire  reten- 
tir ce  cor,  avec  lequel  Starow  dpvait  avertir  son  maître,  et 
Rodolphe,  trompé  par  ce  signal,  avertira  le  Roi  ,  amènera  du 
monde,  et  m'aidera  lui-même  à  secourir  celui  qu'il  voulait 
immoler. 

E  i  v  i  N  A  ,    à  part. 

Il  a  ,  je  crois,  parlé  de  Rodolphe!  mais  j'entends  à  peine... 
{Linsky  va  auprès  de  la  balustrade  dans  le  fond  et  donne  un 
son  de  cor.)  Juste  ciel  !  c'est  un  signal  qu'il  donne  1  est-ce 
celui  qu'attend  Rodolphe? 

I.    I    N    S    K    Y. 

Retournons  au  rocher.  S'il  s'est  égaré  dans  ses  détours,  le 
côté  du  fleuve  surtout  offre  pour  lui  mille  dangers  !  Courons 
y  promptement.  (/'/  sort  par  la  grille.) 

SCENE    XII. 

E  L  V  I  N  A. 

C'est  sans  doute  Edmond  qu'il  cherche.  Est-il  son  assassin? 
est-il  son  défenseur?  Mais  où  peut  être  Edmond?  morteâle 
inquiétude  !  oui  porterai  je  mes  pas  ?  Edmond,  Edmond,  ré- 
ponde à  la  voix  de  ton  Elvina  !  (éclair.)  Grands  dieux  !  à  la 
lueur  de  cet  éclair,  j'ai  cru  voir  sur  ce  rocher.  .  .  .  C'est  Ed- 
mond !  le  malheureux!  s'il  fait  un  pas...  Ah  !  courons,  (elle 
sort  prci  ip:t'inmcnt  par  la  grille.) 
L'illustre  Aveugle.  H 
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SCENE     XIII. 
EDMOND,  ensuite  ELVINA. 

C  Le  tonnerre  éclaite  et  l'on  voit  au  milieu  des  éclairs,  sur  la  cime  du 
rocher  Edmond  qui  sort  de  derrière  l^s  ruines  du  petit  temple.^ 

EDMoifD,  sur  le  rocher. 

Dieux  !  faites  moi  rencontrer  un  mortel  secourable  qui 
puisse  guider  mes  pas.  Je  m'égare  dans  un  lieu  désert  et  sau- 
vage. A  cet  air  vif  qui  m'enveloppe  ,  il  me  semble  que  la 
terre  va  me  manquer  et  qu'un  abime  est  devant  moi  !...  Avan- 
çons encore  quelques  pas. 

\On  apperçoit  Elvina  gravissant  le  rocher.  A  la  vue  d'Edmond  qui  s'est 
avancé  vers  son  extrémité  ,  elle  s'arrête  un  instant  avec  un  mouve- 
ment d'eli'roi.^ 

elvina,  poussant  un  cri  aigu. 

Ah! 

EDMOND. 

Elrina  ! 

elvina,   avec  force. 
Oui  ,  c'est  ton  Elvina  !  {elle  monte  plus  rapidement.) 

EDMOND. 

Les  justes  dieux  ont  entendu  ma  prière  ! 

(Elvina  rejoint  Edmond  et  le  serre  dans  se*  bras.^ 
E    L    v    i    N    A. 

Prenons  ce   chemin.  Il  est  plus  long  peut-être,   mais  sa 

pente  est  plus  douce. 

(Elle  se  détourne  et  s'éloigne  avec  Edmond  derrière  une  massa  de  ver» 
dure  qui  les  dérobe  aussitôt  à  l'œil  du  spectateur.^ 

SCENE    XIV. 

OBERTO,   descendant  la  terrasse. 

Malédiction  sur  les  traîtres!  Edmond  a  disparu,  il  n'est 
plus  au  palais,  et  c'est  Rodolphe  qui  vient  d'en  prévenir  le 
Roi  !  Rodolphe!  juste  ciel  !  le  crime  serait-il  consommé?... 
Mais  qu'est  devenue  ma  fille  ?  pendant  cet  orage  !  quand  des 
assassins  peut-être...  Grands  dieux  1  se  serait-elle  exposée... 
Oh  !  oui  ,  si  elle  a  vu  le  darder  d'Edmond  ,  ma  hlle  aura 
couru  sans  doute  !  Ah!  pourquoi  ne  les  ai-je  pas  crus  ce  ma- 
tin ?  ils  avaient  raison,  n'étions  nous  pas  heureux?  cepen- 
dant le  devoir...  oui  ,  le  devoir,  mais  a-t-il  été  mon  seul  mo- 
tif? Allons,  Oberto,  sois  de  bonne  foi,  un  grain  d'ambition 
t'avait  tourné  la  tête  ,  Misérable  que  je  suis  !  s'il  arrive  mal- 
heur à  mon  cher  Edmond  ,  je  ne  me  le  pardonnerai  jamais  ! 
Mais  qu'entends-je  ?  {regardant  vers  la  terrasse.)  Voici  des 


flambeaux,  des  armes  ;  Rodolphe  à  la  tète  des  gardes  $  j'ap- 
perçois  aussi  le  Roi.  Ah!  puisse-t-on  retrouver...  regardant 
du  côté  du  rocher  )  Que  vojs-îe  %  n'est-ce  point  Edmond  là 
bas  *ur  la  petite  du  rocher^  c'est  lui-même  et  ma  fiile  avec 
lui.  O  bonheur  !  courons  les  aider  a  descendre,  (il  sort  pré- 
cipitamment far  la  grille.  ) 

SCENE    XV. 

RODOLPHE,  Gardes. 
Gardes,  dispersez-vous  da?^  cùs  jardins.  Tâchez  de  pré- 
venir un  affreux  atreniat.  Que  quelques-uns  de  vous  aillenf 
aussi  parcourir  le  rocher  dans  tous  ses  dérours.  Allez  promp- 
tement.  (  à  part  tandis  que  les  gardes  s'éloignent.'  L'heu- 
reux signal  a  frappé  mon  oreille  !  je  triomphe  I...  mais  con- 
traignons nous;  voici  le  Roi. 

SCENE     XVI. 

RODOLPHE,  SÉMOMISLAS,  Officisrs ,  Gardes  et  Valets 

portant  des  flambeaux. 

(  Le  devant  du  théâtre  s'éclaire.  ) 

SÉMOMISLAS. 

Ah  1  Rodolphe  ,  a-t-on  couru... 

RODOLPHE. 

Oui  ,  seigneur.  Vos  garJes  parcourent  en  ce  moment  tout 
Je  jardin  et  les  bords  du  fleuve.  Vous  me  voyez  dans  une  in- 
quiétude... (à  part.)  J'ai  peine  à  contenir  nia  joie  l 

SÉMOMISLAS. 

Mais  quel  peut  être  l'auteur  d'un  si  noir  complot  ? 

RODOLPHE. 

Est-il  si  difficile  de  le  présumer,  seigneur?  c'est  quelqu'un 
qui,  depuis  tantôt >  a  i'ui  votre  présence,  c'est...  justement 
le  voici. 

CENE    XVII. 
Les  précède  ns,  MIES  KO. 

î  SÉMOMISLAS. 

Miesko  ! 

m  î  e  s  k  o  ,   entrant  par  la  gauche. 

Seigneur,  que  viens-je  d'apprendre?  vos  gardes  cherche«i 
votre  fils,  que  des  scélérats... 
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lEMOHISIlt. 

Miesko  ,   me  direz-vous  d'où  vous  Tenez  en  ce  moment? 
miesko  étonné  ,  regardant  alternativement  Rodolphe  et  lé  Roi. 

D'où  je  viens  ,  seigneur  ?...  Je  sors  de  chez  la  Duchesse,  et 
j'étais  loin  de  m'attendre  que  mon  absence  pût  devenir  pour 
personne  un  objet  d'inquiétude. 

RODOLPHE. 

Miesko  soutiendra  t-il  qu'il  a  passé  chez  la  Duchesse  tout 
le  tems  de  ton  absence  ? 

MIESKO. 

Non.  Mais  en  voyant  Rodolphe  si  bien  informé,  je  pour- 
rais lui  demander  à  mon  tour  quel  était  son  motif  pour  épier 
mes  démarches  ? 

sémomislas,  à  part. 

Tant  de  calme...  {à  Rodolphe.)  Tu  t'es  trompé,  Rodolphe. 

RODOLPHE. 

Seigneur,  il  faut  attendre...  {bruit  du  coté  de  la  coulisse.) 
Voici  peut-être... 

SCENE    XVIII. 

Les  précédens  ,  OBERTO,  ELVINA  ,  EDMOND, 
ensuite  LINSKY,  entrant  par  la  grille. 

o  b  e  r  t  o  ,  entrant  le  premier  d'un  air  triomphant. 
Voici  le  prince  Edmond  ! 

SEMOMISLAS. 

Mon  fils  !  {il  va  au-devant  d'Edmond  qu'il  embrasse.} 

Rodolphe,  à  part. 
Je  suis  trahi  ! 

SÉMOMISLAS. 

Mon  fils  ,  hâte  toi  de  me  dire  si  tu  connais  les  traîtres  qui 
voulaient  ta  mort  ? 

EDMOND. 

Mon  père,  je  soupçonne  leur   chef.  Cependant  je  n'en  ai 
point  assez  de  certitude  pour, vous  le  dénoncer. 
oberto,   o  part. 
Je  !e  nommerais  bien,  moi. 

Rodolphe,  à  part}  voyant  entrer  Linsky. 
Ciel  !  voici  Linsky  ! 

edmond,  continuant. 
Si  je  ne  me  suis  point  trompé,  mes  ravisseurs  étaient  trois: 
l'un  d'eux  ne  parlait  pas.  Il  ne  lui    est   échappé  qu'un  mot  à 
voix  basse  ,  et  j'ai  cru  reconnaître.,,  mais  j'ai  pu  m'abuser. 
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x  o  d  o  l  p  h  s,  à  part. 
Soyons  câline  et  Miesko  est  perdu,  {à  Edmond.)  Seigneur  , 
Tos  ravisseurs  ne  se  seraient-ils  pas  nommés  entre  eux. 

E    D    M    O    N    D. 

Oui,  l'un  d'eux  s'appellait  Linsky. 

•  ÉMOMISIAS. 

Linsky  ! 

b.odolphe>û  Sémomislas. 
L'écuyer   de  Miesko  I    vous  l'entende*  ,  seigneur  ,   c'est 
Miesko... 

edmond,  avec  force. 
Non  ,  mon  père  ,  je  ne  puis  croire  que  Miesko  6oit  coupa- 
ble. Quand  son  écuyer  Linsky  serait  mon  assassin  ;  quand 
Linsky  même  accuserait  son  maître  ,  ce  ne  serait  point  encore 
à  Miesko  que  j'imputerais  ce  crime. 

m   r   e  s  k  o  ,    à  Linsky» 
Linsky  ,  que  veux  dire  ceci  ? 

L    I    N    S    K.    Y. 

Que,  sans  moi  ,  seigneur  ,  le  malheureux  Edmond  serait  en 
ce  moment  au  fond  des  flot6.  Starow  devait  l'y  précipiter  par 
l'ordre  de  Rodolphe;  mais  ce  bras  l'a  su  prévenir  ,  on  le  trou- 
vera à  vingt  pas  d'ici  baigné  dans  son  sang 

RODOLPHE. 

Starow  est  mort  ! 

SÉMOMISLAS,  regardant  Rodolphe. 
Rodolphe  ! 

RODOLPHE. 

Vaine  défaite,  Linsky.  (à  Sémomislas.)  Si  Starow  est  mort, 
c'es  t  qu'il  voulait  sauver  votre  fils,  seigneur. 

EDMOND. 

Attendez.  .  .  J'ai  tout  lieu  de  penser  que  l'un  de  mes  ravis- 
seurs a  pris  ma  défense.  Les  entendant  se  battre  et  me  sentant 
ibre  ,  je  me  suis  hâté  de  m'éloigner  d'eux;  mais,  est-ce  à 
Starow,  est-ce  à  quelqu'autre  que  je  dois  ma  délivrance, 
voilà   ce   qu'il  importe   d'approfondir. 

Rodolphe  ,  prenant  la  main  d^Edmond. 
Ah  !  seigneur,  en  attendant  que  le  vrai  coupable  se  décou- 
vre, souffrez  que  je  vous  fécilite  d'avoir  pu  vous  soustraire..» 
Edmond  ,  avec  un  moavement  rapide  ,  retenant  la  main  de 
Kodolphe. 
O  ciel! 

Rodolphe  f   effrayé  ,  voulant  retirer  sa  main. 
Qu'avez-vous  donc  ,  seigneur  ? 

EDMOND. 

La  main  de  l'un   de  mes  assassins  a  quelque  tems  serré  la 
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mienne  arec  violence,  la  voilà  cette  main!  je  reconnais  1* 
cicatrice  qui  la  distingue. 

s  £  m  à  M  -k  s  t  'A  s. 
O  justice  des  dieux  ! 

M    I    E    S    K.    O. 

Quoi  !  Rodolphe,  tu  voulais... 

RODOLPHE. 

Oui,  Miesko  5  «n  frappa tit  Edmond,  c'est  toi  que  je  voulai» 
imm.der   1  ma  »  engeance. 

Si  momisj  as  ,  eux  gardes,  montrant  Rodolphe. 
Saisissez  le.  (  Aa  mcn<  ni  où  Cou  arrête  Rodolphe^  on  voit 
un  mouvement  sur  la  tfffqsse  1 

on    c,  AiCD*.  ,   annonçant  de  la  terrasse. 
La  grandt  Duchesse. 
— . ^ 

SCENE     X  I  X. 

Les     précédens,   LIDA   et  Femmes  de  sa  Suite. 

L   1    d   a,   arrivant  précipitamment. 
Qu'ai-je  appris  j   seigneur?  on   ose   accuser    Miesko  d'un 
crime  ! 

sÉMOMisLAS,  montrant  Rodolphe. 

Non,  madame,  voilà  le  coupable    Qu'on  l'entraîne. 

RODOLPHE. 

Je  sais  quel  supplice  m'attend  j  (  Regardant  Miesko  et  la 
Duchesse-  )  mais  je  préfère  la  mort  au  tourment  de  voir  mon 
rival  heureux. 

oBERTO,a  part. 

On  dirait  que  l'animal  furieux  qui  lui  fif  un  jour  cette  bles- 
sure, lui  avait  par  là  soufflé  sa  rage  !  (Ou  emmène  Rodolphe.) 
■il'  '  * 

SCENE       XX     ET      DERNIERE. 
Les  précédens,  excepté  RODOLPHE. 

L   1   n   s  k   t  ,   à  Mitsko. 
Mon  cher  maître,  si  je  ne  vous  ai  pas  prévenu... 

M   1   e  s  K.  o  ,  lui  serrant  la  main, 
Linsky  ,  tu  as  bien  fait. 

s  É  m  o  M  1  s  e  a  s. 
Brave  Linski  ,  je  reconm.itia:  ce  service. 

e  d   m   o   n  d  ,  à  Sémomislas. 
Seigneur,  me  sera-t-il   permis   d-  suivre  ,  envers  ceux   qu? 
j'aime,  les  rnouvtmé'usde  nron  cœur  ? 
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Ordonne,  mon  fils  ;  tu  peux  ,  dès  ce  moment  ,  disposer  à 
ton  gré  du  souverain  pouvoir. 

EDMOND. 

Eh  bien,  mon  père,  Miesko  l'exercera  pour  moi. 

mi    k  s  k.  o. 
Que  dites-vous,  seigneur  ? 

EDMOND. 

Oui  ,  cher  Prince.  Si  ma  naissance  me  donne  ce  pouvoir 
suprême  ,  la  nature  ,  vous  le  voyez  ,  m'a  refusé  les  moyens  de 
le  rendre  utile  au  bonheur  de  l'état  ;  je  ne  veux  donc  en  user 
aujourd'hui  que  pour  vous  ordonner  de  l'accepter.  Il  vous  faut, 
avec  votre  main,  offrir  un  trône  à  l'aimable  Duchesse  :  que  des 
demain  les  fêtes  et  les  chants  d'hvménée  recommencent;  j'es- 
père, que  cette  fois,  mon  bon  ami  Oberto  voudra  bien  ne  pas  les 
interrompre. 

OBERTO. 

Je  m'en  garderai  bien,  seigneur. 

S    É    M    O    M     1     S    L    A    S. 

Edmond,  c'est  mon  plus  cher  désir  que  tu  préviens  en  ce 
moment,  (d  Oberto  et  à  sajille.)  Quant  à  vous,  mes  amis,  je 
ne  doute  point  que  mon  fils  ne  désire  de  s'acquitter  dignement 
de  tout  ce  qu'il  vous  doit  ;  de  quelque  priïi  qu'il  veuille  payer 
vos  généreux  soins,  et  surtout  le  tendre  dévouement,  de  l'«ii- 
niable  Elvina  ,  je  ne  prétends  point  y  mettre  obstacle  :  je  ne 
lui  aurais  abandonné  qu'un  vain  pouvoir,  si  je  m'étais  réservé 
celui  de  borner  sa  reconnaissance. 

EDMOND. 

Eh  bien,  Elvina  sera  mon  épouse  et  mon  cher  Oberto  tou- 
jours mon  père. 


r  i  w. 
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PjS  RSON N4GES. 


Ac 


T  EUR  S. 


ROBERTO,  bûcheron  et  chef  de  voleurs.       Cit.  Amiel. 
L<    **      NZO  ,  seigneur  Sicilien.  César. 

J  ) ,   valet  de  Lorenzo.  Drouville. 

V    -  ^E  NT  î,  voleur.  Dubois. 

STEPHAJSTO,  voleur.  Bonioli. 

ANTON/ A  ,  ancienne  compagne  de  la  mère  de 

Julia,  enlevée  par  Roberto.  Citoyenne  Méjan. 

JULIA,  épouse  de  jLofenzo.  Dumas* 

Troupe  de  voleurs.       \^j 
Paysans  et  gens  de  Lore'nzp. 

• 

\ 
La  scène  est  dans  une  forêt  sur  la  route  de 
Messine. 
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ACTE     PREMIER. 

•^e  théâtre  représente  une  épaisse  forêt.  Des  arbres 
touffus  couvrent  la  gauche  (i)  et  dérobent  près- 
qu'entièrement  à  la  vue  une  cabane  placée  dans 
le  fond ,  et  dont  on  n'  apperçoit  que  l'entrée.  A 
droite  un  gros  arbre  isolé. 

Au  lever  du  rideau ,  il  fait  un  orage  violent.  Les 
vents  mugissent ,  le  tonnerre  gronde ,  les  éclairs 
sillonnent  de  toutes  parts. 

Dès  que  l'orage  a  cessé ,  il  régne  pendant  tout  l'acte 
une  nuit  profonde. 

On  voit  pendant  l' ouverture  les  Voleurs  répandus 
dans  la  forêt  se  rassembler. 

Quelques-uns  vont  frapper  à  la  porte  de  la  cabane  ; 

Hoberto  en  sort  et  se  réunit  à  eux.   -  ' 

%» 

- —  ■    ■         ■' -"* 

SCENE     PREMIERE. 

ROBERTO,    Troupe  de  Voleurs. 

I 
Morceau  d'ensemble. 

R    O    B    E    R     T    O. 

Wdï  cetfe  nuit  soit  remarquable; 

tS  "  i  C  Ll 

Pour  nous  le  lems  est  favorable. 
C  s  œ  v  r. 

Oui,  sans  doute,  très- favorable.' 

»_ m ^ 


(i)  Toutes  les  indications  qu'on  trouvera  dans  le  cours  de  la  pièce  doivent 
être  prise»  relativement  aux  spectateurs. 
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R    O     B     E     R     T    O. 

Souvent  le  voyageur  , 
Cherche  sous  ces  feuillages 
Un  abri  protecteur 
Contre  les  vents  et  les  orages. 
Partez  amis  ;  sans  tarder  plus  , 
Allez  aux  postes  convenus. 
C  h   ce    U  R. 
Partons  amis  ;  aux  postes  convenus 
Rendons  nous  tous  sans  tarder  plus. 

(Ils  s'éloignent  lorsqu'on  entend  successivement  dans  le  loin- 
tain deux  coups  de  pistolet.  Alors  ils  se  rapprochent  et  re- 
viennent précipitamment  au-devant  de  la  scène.) 

R    O    B    E    R    T    O. 

Paix! 

C  h   œ   v  R. 

Paix  !  c'est  notre  camarade. 

R    O     B     E     R     T     O. 

C'est  peut-être  quelqu'embuscade. 
Partez  amis  ;  sans  tarder  plus, 
Allez  aux  postes  convenus. 
C  ir  œ   v  r. 
Partons.  Aux  postes  convenus  ," 
Rendons  nous  tous  sans  tarder  plus. 
(Les  voleurs  s'éloignent.) 

SCÈNE      II. 
ROBFRTO,   ANTONIA. 
R  o  b  ert  o,  (  allant  à  la  cabane.  ) 

AsTONIA  ! 

Antokia,(  sortant.  ) 
Eh  bien? 

R  o  B  e  r  t  o. 
Je  m'éloigne  pour  un   moment.  Que  tout  reste  pendant  mon 
absence  dans  l'ordre  habitué.  Je  prévois  que  cette  nuit  nous  amè- 
nera quelqu'heureux  événement. 

Antonia,    (à  part,  ) 
Que  ne  puisse-t-ell©  causer  ta  mort  ! 

R    O     B     E     R    T     O. 

Toujours  de  l'humeur  !  tout  cela  te  déplait t  n'est-ce  pas  ?  j'en 
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suis  fâché  ,  mais  tel  est  mon  plaisir.  Depuis  trois  mois  que  tu  es 
avec  moi ,  tu  devrois  cependant  y  être  accoutumée. 
A  n  t  o  n  i  a,  (avec  for  ae.y 
Il  n'y  a  que  des  brigands  qui  s'accoutument  à  voir  chaque  jour 
répandre  du  sang ,  ruiner  des  familles  ,  priver  une  mère  ,  une 
épouse  ,  de  ses  enfans  ,  de  son  mari.  Non.  Je  nepuis  sans  frémir, 
être  témoin  de  pareilles  horreurs. 

R    O    B    E    R    T    O. 

Tous  les  jours  la  même  chose  !  je  te  l'ai  déjà  dit  :  chacun  à  son 
métier  dans  le  monde.  Je  me  trouve  bien  de  celui  que  je  fais,  et  je 
ne  suis  pas  le  seul.  D'ailleurs  de  quoi  te  plains-tu?  n'ai -je  pas 
pour  toi  toute  sorte  d'attentions?  ne  t'apportai-je  pas  continuelle- 
ment de  l'argent?  tous  tes  désirs  ne  sont-ils  pas  satisfaits?  que  te 

manque-t-il  donc? 

A    N    t    o    N    I    A. 


D'être  libre. 


Cesse  de  l'espérer. 


R    O    B    E    R    T   O. 


A    N    T    O    N    I    A. 

N'est-ce  point  assez  de  m'avoir  arrachée  aux  tendres  soins  de 
ma  famille,  faudra-t-il  encore  que  ma  perte  cause  la  mort  d'un 
époux  ? 

R  o   B   E    r   t   o. 

Et  que  m'importe  ,  à  moi  ?  le  hazard  m'a  fait  te  rencontrer  ;  tu 
m'as  plu  ,  je  t'ai  gardée  avec1  moi  \  c'est  dans  l'ordre.  Ton  mari  , 
dis-tu,  pleure  ta  perte  ?  c'est  un  malheur,  mais  il  faudra  qu'il  s'en 
console.  Enfin  tu  es  en  mon  pouvoir  et  rien  au  monde  ne  peut 
t'y  soustraire. 

Antonia,   (  avec  ame.  ) 

Si  le  spectacle  continuel  d'une  mère  en  pleurs  ne  peut  t'émou- 
voir,  ah  !  du  moins  prends  pitié  de  cette  innocente  créature,  dont 
les  mains  sans  cesse  élevées  vers  toi  semblent  te  redemander  un 
père.  Roberto  !  qu'un  jour,  un  seul  de -tes  jours  soit  marqué  par 
un  acte  d'humanité  !  ne  sois  plus  insensible  5  cède  à  ma  prière... 
rends  moi  la  liberté. 

Roberto. 

Moi  !  te  laisser  échapper  pour  aller  découvrir  ma  retraite  !  non. 

Antonia,    (  vivement,  ) 
Dissipe  tes  craintes  à  cet  égard.  Je  te  jure.... 

A3 
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R    O    B    E    R    T    O. 

Serment  inutile.  Je  te  le  répète  j  tu  ne  sortiras  jamais  vivante 
de  ces  lieux. 

Awtonia,    {avec force.  ) 
Homme  féroce  ! 

R  o  b  e  r  t  o ,  {avec  indifférence.) 
On  me  le  dit  tous  les  jours. 

A   x   t   o  N  I   A. 
Ne  crains-tu  pas  d'entraîner  ta  ruine  en   me  réduisant  au  dé- 
sespoir ? 

R    O    B    E    R    T    O. 

Je  brave  tes  menaces. 

Antowia,   (  avec  énergie*  ) 
Peux-tu  braver  la  vengeance  du  ciel  ? 

R    O    B    E    R    T    O. 

Il  en  épargne  tant  d'autres  ! 

A  x  t  o  n  i  A. 
Il  peut  frapper  enfin,  et  tes  crimes... 

Roberto,(  d'une  voix  terrible.  ) 
Allons  y  paix  !  tes  clameurs  me  fatiguent. 
Duo, 

A    N    T    O    N    I    A. 
Monstre  !  je  brave  ta  rage  J 
Dussai-je  cent  fois  périr  ; 
Vas  ,  je  saurai  m'affranchit 
De  cet  horrible  esclavage  ! 

R    O     B     K    R     T    O. 

Inutiles  efforts  ! 

A    N    T    O    N    I     A. 

Quand  tes  affreux  transport!  , 

R  o  b  e  R  t  o. 
Tu  connois  ma  puissance 

A  N  T  o  N  I  A. 
M'ôtent  toute  espérance; 

R    O    B    E    R    T    O. 

Si  par  ton  imprudence. 

A     N     T    O    N    I    A. 

Loin  de  moi  la  prudence  ! 

R   o   B   E    r   T   o. 

Tu  compromet»  mon  sort  ; 
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A    N    T    O    N    I    A. 

Je  ne  vois  que  mon  sort. 

R    O    B    E    R    T    O. 

Frémis  de  ma  vengeance  l 

A     N    T    O    N    I    A. 

Je  brave  ta  puissance 

R  o  b  e   n   t   o. 
Tu  recevras  la  mort. 

A    N    T    O    N    I    A. 

Et  ne  crains  point  la  mort." 
Ensemble. 
Antonia.  Robert  o. 

Je  brave  ta  puissance  Frémis  de  ma  vengeance  ! 

Et  ne  crains  point  la  mort.  Tu  recevras  la  mort. 

{Il  s'éloigne.) 


SCENE     III. 

ANTONIA. 

.Homme  féroce!  et  comment  échapper  à  sa  persécution?  depuis 
trois  mois  qu'il  m1a  enlevée  à  tout  ce  qui  faisoit  la  douceur  de  ma 
vie,  le  jour  il  est  sans  cesse  sur  mes  pas  j  la  nuit,  s'il  me  quitte  un 
moment  pour  aller  commettre  quelque  nouveau  crime  ,  ses  nom- 
breux complice*  environnent  cette  retraite,  mes  moindres  dé- 
marches sont  observées  5  tout  leur  paroît  suspect}  et  leurs  regards 
pénétrans  sans  cesse  attachés  sur  moi ,  semblent  vouloir  v  trouver 
une  victime!...  sans  cet  enfant,  gage  précieux  de  l'amour  démon 
époux,  j'aurois  tout  osé  pour  m'arracher  de  ces  lieux  d'horreur  , 
ou  j'aurois  terminé  des  jours  passés  dans  le  désespoir  et  les  larmes  5 
mais  avec  lui  ,  la  fuite  me  devient  impossible,  ses  cris  me  trahi- 
roient,  et  ma  mort  laisseroit  cetinfortuné  sans  défense  aux  mains 
d'un  brigand.  Oh!  mon  dieu  !  prends  pitié  de  l'horrible  situation 
où  je  me  trouve! 

ROMANCE. 

Premier  couplet. 

Toi  qui  veille  sur  nos  destin*, 
Oui  protège  notre  foiblesse;  , 

Détourne  d'horribles  desseins, 
Entends  les  vœux  que  je  t'adresse  : 
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Saure  moi  des  mains  d'un  brigand,' 
Ce  n'est  qu'en  toi  seul  que  j'espère  ! 
Viens  rendre  un  père  à  ret  enfant, 
Viens  rendre  un  époux  à  sa  mère. 

Deuxième    couplet. 

L'amitié  partageoit  mes  jours 
Entre  mes  enfans  et  leur  père; 
Je  croyois  voir  durer  tou  ours 
Une  félicité  si  thère". 
Un  monstre  à  détruit  mon  repos  , 
Je  ne  connois  plus  que  misère  i 
Ah!  pour  apprécier  mes  maux 
Il  suffit  d'êtie  épouse  et  mère. 

On  vient...  c'est  sans  doute  un  de  mes  persécuteurs  5  rentrons. 

{Elle  rentre  dans  la  cabane.') 


SCENE      IV. 

F    A    B    I    O. 

J\h  mon  dieu!  mon  dieu  !  quel  tems  !  je  ne  sais  où  je  suis,  ni 
où  je  vais.  Il  y  a  bien  une  heure  que  je  marche,  et  à  ce  qu'il  me 
semble  je  n'ai  fait  que  m'enfoncer  dons  la  forêt.  Mon  maître  m'a 
envoyé  à  la  découverte;  me  voilà  joliment  embarqué  pour  lui 
trouver  du  secours.  Il  fait  plus  noir!  j'ai  failli  vingt  fois  me  bri- 
ser la  tête  contre  ces  maudits  arbres.  Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir 
voulu  partir  aussi  tard,  dans  une  mauvaise  saison  ,  à  travers  des 
cbemins  du  diable.  Je  l'en  avois  prévenu  ;  mais  bah!  il  n'a  pas 
voulu  me  croire.  Tu  n'es  qu'un  imbécile  !  un  poltron!. ..Puis  un 
orage  survient,  les  chevaux  s'emportent,  la  voiture  se  brise  et 
nous  voilà  tous  les  trois  dans  la  boue ,  obligés  de  passer  la  nuit 
sur  la  grande  route  ,  à  l'entrée  d'un  bois.  Puis  madame  qui  se 
trouve  mal  !  ça,  c'est  dans  l'ordre.  Ce  n'est  pas  l'embarras,  moi 
qui  ne  suis  pas  une  femme....  Oh  mon  dieu!  j'entends!....  Non....  Ce 
n'est  personne  ....Pour  le  coup  c'en  est  fait... .On  vient.  Ce  sont 
des  voleurs  sans  doute  !  ...  Je  suis  perdu  !  Juste  ciel  !  mourir  à  la 
fleur  de  mon  âge  !  ils  sont  tout  près. ..Où  fuir?. ..cet  arbre. ..oui.», 
allons,  Fabio  ,  un  peu  de  courage  si  cela  est  possible. 

(Il grimpe  sur  l'arbre  placé  à  droite.) 
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%  S  C  E  N  E    V. 

F  A  B  I  O ,  (sur  l'arbre.)  VINCENTI,  (portant  une  valise.) 
STEPHANO,  (chargé  de  dijférens  outils,) 

Vincent  i. 
O  aïs  tu,  camarade,  que  cette  valise  est  diablement  lourde  et  que 
je  commence  à  me  fatiguer. 

Stephano. 
Asseyons-nous  un  moment  au  pied  de  cet  arbre. 

(7/  désigne  celui  sur  lequel  est  Fabio.) 
F  a   e   i  o ,  (à part.) 
S'ils  m'ont  vu,  je  suis  mort!    - 

Vincent  i. 
C'est  bien  dit.  (ils  s'asseoient.) 

Stephano. 
Mais  comment  as-tu  fait ,  pour  voler  seul  une  aussi,  forte  somme? 

VlNCKNTI. 

Par  le  hasard  le  plus  heureux. 

Fabio,  (à part.) 
Ecoutons. 

Vincent  i. 
Je   venois  ce  soir  au   rendez-vous  ,  lorsque  j'apperçois  s\ir  la 
grande    route  une  chaise  brisée  et  un  jeune  homme  cherchant  à 
secourir  une  femme  qui  paroissoit  très- effrayée  de  cet  accident. 
Fabio,    (à  part.) 
C'est  mon  maître. 

Vincent  i. 
Je  m'approche  et  leur  offre  mes  services  \  ils  acceptent. 
Stephano. 
•  Fort  bien» 

Vincent  i. 
Je  leur  témoigne  beaucoup  d'intérêt,  et  nvempresse  de  relever 
leurs  effets,  bien  résolu  à  m'adjuge*  ceux  qui  me  conviendroient. 
F  a  b   i   o ,  (à  part.) 
Le  coquin  ! 

V  i  n  c  e   n  t  i  ,  (se  retournant.) 
Hein? 

Stephano. 
Ce  n'est  rien  ,  poursuis. 
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Vincent  i. 
Cette  valise  frappe  mes  regards  5  je  la  trouve  lourde  et  la  sup- 
pose bien  garnie.  Alors  ,  sans  plus  de  façon,  je  m'en  empare  et 
gagne  la  forêt  à  toutes  jambes. 

Stephano. 
Et  le  jeune  homme? 

Vincent  t. 
Ne  s'est  pas  plutôt  apperçu  du  vol ,  qu'il  s'est  mis  à  courir  sur 
mes  traces  5  deux  coups  de  pistolet  qu'il  m'a  tiré  ,  n'ont  fait  que 
hâter  ma  course  ,  et  je  me  suis  enfin  trouvé  à  l'abri  avant  qu'il  ait 
pu  m'atteindre. 

Stephano. 
Très-bien,  ma  foi;  je  n'aurois  pas  mieux  fait» 

F  a  b  1  o ,  (à  part.) 
Mon  pauvre  maître  !  voilà  la  succession  au  diable. 

Vincent  1. 
Pavois  bien  remarqué  dans  la  voiture  quelques  bijoux  ,  mais 
j'ai  cru  qu'il n'étoit  pas  juste  de  tout  prendre,  et  les  ai  laissés.  ïl 
faut  de  l'honneur  dans  notre  profession. 

Stephano. 
Oui  ,  j'aime  qu'on  fasse  les  choses  avec  délicatesse. 

F  a  B  1  o  ,  (  à  part.  ) 
Les  fripons  ! 

Vincenti. 
Ah  ça  !   je  t'ai  rencontré  ,  je  t'ai  tout  avoué  et  t'ai  promis  la 
moitié  de  cette  prise  ;  {à part»  )  dont  bien  j'enrage. 
Stephano,  (à  part). 
J'espère  bien  avoir  le  tout. 

Vincent  1. 
Mais,  par  la  mort!   que  ce  secret   reste  enseveli  entre   nous- 
Pourquoi  partager  cet  argent  avec  nos  camarades?  ont  ils  eu  la 
gloire  de  l'action? 

Stephano. 
Non,  sans  doute  ,  elle  n'est  due  qu'à  toi.  Mais,  Vincenli  ,  la 
nuit  s'avance,  il  faut  rejoindre  nos  camarades  ,  car  ils  pourroient 
s'inquiéter  de  notre  absence  ,  et  concevoir  quelque  soupçon  ,  s'ils 
ne  nous  trouvoient  point  au  rendez-vous. 

V  1  n   c  e  n  t   1. 

Tu  as  raison. 

Stephano» 

Mais  cette  valise  nous  trahira. 
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Vincent  i. 
Où  la  déposer? 

Stephano. 
Et  parbleu,  dans  la  forêt...  au  pied  de  cet  arbre  (montrant 
celui  sur  Icqutl  est  Fabio.)  auquel  nous  ferons  une  marque  dis- 
tinct! ve. 

Fa  b  i  o  ,  (  à  part»  ) 
Voilà  qui  est  très-ail  en  tif. 

Vincent  i. 
Bien  pensée.  Reconnois-tu  l'endroit  où  nous  sommes? 

Stephano. 
Pardi  !  si  je  le  connois  !  la  cabane  du  bûcheron  n'est  qu'à  quel- 
ques pas  d'ici. 

Fabio,   (a part. ) 
Bonne  nouvelle  ! 

Vincent  i. 
Dans  ce  cas  ,  mettons  nous  à  l'ouvrage. 

Stephano. 
Nous  avons  justement  tout  ce  qu'il  nous  faut. 

(  Ils  creusent  un  trou  au  pied  de  l'arbre.  ) 
TRIO. 

Vincenti,    Stephano. 
Cachons  si  bien  notre  trésor. . . 
Fabio,   (a  part.  ) 
Si  je  pouvois  prendre  cet  or  ! 
Vincenti,  Stephano. 
Que  personne  jamais  ne  sache , 
Que  c'est  cet  arbre  qui  le  cache. 
Fabio,  (a  part.  ) 
Ah  !  s'ils  savoient  que  j'ai  tout  vu , 
Par  ma  foi ,  je  serois  perdu. 
Vincenti, Stephano,  (  après  une  longue  pause  pendant 
laquelle  ils  enterrent  la  valise  et  la  couvrent  de  broussailles.') 
C'est  bien. 

V  in  c  e  n  t  i. 

Oh  ça!  jurons,  confrère, 
Qu'aucun  de  nous  séparément, 
Ne  viendra  près  de  cet  argent , 
Avec  projet  d'en  rien  distraire. 
F   A   b   i   o  ,   (  à  part.  ) 
Pour  des  voleurs  le  beau  serment  ! 
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Vincenti,  Stfphako,  {chacun  à  part.) 
Prpndre  la  somme  toute  entière, 
Ce  n'est  pas  trahir  mon  serment; 

(  haut.  ) 
De  bon  cœur  ,  je  jure,  confrère  ,~ 
Je  jure  de  n'en  rien  distraire. 

Vincenti.  , 

Partons;  je  crois  qu'il  est  bien  là.' 
F   A   B    i   o  ,    (  à  part.) 
Oui ,  je  réponds  qu'il  est  bien  là.' 

S   t   e   p    h   A   N   o. 
Assurément  il  est  bien  là. 

Vincenti. 
Personne  là  ne  Je  prendra. 

Ensemble. 
Vincenti,  Stephano.  F  as  io  ,  (à  part.  ) 

Assurément  il  est  bien  là  ,  Il  ne  sera  pas  long-temps  là  ; 

Personne  là  ne  le  prendra.  Mais  je  sais  bien  qui  le  prendra. 

Stephano. 
Nous  pouvons  à  présent  rejoindre  la  troupe  en  sûreté. 

Vincenti. 
As-tu  remarqué  notre  cachette? 

Stephano. 
Eon  !  j'y  reviendrais  les  yeux  fermés.        (  Ils  s'éloignent.  ) 


SCENE     VI. 

F  A  B  I  O. 

\J  v  f  !  je  respire  !  (  il  descend.  )  puissiez  vous  vous  rompre  les 

os  .  maudits  coquins  !  pour  cette  fois  je  puis  me  vanter  de  l'avoir 

happé  belle  !...  s'ils  alloient  revenir?...  oh!  non...  ils  sont  déjà 

bien   loin.  Dans  le  fond  cette  aventure  n'est  point  si  triste  pour 

i     '  maître,  mais  de  crainte  qu'il  n'arrive  pis ,   commençons  par 

reprendre  la  valise,  ensuite  j'aviserai  au  moyen  de  retrouver  mon 

chemin  ;  (  il  commence  à  découvrir  la  valise.  )  {avec  ironie.  )  bon  ! 

>  r  miiois  les  yeux  fermés  !...  ah!  ah!  vous  serez  bien  adroits  , 

i>    i       urs  les  fripons,  si  jamais  vous  en   revoyez,..    (  au   moment 

ou  il.  est  occupé  à  déterrer  la  valise  ,  Lorenzo  s'avance  et  le  frappe 

par  derrière.  ) 
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SCENE    VII. 

LORENZO,    JULIA,    FABIO. 

Fabio,   (  /e  visage   contre  terre.  ) 

XJ.AÏ!  haï!   haï!   c'est  fait  de  moi,   ils  m'ont  entendu  !.. .  de 
grâce  ,  messieurs ,  ne  me  tuez  pas. 

L  o  r  e  n  z  o. 
Que  fais-tu  là? 

Fabio. 

Miséricorde  !  je  suis  mort. 

L  o  n  e  N  z  o. 
Que  fais-tu  là  ,  te  dis-je? 

Fabio.' 
C'est  vous,  seigneur  ?  vous  m'avez  fait  une  fière  peur. 

L    O    R    E    N    Z    O. 

Le  sot  ! 

Fabio,    (a  part.  ) 
Àh  !  pas  si  sot. 

>  Lorenzo. 

Tu  seras  donc  toujours  poltron? 

Fabio. 
C'est  différent.  Je  conviens  qu'il  seroit  bien  plus  beau  d'avoir 
du  courage  ,  mais  cela  ne  se  donne  pas  ;   d'ailleurs  je  ne  connois 
rien  de  préférable  à  la  vie  ,  et  j'ai  toujours  oui  dire  que  pour  vivre 
long-temps.  .  .  . 

L    O    R    E    N    Z    O. 

Est-ce  ainsi  que  tu  exécutes  mes  ordres? 

Fabio. 
Bab  !  je  fais  mieux  que  cela. 

L  o  r  e  n  z  o. 
Eb  bien  !  qu'as-tu  fait  ? 

Fabio. 
Reconnoissez-vous  cette  valise  ? 

L  o  r  e  n   z  o. 
Comment  se  peut-il? 

Fabio. 

Je  vous  conterai  tout  cela  dans  un  autre  moment.  Quant  à  pré- 
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sent  ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faire  ,  c'est  de  chercher  une 

cabane  qu'on  dit  être  à  quelques  ^as  d'ici. 

L    O    K    E    N    Z    O. 

Qui  te  l'a  dit? 

F  a  b  r  o. 
Des  gens  qui  De  s'en  doutoient  pas,  je  vous  jure  j  les  voleurs 
de  la  valise. 

L  o  r  e  n  z  o. 
Seroit-il  vrai? 

F  a  b  r  o. 

Oui,   seigneur  ,^j'ai    couru   des    dangers!...  oh!    des   dangers 
inouïs!...    cette  forêt    est    pleine    de    bandits  qui    vous  ont  des 
mines!...  des  figures!...  oh  !  mon  dieu  !  cela  fait  frémir. 
L  o  n  e  n  z  o. 
Qu'en  sais-tu  ? 

F  a  b  i  o. 

Je  l'ai  présumé  à  leurs  discours. 

J    U    L    I    A. 

Ah!  mon  ami,  qu'allons  nous  devenir? 

L    O    R    E    N    Z    O. 

Ne  t'effraie  point,  ma  chère  Julia. 

F  a  b   i  o.  , 

Il  ne  faut  pas  que  cela  vous  inquiète,  madame  j  mais  il  paroît 
qu'ils  sout  en  grand  nombre. 

J    V    Z.    I    A. 

Tu  me  fais  mourir ,  Fabio. 

L    O    R    E    N    Z    O. 

Te  tairas-tu  ,  imbécille. 

Fabio. 
Je  cherche  à  rassurer   madame;  (à  part»)    imbécille  !...  aye* 
donc  des  attentions. 

J    U    E    I    A. 

Ne   pourrions   nous  point  passer  la   nuit  dans  la   chaumière 

dont  il  parle  ? 

L  o  r  e  k  z  o. 

Vas  ,  cherche  ,  Fabio.  , 

Fabio. 

Seigneur,  si  vous  vouliez  m'accompagner... 

Julia. 
Ma  frayeur  est  à  son  comble  ;  je  mourrois  d'inquiétude  ?  s'il 
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nous  falloit  rester  exposés   jusqu'au  jour   aux  attaques   de   ce* 

bandits. 

L  o  r  e  n  z  o. 

Nous  la  trouverons ,  sans  doute. 

F  a  b  i  o. 
J'y  suis  !  j'y  suis  !  (  il  revient  en  courant  au-devant  de  la  scène.) 

J    U    X.    I    A. 

Que  je  te  remercie  ,  Fabio. 

F  a  b  i  o. 
Soyez  sûre  ,  madame  ,  que  ce  n'est  pas  ma  faute ,  si.  . . 

L  o  r  b  m  z  o. 
Frappe. 

Fabio. 

Vous  ne  vous  éloignez  point,  n'est-ce  pas,  seigneur? 

L  o  r  £  M  z  o. 
Frappe  ,  te  dis- je. 

(  Fabio  va  frapper  à  la  porte  de  la  cabane.  ) 


SCENE     VIII. 

Les    Mi  mes,    ANTONIA. 

FINALE. 
Fabio. 

KJ  v  v  R  e  z  ,  ouvrez. 

Antonia,   (  ouvrant.  ) 
Quelle  furie! 
Que-voulez  vous  ?  pourquoi  ce  bruit  ? 

LiORENZO,       JULIA. 

'Accordez-nous ,  je  vous  en  prie , 
Un  asyle  pour  cette  nuit. 

A  n    T  o   v  t  A. 
Un  asyle  pour  cette  nuit  ! 
(c part,)      Les  malheureux  !  (haut.)  C'est  impossible.; 
J    u    E    I    A. 
Non ,  vous  n'êtes  point  insensible , 
Voyez  mas  larmes ,  ma  douleur  ; 
Si  vous  rejettez  ma  prière 
J'expire  à  vos  pieds  de  frayeur. 
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Anton   ia,   (à  pari.  ) 
Dois-je  ,  par  un  aveu  sincère, 
Augmenter  pncor  sa  frayeur? 
Non,  sans  cloute,  que  puis-je  faire? 

Lorenzo,      J    u    l    i    A. 
I  Elle  va  s'attendrir  ,  j'espère. 

F    A     B    I    O. 

Elle  s'émeut ,  tant  mieux,  j'espère. 

A    N    t   o   N  1    A. 
kNon  ,  sans  cloute  ,  que  puis-je  faire. 

Antonta,(o  demi  voix.  ) 
Fuyez  promprement  de  ces  lieux  , 
Par  tout  ailleurs  vous  serez  mieux. 

Lorenzo,     Joli  a. 
Mon  épouse  ex  pi 
|Je  vais  expirer 

F    A    B    I    O. 

I  L'accueil  est  des  plus  gracieux. 

A    N    T    O    N    I    A. 

^Par  tout  ailleurs  vous  serez  mieux." 

Lorenzo,    Julia,    Fabio. 
Ah  !  que  ma  douleur  vous  émeuve. 

A  n  t  o  n  i  a: 

Vous  m'impirez  le  plus  vif  intérêt ,' 

Et  mon  refus  en  est  la  preuve. 

Lorenzo,     Julia. 

Votre  refus  en  est  la  preuve  ! 

F   a   b  i   o  ,   (  à  part.  ) 

Comment  en  douter  en  effet? 

Vraiment  la  preuve  est  convaincante» 

Oh  !  que  cette  femme  est  méchante  ! 

Lorenzo,  Julia. 

Ah  !  ne  trompez  pas  notre  attente, 

,  Mon  épouse  expire  , 
,        .  .  >a  vos  yeux. 

Je  vais  expirer        j 

Antonia  ,  {avec  une  sorte  d'impatiencet) 

Fuyez  promptement  de  ces  lieux  , 

!  Par  tout  ailleurs  vous  serez  mieux.  ..  -      -    . 

Fabio. 

Oh  !  que  cette  femme  est  méchante  ! 

Vraiment  l'accueil  est  gracieux. 


Lorenzo , 
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Lo£znzo,    Jdma,     F  à  b  i  o# 
Pourquoi  rejetter  ma  prière. 

(îls  se  mettent  aux  genoux  d' Antonio,  et  la  pressent  vivement  $ 
vaincue  par  leurs  instances ,  elle  regarde  si  elle  n'est  point 
observée  }  revient  à  eux  ,  les  relève  et  va  les  instruire.  ) 

A    N    T    O    N    I    A. 

•Apprenez  donc...  on  vient!...  que  faire  ? 

lin  '  1  1  1  1  .  ■'  '  "■  «>' 

SCENE    IX. 

Les    mêmes,     ROBERT  O. 

(  A  l'arrivée  de  Roberto ,  Antonia  s'éloigne  précipitamment ,  et 
reste  seule  à  gauche;  Lorenzo  ,  Julia  et  Fabio  gardent  la  droite, 
et  Roberto  tient  le  milieu  de  la  scène.  ) 

Roberto. 

\}  u  e  l  est  ce  bruit? 

Antqnia,(û  part.  ) 
Ils  sont  perdus. 
Lorenzo,      J   u   e    i   a. 
Nous  faisions  ici  la  prière , 
D'être  admis... 

Fabio. 
Moyennant  salaire.' 

LoRENZO,        J     U     E     I     A 

Pour  la  nuit  dans  cette  chaumière. 
R  o  b  e  r  /r  o. 
Eh  bien?... 

Lorenzo,    Jviia,    Fabio. 
Un  rigoureux  refus..'. 

Roberto  ,  (jette  d'abord  un  regard  sévère  sur  Antonia ,  puis 
se  tournant  alternativemeut  vers  elle  et  les  voyageurs  3  il  dit 
avec  un  faux  air  de  pitié  : 

Pourquoi  rejetter  leur  prière? 

Accorder  l'hospitalité , 

Ne  repousser  jamais  personne;  * 

C'est  un  devoir  que  nous  ordonne 

La  nature  et  l'humanité. 
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Antonia,(g  part.  ) 
Le  scélérat  ! 
L  o  r  z  n  z  o 


ia,  Fabio. 
O  la  belle  ame  ! 


Jui 


ENSEMBLE. 


Roberto,(  aux  voyageurs.  ) 
De  tout  mon  cœur  je  vous  reçoi. 
LoRENZO,JuLIA. 

Brave  homme  ! 

Fabio,    (à  part.  ) 

O  la  méchante  femme  ! 

R  o  b   e   r   T   o  ,  (  de  Tjiême.  ) 

Vous  passerez  la  nuit  chez  moi. 
/Su  orenzo,     Jwlia,    Fabio* 

Brave  homme,  dont  la  bienfaisance 

Comble  en  ce  moment  tous  nos  vœux, 
De  ce  procédé  généreux 

Vous  recevrez  la  récompense! 

Antonia,(  à  part:  ) 
Combien  je  maudis  ma  prudence! 
Je  frémis  pour  ces  malheureux; 
Sauvons-les  d'un  péril  affreux, 
Dussai-je  encourir  la  vengeance. 

R  o   b   e  r   t   o  ,    (  à  part.  ) 
Bon  !  je  les  tiens  en  ma  puissance  : 
Mais  cet  événement  heureux, 
Dont  le  succès  n'est  pas  douteux  , 
Exige  beaucoup  de  prudence. 

(  Ils  entrent  tous  dans  la  calane.  ) 


Fin    du  premier  Acte. 
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..  Le  théâtre  est  divisé  en  deux  parties;  lagèiuedtè^  qui 
doit  être  plus  large  que  l'autre }  représente  une 
chambre  tu  s  tique,  au  fond  de  laquelle  est  un  ca- 
binet dont  la  porte  vitrée  est  masquée  en  dedfrns 
par  un  rideau;  à  droite;  dans  le  coin ,  un  grand 
buffet  de  campagne  ;  vis- à- vis  au  dernier  plan  , 
la  porte  d?  entrée  ;  du  mêine'côïè  une  fenêtre ,  vis-à- 
vis  la  fenêtre  une  mauvaise  table  et  quelques  sièges. 

La  partie  droite  est  une  espèce  de  grange  ou  hangard 
dont  le  toit  va  en  pente  ;  elle  n'est  fermée  que  par 
une  palissade  qui  laisse  voir  la  forêt  dans  le  fond ; 
au  devant ,  sur  la  droite  ,  une  botte  de  paille  ;  plus 
haut  j  du  même  côté  >  une  table  sur  laquelle  il  y  a 
une  lampe  ,  trois  sièges  grossiers. 

Il  y  a  une  porte  de  communication  de  la  chambre  à  la 
grange  dans  le  milieu  de  la  cloison. 

Au  lever  du  rideau  Antonia  est  occupée  à  mettre  la 
table,  et  à  préparer  le  souper  dans  la  chambre. 


S    CENE    PREMIERE. 

LORENZO,  JULIA,  FABIO ,  ROBERTO,  ANTONIA.  (i) 

Roberto,    (  entrant  le  premier.  ) 

Lomme  vousle  voyez,  notre  habitation  n'est  pas    vaste.    Nous 

n'avons  que  cette  petite  chambre  par' où  vous  êtes  passés  et  celle- 

- s (-! -4— 

(i)  En  général  pendant  cet  acte  toutes  les  fois  que  Roberto  n'est  point  vu 

«les  voyageurs  ,  il  doit  témoigner  par  ses  regards  et  ses  gestes,  ses  mauvaUe» 

intentions;    Antopia  ,    au    contraire,    montre   continuellement    pour  eux 

( à  part,)  de  l'intérêt,  et  la  plus  vive  inquiétude. 
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ci  que  nous  occupons  ordinairement  à  moins  qu'il  ne  se  présente 
comme  aujourd'hui  une  occasion  agréable  de  la  céder. 
Aktonxa,    (  à  part.  ) 
Le  traître  ! 

R    O    B    E    R    T   O. 

Elle  n'est  pas  brillante,  n'est-ce  pas?  ma  foi ,  c'est  la  cabane 
d'un  bûcheron,  et  telle  quelle  est  il  y  a  bien  des  gens  aujourd'hui 
q  :i  s'en  contenteroient. 

F   A    B    I    O. 

Oui ,  et  d'honnêtes  gens. 

R    O    B    E    R    T    O. 

Je  ne  parle  que  de  ceux-là. 

L    O    R    E    N    Z    O. 

Je  le  crt>is. 

J    V    L    I    A. 

Vous  êtes  si  bon  ! 

F  a  b  i  o  ,  (  à  Roberto,  ) 
Voudriez-vous  me  débarrasser  de  cette  valise  ? 

R  o  B  e  R  t  o. 
Volontiers. 

F  A  b  i  o. 
Mettez-là  en  lieu  sûr  au  moins. 

Antowia,(û  part.  ) 
En  lieu  sûr  ! 

Roberto,    {la  prenant.  ) 
Elle  y  est. 

F  a  b  i  o. 

Savez-vous  qu'elle  contient  quatre  mille  ducals  ? 

R    O    B    E    R    T    O. 

C'est  beaucoup.  (  à  part.  )  Bonne  découverte  ! 

Lorknzo,   (a  Fcbio.  ) 
Pourquoi  tous  ces  détails  ?... 

F  a  b  i  o. 

Seigneur... 

L    O    R    E    N    Z    O. 

Je  vous  la  recommande ,  bon  Roberto. 
R   o  B   E   r   t  o. 
Soyez    tranquille,    seigneur  :  c'est  comme   si    elle   étoit  chez 
"frous.  (//  va  la  poser  auprès  de  l'armoire.  )  Eh  bien,  Antonia  ,  le 
souper  est-il  prêt  ? 

Antonia,  (  brusquement.  ) 

Sans  doute.  Beau  souper  vraiment  I 
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;  R  O.  B   E  R   T   o. 

Ma  foi  c'est  tout;ce  que  nous  avons.  Nos  hôtes  voudront  bien 
#'en  contenter. 

F    A    B    I    O. 

Pour  moi ,  d'abord ,  f  ai  une  faim  dévorante. 

AwTONiA,(</e  même.  ) 
Tant  pis  pour  vous  ;  tous  ferez  maigre  chère ,  je  vous  en  avertis» 

L  o  R  e  n  z  o. 
Mais  au  moins  cela  est  donné  de  bon  cœur  ? 
R  o  B  e  r  T  o. 

Vous  pouvez  y  compter. 

F  a  b  i  o. 
C'est  tout  ce  qu'il  faut. 

R    O    B    E    R    T    O. 

Mettez  vous  donc  à  table. 

Antonia,  (à  part.  ) 
Le  scélérat  î  et  comment  les  sauver  ? 
[  Les  voyageurs  se  mettent  à  table  ;  Lorenzo  est  à  droite  près  de 
la  cloison  ,  Julia  de  l'autre  côté ,  Roberto  est  de  bout  derrière 
eux  et  les  sert.  Fabio  mange  sur  le  buffet^  Antonia  seule  à 
gauche  de  la  scène  ,  se  tourne  souvent  vers  Lorenzo  f  et  cherche 
à  lui  faire  des  signes  ,  mais  Roberto  la  contient.  ) 

Lorenzo,   (à  Roberto.  ) 
Vous  vous  montrez  si  obligeant   que'  cela  m'enhardit  à   vous 
idresser  encore  une  prière. 

Roberto. 
Ordonnez. 

Lorenzo. 
Ma  chaise  est  restée  à  l'entrée  de  la  forêt  5  je  voudrois    qu'il 
fut  possible  de  la  ramener  ou  d'en  ôter  au  moins  les  effets  que  j'y 

i  laisés. 

Roberto. 
Rien  n'est  plus  facile;  je  vous  promets  sous  deux  heures  de  la 
onduire  ici ,  ou  si  vous  l'aimez  mieux  à  une  auberge  placée  à  un 
aille  tout  au  plus.  Quel  chemin  suivez  vous  ï 
Lorenzo. 
Celui  de  Messine.    . 

Roberto. 
Justement;  vous  .pourrez  l'y  reprendre  demain  pour  continuer 
otre  route. 
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Antoni  a  ,  (  s' approchant  de  Julm  et  avec  êne  intention  marquée.) 
Si  votre  voyage  est  encor&long,  je  "ne  saufois- trop 'vous  engager 
à  vous  arrêter  avant  la  nuit.  .       . 

R  o  b  e  r  t  o  ,  (  interrompant  vivement  Antonio.  ) 
Oui...  les  chemins  sont  détestables. 

A  n  t  o  y  i  a  ,  {'poursuivant  de  mérrie.  ) 
Et  puis  nos  mèntagnes  ne  sont  pas  sûres..;. 
(  Roberto  jette  un  regard  tefrihie  sur  Antonia ,  et  lui  serre  le  bras. 
J    u  x   i   a  ,-  (  avec  inquiétude.  ) 
On  dit  en  effet  qu'il  y  a  beaucoup  de  votéurs. 

Roberto,  (avec  indifférence.)  w  ' 
Mais...  quelques-uns. 

F   a   b   r  o. 
Quelques-uns  !  il  y  en  a  à  faire  trembler  ;  on  ne  voit  que  ce  La, 
par  tout. 

L    O    R    E    N   Z    O. 

Heureusement  nous  sommes  ici  en  sûrelé. 

Antonia,  {à part.) 
En  sûreté!  i 

<L    0    R    E    N    Z    O.  L 

Et  demain  nous  serons    rendus   de  bonne    heure  à  notre  des- 
tination. 

R..  o,  b.  e  k   t  o._r 
Vous  n'allez  donc  pas  jusqu'à  Messine,  £ 

L    O     R     E     N    Z     O.    ^ 

Non. 

A    E     I    O.  r    ni 

Nous  retournons  au  château  de  Manzini.  t 

A  n  t  q  n  i  A  ,,(  (U-ec  étonnement.  )  r  , 

Au  château  de  Manzini! 

F     A     B     I     O. 

Oui ,  chez  le  père  de  madame.        g    ■<  | 

Antonia,    (  à. part.  ) 

Le  marquis  de  Manzini  son  père!  seroit-ce  là  Julift  ?  tâchons 

de  m'en  instruire. 

R  o   B    e   R    t    o. 

Vous  n'en  êtes  plus  qu'à  quatre  milles. 

J    U    L    I    A. 

Nous  y  serions  arrivés   ce  soir   sans   l'accident   qui  nous  est 
survenu. 
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R     O     B    E     R    T     O. 

Vous  en  serez  quitte  pour  une  mauvaise  nuit. 

j  A  n  t  o  n  i  A  ,  {avec  curiosité  à  Julia.  ) 
Madame  a-t-elle  toujours  habité... 

Roberto,  [l'interrompant  et  la  repoussant.  ) 
Va  préparer  le  Ut  du  cabinet. 

Antonia,    (un  peu  déconcertée). 
Le  lit!... 

R     O     b"  É    R     T     O. 

Sans  doute. 

A  NT  o  n  i  A  ,  (après  un  moment  d 'indécision .) 

J'y  vais,  (à  part.  )  Le  ciel  m'inspire,  (elle  va  dans  le  cabinet.   ' 


SCENE    II. 

LORENZïy,'  JtTLIA',  ROBERTO  ,  FABIO.  VINCENTI  et 
STEPHANO,    (  entrant  dans  la  grange  avec  une  lanterne») 

Vl     NCENTI. 

Xloberto  tarde  plus  aujourd'hui  qu'à  l'ordinaire* 

S    T    E    P    H    A    N    O. 

Buvons  un  coup  en  l'attendant. 

Vin    centi. 
Soit.  (  ils  s'asseoient  et  allument  la  lampe  qui  est  sut  la  talle.  ) 

F  a  b  i   o. 
Tout  cela  est  bel  et  bon ,  mais  toute  la  maison  n'en   sera  pas 
moins  dans  l'inquiétude  ,  et  que  dira  mademoiselle  Béatrix  ,  qui 
nous  attend  ce  soir  ,  quand   elle  ne  verra  point  arriver  son   cher 
Fabio?  N 

L  o  n  e  w  z  o. 
Finiras-tu  cet  éternel  bavardage  ? 

Fabio. 
Quand  il  vous  plaira,  seigneur. 

L    O    R    E    n    t    o. 
Tu  accompagneras  Roberto  ,  afin  de  l'aider  à  relever  ma  chaise. 

F    a  b  i   o  ,  (  à  part.  ) 
J'aimerois  mieux  dormir. 

Roberto,  (avec  un  faux  air  d'intérêt.) 
A  quoi  bon  ,  reigneur  ?  il  est  fatigué  ;  qu'il  se  repose. 
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F  a   b  i  o  ,  (  à  pare.  ) 
Bien  pensé. 

R    O    B    E    R    T    O. 

J'ai  là  deux  ouvriers  qui  me  suffiront  5  à  moins  que  vous  ne 

doutiez.  .  .  . 

t  ' 

L     O    B.     E    X    Z    O. 

Ce  seroit  vous  faire  injure,  (à  Fabio.  )  Vas  donc  te  coucher, 
imbécille. 

R  o   b    e  r  t  o  ,  {  a  Fabio.  ) 

Votre  lit  est  tout  prêt;  tenez  le  voilà,  (il ouvre  la  porte  de  eom-, 
munie ation  et  lui  montre  de  la  paille  placée  à  droite  dans  la 
grange.)  Bonne  nuit,  mon  ami. 

Vi    xcENTi,(à  Roberto.  ) 
Avez  vous  encore  besoin  de  nous,  notre  maître  ? 

Roberto. 
Oui.  Ne  vous  couchez  pas,  nous  allons  sortir  ensemble. 

(  Il  referme  la  porte.  ) 
Fabio,    (  dans  la  grange .  ) 
Bonsoir,  camarades. 

Vin    çenti. 
Soyez  le  bien  venu. 

Stephano. 
Asseyez-vous  là. 

Fabio. 

Cela  n'est  pas  de  refus. 

(  //  se  met  à  table  avec  eux ,  et  achevé  de  manger  son  souper*  ) 


SCENE    III. 

Les   mêmes,    A   N    T   O  N   IA, 
Axtoxia,   (  sortant  du  cabinet.  ) 

J  'at  tout  préparé,  vous  vous  coucherez  quand  bon  vous  sem- 
blera. (  à  part.  )  Puisse  mon  projet  réussir  l 
Roberto. 
Ah  !  parbleu  ,  avant  de  nous  séparer,  je  songe  que  j'ai  là,  dans 
cette  armoire  j  une  bouteille  d'excellente  liqueur...  (ici  Antonia 
fait  un  mouvement  d'effroi  bien  marqué.)  que  m'a  laissé  dernière- 
ment un  voyageur  qui  &'étoit  égaré  comme  vous. 
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A    N    T    O    N    I    A. 

(  à  part  avec  horreur*  )  Egaré  !  le  monstre  !  {haut  et  vivement.)  . 
Retirons-nous ,  il  est  temps  de  laisser  reposer  nos  hôtes. 

Rourto,    (  jettant  un  regard  sévère  sur  Antonia  y  puis 

se  retournant  avec  gaité  vers  les  voyageurs.  ) 
Non  pas,   non   pas;  je  vais  la  chercher,  nous  en  boirons  en- 
semble si  vous  le  permettez» 

L  o  R  e  N  z  o. 
Volontiers. 

Antonia,    (a  part.  ) 
Leur  danger  me  fait  frémir  ;  si   je  pouvois  leur  apprendre.... 
(  Roberto   va  à  l'armoire  ,  Antonia  profite  de  ce   moment  pour 
s'approcher  de  Juliay  mais  Roberto  se  retourne  ,  l'apperçoit  et 
lui  dit  durement.  ) 

Roberto. 
Un  verre ,  Antonia. 

Antonia,   (  avec  dépit.  ) 
Eh  bien...  on  y  va.  (  elle  sort.  ) 

Vincenti,(c  Fabio.  ) 
Sans  façon  ,  l'ami ,  voyiez  vous  boire  un  coup  avec  nous  ? 

Fabio. 
Comment  vous  refuser  ?  vous  m:off»ez  de  si  bonne  grâce. 

Roberto,    {revenant  avec  la  bouteille.) 
La  voilà >  vous  la  trouverez  bonne,  j'en  répond*.  (Antonia rap- 
porte un  verre  ,  Roberto  verse  de  la  liqueur  d  Lç^xenzo.  ) 

L;    O    R    E    N    Z    O. 

C'est  assez. 

Roberto,    (en  offrant  à  Julia.  ) 
Madame... 

Julia, 
Je  n'en  bois  jamais. 

Roberto. 

Ah  oui...  les  dames  !..,  je  n'y  songeais  pas.  (a  Lorenzo.  )  A 
nous  deux  donc ,  voulez  vous  permettre  que  j'aie  l'honneur  de 
boire  à  votre  bon  voyage  ? 

L  o  r  e  n  z  o. 
Je  vous  remercie.   (  Antonia  a  cherché  vainement  à  se  faire  re- 
marquer de  Lorenzo  ,  il  n'a  pas  jette  les  yeux  sur  elle.  ) 
Antonia,    (a  part ,  et  douloureusement.) 
Il  ne  m'a  pas  compris.  J...  (Roberto   est  debout   derrière  la 
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table  entre  Julia  et  Lorenzo,  il  se  réjouit  d'avance  de  l'effet  que 
ta  produire  la  boissvki  y-  ' 

A  N'  t  o  n  i   A  ,   ('a  part.  ) 
C'est  fait  de  lui . . ."Le  malheuréïrx  ! 
Lorenzo  porte  le  verre  à  sa  bouche.  Antonia  frémit  et  n  ose  l'em- 
pêcher de  boire ,  car  Robe rto  a  les  yeux  fixes  alternativement  sur 

it  ■     ■  a  ./:'■■■        ,  ■  .  ■       ; 

eue  et  sur  sa  victime.  Au  moment  ou  le  verre  touche  aux  Lèvres 

de  Lorenzo  ,  on  entend  un  coup  de  sifflet  dans  ta  forêt.  JuifjÇ-çe 
fait  un  mouvement  général  qui  produit  ^un  tableau,  Stéphane 
quitte  sa  place  dqnsjq, grange ^t.sftfcfalprta  émunetk 'aftpf£- 
chant  de  la. fenêtre. ydit  à  part*. >  ..  Ao  i 

R    O    B    E    R    T    O. 

Quelle  imprudence!  '•'  o  \v\ 

Lorenzo  s'est  arrêté  et  regarde  Pintonià  avec  inquiétude.  Celle-ci 
lui  fait  signe  par  un  mouvement  plus  prompt  que  l'éclair  de  ne 
pas  boire»  Il  jette  sdÏÏqhicur  soûs' la  table  et  reporte  te  verre  à  sa 
bouche  comme  s'il finissait  de  boire.  Roberto  revient  à  sa place , 
et  voit  à  LorenzoKîe  verre  vuide'd  'lamain.  Celui-ci  affecte  un- 
air  tranquille  qui  achevé  de  tromper  lé' voleur.  Antonia  de  son 
coté  a  eu  soin  de  s'éloigner  dès'  dSi'hllè  a  réussi»  Des  lors  Rober- 
to  ne-  doute  pVtrtt^qhè  lorenzo  n'ait  hû;  et  reprend  un  air- 
calme.  )  '  '  ' 

J  v  r  i  a  ,   (  d'une  vôtx  altérée.  ) 

Qu'ai-jeenteiitiaV-  '  - 

Roberto,    (o  haute  voix  et  du  coté  de  la  fenêtre»  )  . 

Ne  craignez  rien,  madame,  vous  ne  courez  pas  le  moindre  dan- 
ger. 

L     O     R     E    N     Z    O. 

Sans  doute}' sois  tranquille  ,  ma  Julia. 

Anton  i  a  ,  ('</  part.  ) 
Julîa  !  Oui ,  c'est  elle;  Oh!   mort  dieu  ,   seconde  moi   jusqu'à 
laAnl  ' 

F    a    b    i    o  ,    {avec  inqiiiétftde.)  . 

Qu'est-ce  que  je  viens  d-'entendre  ? 

-*  V    I     N     C    E    N     T     I.  . 

Nous  le  saurons  tout-à-l'heure,  Stepliàivo  est  sorti  pour  cela. 

Roberto,  (à  Ju-l'ra .  ) 
Qu'Vlvez  vous  donc  ,  madame?  vous  semhiez  bien  émue. 
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A  n  t  o   N  i  À  ,"(  vivement.) 
C'est  sans  doute  la  fatigue.  .  .retirons  nous,  (à  part.)  préve- 
nons-les de  ce  que  j.'a'Uait. 

.    R  o  b  e  r  t-  o. 
Eh  bien  ,  nous  allons  vous  laisser  sè,uls.  Je  vous  souhaite  une 
bonne  nuit. 

L    O    B.    E    N     Z    O. 

Je  vous  suis  obligé. 

'    A  N  T    o  N   i    A. 

N'avez  vous  besoin  de  rien? 

L    O    R    E    N    Z    O. 

Je  vouflrois  avoir  de  l'encre  et  du  papier,  j'ai  quelques  lettres 
à  écrire. 

A    N    T     O    N     I     A. 

En  voilà.  Est-ce  là  tout  ce  que  vous  desirez  ? 

L     O     R      E     N     Z    O. 

Oui. 
(  J.orenzo  est  toujours  assis  à  la  même  place;  Roherto  a  le  dos  tourné 
et  ouvre  la  porte  pour  sortir  ;  Antonia  après  avoir  posé  l'écritoire 
presse  le  bras  de  Lorenzo  ,  et  lui  dit  confidemment  :  ) 

Antonia. 
Avant  de  .  .  . 

Roberto,  (se  retourne  et  lui  dit  brusquement.  ) 
Allons  donc  ,  ne  vois  tu  pas  que  je  t'attends? 

Antonia,C  déconcertée  et  tremblante.) 
Me  voilà,  (à  part.  )  Quel  supplice!  (haut  à  Julia.)  Bonsoir, 
madame. 

(  Roberto  la  fait  sortir  devant  lui ,  sort  lui-même  en  murmurant ,  e* 
laisse  les  voyageurs  stupéfait;  il  ferme  visiblement  la  porte  en 
dehors.)  ,    .,  .  . 

■  ■il    ■  i.  ..n       ,.   .. 

SCENE    I  tf. 
-    -  m 

L.O  R  E,  N  Z  O  ,  ig}l|  L  I  A  ,  (  dans  la  chambre.  )  F  A  B  I  O  , 
V  I  N  C  E  N  T  I ,  (dans  la  g-ange.  ) 

(Dès  que  Roberto  est  sorti,  Julia  se  levé  etcourt  à  la" porte  pour 

chercher  à  la  fermer  en  dedans.  ) 

3 

Vi    ncenti,    (a  Fabio.  ) 

V. 
uidons  encore  une  bouteille. 


*3  LAFORET 

F     A     B    I    O. 

Ma  foi  ,  je  ne  demande  pas  mieux.  . 

Lorenzo,    (allant  à  .Julia.) 
Qui  peut  te  troubler  ainsi  ,  ma  chère  Julia  £ 

J    U    L    I    A. 

Je  te  l'avoue ,  Lorenzo  ,  le  refus  de  cette  femme  de  nous  laisser 
passer  la  nuit  ici ,  son  air  mystérieux  depuis  que  nous  y  sommes 
entrés  ,  les  attentions  multipliées  de  son  mari ,  tout  cela  me 
semble  cacher  un  secret  qui  me  désespère. 
Lorenzo. 
Calme  tes  inquiétudes.  Le  crime  n'a  point  ce  langage  doux, 
ces  manières  franches  et  affectueuses. 

Julia. 
Il  ne  les  emprunte  que  trop  souvent  pour  frapper  *  d'une  ma» 
niereplus    sûre. 

Lorenzo. 
Faut-il  donc  se  défier  de  tous  les  hommes  ? 

Julia. 
Mais,  toi-même  ?...  tu  n'es  point  tranquille...  Non  ,  ta  feint» 
sécurité  ne  m'en  impose  pas. 

Lorenzo. 
■Je  t'assure... 

Julia. 

Tu  cherches  en  vain  à  me  rassurer.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou 

cet  homme  est  un  des  voleurs  qui  infestent  ces  forêts. 

Lorenzo. 
Quelle  idée  ! 

Julia. 
Tout  ce  que  tu  peux  me  dire  ne  sauroit  dissiper  mes  allarme*  j 
je  suis   décidée  à  ne   point  dormir  de  la  nuit.  Trop    heureux  si 
nous  sortons  d'ici  sans  accident. 

Lorenzo.  •* 

Non  ,  julia  5  je  ne  souffrirai  point  que  tu  altères  ainsi  ta  santé  : 
vas  te  reposer,  je  te  promets  de  veiller  près  de  toi  jusqu'au  jour. 

~      J   u   l  1  a.  '     ' 

Mais  toi,  mon  ami... 

x  -  .Lorenzo, 

Je  veillerai  sur  tout  ce  que  j'aime  !... 
J   u   l  I  a.  •' 
Ta  le  veux  donc  ? 
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L  o  b,  e  n  l  o. 
Je  t'en  prie  ,  vas...  repose  sans  crainte. 
J    v    L    1    A. 

Bonsoir  ,  mon  ami.  (  elle  entre  dans  le  cabinet.  ) 


SCENE    V. 

LORENZO,  (dans  la  chambre,)  F  A  B I O ,  VINCENTI. 

(  dans   la  grange.  ) 

L  o  R  e  n  z  o. 

XjlH!  vraiment,  je  ne  partage  que  trop  son  inquiétude}  mai» 
sans  armes  ,  sans  autre  soutien  qu'un  valet  imbécille  et  craintif, 
quelle  résistance  opposer  à  cet  homme  qui  sans  doute  ne  manqu» 
pas  de  gens  disposés  à  le  servir  ?  (  /'/  se  met  d  écrire.  ) 


SCENE    VI. 

L£S  mêmes,   STEPHANO,  (revenant  dans  la  grange.) 

Vincenti,    (a  Stéphane  ) 

JuH  bien  quelle  nouvelle? 

Stxphako,    (avec  indifférence.) 
Ma  foi  je  n'ai  rien  vu.   (  bas  et  vivement  à  Vincenti.  )  On  vient 
d'attaquer  nos  camarades.  Il  faut  aller  à  leur  secours. 

F  a  b  i  o. 
Vous  verrez  que  ce  sera  quelque  voleur ,  car  ces  forêts  en  sont 
pleines. 

Vincenti. 

Oui  dà.  Qui  vous  a  si  bien  instruit  ? 

F  a  B  i  o. 
Mes  yeux. 

Vincenti. 
Quoi?  vous  en  auriez  vu? 

F  a  b  i  o. 
Oh  mon  dieu!  comme  je  vous  vois. 

Vincenti. 
C'est  singulier. 
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L  o  B.  E  N  z  o ,  {Jettant  sa  plume  ,  et  rêvant.) 
Ma  situation  est  elle  assez  pénible? 
.  F  .a  b  i  o. 
Tenez.  Je  veux  vous  conter  cela,  parce  que  vous  êtes  d'honnêtes 
gens  ,  vous  autres,  et  incapables  de  nuire  à  personne. 
Vincent   i. 
Il  paroit  que  vous  vous  y  connoissez. 
F  A  b  i   o. 

Pardi!  si  je  m'y  connois  î  vous  saurez  donc  que  mon  maître  est  un 
riche  propriétaire  des  environs  ,  et  qu'il  vient  de  recueillir  à  Pa- 
lerme  la  succession  d'un  oncle  très-avare. 

Vincenti,  {avec  une  feinte  indifférence,) 
Ah,  ah. 

F  A  B  î  o. 
Quatre  mille  ducats  faisant  partie  de  cette  succession   étoient 
renfermés  dans  une  valise. 

Vincenti,    {de  même. ) 
Quatre  mille  ducats  dans  une  valise  ! 

F  a  b  î  o. 
Tout  autant.  Il  semble  que  ces  messieurs  l'avoient  deviné. 

Vincent   î. 
De    qui  parlez  vous  ? 

F  a  b   î  o. 
De  ces  officieux  qui  se  tiennent  là...  sur  la  grande  route...  quanu 
le  jour  baisse....  Vous  m'entendez?... 

Vincenti. 
Oui  ,  oui.  (  bas  à  Stephano.  )  C'est  la  notre  je  crois  ? 

Stephano,  {à  part.  ) 
Deux  mille  ducats  chacun  !... Quelle  aubaine  ! 

L  o  R  e  N  z  o. 
Si  je  pouvois  me  procurer  une  arme. ...Visitons  cette  chambre. 
(  Il  cherche  par  tout  avec  la  lumière ,   dans  l'armoire ,  sous  les 

meubles.  ) 
F  a  b  î  o. 
Mais  nous  avons  été  aussi  fins  qu'eux...  Ah  !  ah  !  ils  seront  bien 
attrapés  quand  ils  reviendront  chercher  leur  trésor  !... 
Vincenti,  (  très-vivement.) 
Comment  cela? 

Stephano,  (de  mêvn.) 
Que  voulez- vous  dire? 
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F   A    »    i    Q- 

Imagïnez-vous  qu'en  allant  chercher  du  secours  à  mon  maître 
je  m'étois  égaré  dansJa  forêt.  Tout  d'un  coup,  j'entends  du  bruit... 
j'écoute., .je  regarde  et  vois  venir  à  moi  deux  hommes... 

V  i    N.  c   E   N   T    i. 
C'étoit... 

F    A    B    I    o. 

Les  deux  coquins... 

Stephano,  (à  part.) 
C'étoit  bien  nous. 

F    A    B    I    O. 

Qui  avoient  volé  mon  maître. 

V  I     N    C    E     N    T    I. 

J'y  suis. 

F    A    E    I    O. 

Voilà  la  peur  qui  me  prend,  oh  !  mais  une  peur,  que  ce  n'est 
rien  de  le  dire. 

Vincent  i. 
Il  paroît  que  vous  n'êtes  pas  brave  ? 
F   a   e  i  o. 
Non   pas  ordinairement.  Je  grimpe    sur  un  arbre  me  croyant 
bien  en  sûreté.  Point  du  tout.  Mes  voleurs  viennent  s'établir  au 
pied,  et  y  déposent  la  valise. 

Stephano,  (à  part.) 
Fatale  précaution  ! 

Vincenti,  (bas  à  Stephano.') 
Voihà  le  fruit  de  tes  conseils. 

F  a  b   i  o. 
Dès  qu'ils  'sont  partis  je  descends  ,  je  déterre  les  ducats... 

S  t  e   p   h  a  n  o  ,  (à  part.  ) 
Haï  !  haï  ! 

F    A    B    I    O. 

Et  me  hâte  de  chercher  pour  cette  nuit ,  l'asyle  que  sans  s'en 
douter  mes  fripons  m'a  voient  indiqué.  Eh  bien  ne  trouvez -vous 
pas  cette  aventure  fort  plaisante?... 

Vincenti,  (avec  un  lire  forcé.) 
Oui. ..oui...  très-plaisante  assurémeut. 

F  A  b  i  o. 
C'est  que  je  vois  d'ici  leur  mine  allongée... 

Stephano. 
Ah  ca...et  la  valise  ?.... 
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F   A   B   I    O. 

Je  l'ai  remise  en  bonnes  mains. 

ViNCENTi,(à  part.) 
C'en  est  fait,  nous  ne  la  reverrons  plus. 

F     A.    B    I    O. 

Votre  maître  s'en  est  chargé. 

V    I    N    C    E    N    T    I. 

Oui ,  comme  vous  dites  fort  bien  ,  elle  est  en  bonnes  mains. 

Stephano. 
Camarade}  notre  maître  a  besoin  de  nous... 

Vincent  i. 
Nous  allons  vous  laisser  dotmir. 

F  A  b  i  o. 
Ne  soyez  pas  long-tems  au  moins.  Je  vous  avoue  que  je  n'aime 
pas  à  rester  seul. 

Vincent  i. 
Soyez  tranquille,  nous  ne  tarderons  pas  à  revenir. 

F    A    B    I    O. 

Bonsoir.  (//*  sortent.) 


SCENE        VII. 

L  O  R  E  N  Z  O,  {dans  la  chambre.)  F  A  B  I  O,  {dans  la  grange.) 
L  o  R  e  n  z  o. 

J  E  ne  vois  rien  qui  puisse  servir  à  ma  défense.  Espérons  tout  du 
ciel  et  de  la  pitié  d'Antonia.  » 

F   A    BICJ 

Ils  ont  l'air  de  bonnes  personnes,  ces  gens  là. Ce  n'est  pas  comme 
ceux  de  tantôt  quimefaisoientune  peur  rien  que  de  les  entendre... 
Mais  couchons  nous  ,  car  il  est  déjà  tard  ,  et  demain  à  la  pointe  du 
jour  il  faudra  se  remettre  en  route» 

L  o  r  e  n  z  o. 
Je  ne  sais  que  résoudre.  Fatal  voyage! 

F  a  b  i  o. 
En  tout  cas  ma  chambre  à  coucher  n'est  pas  brillante;  n'importe, 
je  la  préfère  encore  à  celle  de  tantôt. 

(/*/  éteint  la  lampe  et  se  couche.) 
{Ici  Julia  jette  un  cri  d'horrenr.) 
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L    O    R    E    N    2    O. 

Qu'entends-je?...  . 
(H  se  lève  précipitamment  et  court  au  cabinet,  Julia  en  sort  les 
cheveux  épars ,  en  desordre  }  et  tenant  à  la  main  un  poignard. 
Elle  chancelle  un  moment ,  et  -vient  tomber  au  devant  de  la  scène. 


SCENE    VIII. 

L  O  R  E  N  Z  O.    JULIA,  (  dans  la  chambre.  )  FABIO, 
{endormi  dans  la  grange.) 

DUO. 

J  v  L  i   A  ,    {d'une  voix  entrecoupée.) 

Qu'ai-je  vu  !  grands  dieux  ! 
O  monstre  abominable  ! 
Quel  spestacle  effroyable 
Vient  de  frapper  mes  yeux  ! 
Le  scélérat  !  quelle  rage  l'anime! 
J'ai  trouvé  dans  ce  lit... 

L   o  R   e   N   z  o. 
Quoi? 
7  v  t  i  A,  (elle  lui  montre  le  poignard,  et  le  rejette  au  loin. 

Ce  poignard  sanglant. 
L  o  r  E   N  z  o. 
O  cielî 

Eksemb  e  e. 
Toi  qui  défends  le  foible  qu'on  opprime  7 
.Verras-tu  consommer  encor  ce  nouveau  crime, 
Sans  écraser  un  tel  brigand? 

J    U      LIA. 

Hélas!  ea  ce  moment  funeste, 
Nous  n'avons  d'espoir  que  la  mort. 
Jour  fatal  !  jour  que  je  déteste  : 
Est-il  un  plus  horrible  sort? 

Ensemble. 
L  o  r  e  n  z  o.  Julia^ 

.Rassure-toi  ;  reprends  courage.  Jour  fatal  !  jour  que  je  déteste  ] 

Oui  ,  je  le  sens  à  mon  transport,  Est-il  un  plus  horrible  sort? 

Du  monstre  je  brave  la  rage  ,  Hélas  !  en  ce  moment  funeste 

Qu'il  vienne;  il  recevra  la  mort.  Nous  n'avons  d'espoir  que  la  mort: 

(  Julia  tombe  accablée  ,  Lorenzo  cherche  d  la  rassurer.  ) 

C 
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SCENE      IX. 

Lis    mêmes,    Antonia,  (dans  la  grange.) 

Antonia,  {ouvre  la  palissade ,  et  court  à  Fabio.) 

JVIon  ami  !  mon  ami  ! 

„    Fabio,  {s' éveillant.) 
Eh  bien?  qu'est-ce  que  vous  voulez  vous  autres? 

Antonia. 
Paix  I  c'est  moi.  Votre  maître  court  ici  le  plus  grand  danger. 
F  a  b  i  o  j  (  assis ,  et  se  frottant  les  yeux.  ) 

Le  plus  grand  danger  ! 

Antonia. 
Rien  n'est  plus  vrai.  Levez-vous  ,   et  courez  promptement  au 

village  voisin. 

F  A  b  i  o  ,  (  se  levant.  ) 

Et  comment  me  retrouver  dans  cette  diable  de  forêt  ? 
Antonia,  (rapidement.) 

Vous  suivrez  un  sentier  que  vous  trouverez  à  gauche  en  sortant 
de  lapalissade,  il  vous  conduira  droit  à  la  grande  route.  De-là  il 
n'y  a  plus  que  deux  pas  jusqu'au  village.  Allez  vite. 

Fabio. 
J'y  cours. 

Antonia,   (l'arrêtant.) 

Si  vous  rencontrez  les  voleurs ,  vous  leur  direz  que  vous  allez 
chercher  des  ouvriers  pour  raccommoder  la  voiture  de  votre 
maître,... 

Fabio. 
Bon. 

Antonia. 

Ils  croiront  que  Roberto  a  voulu  se  débarrasser  de  vous,  et  vous 
laisseront  passer. 

F  a  b  i   o  ,  (  sortant,  ) 
Ah  mon  dieu  ! 

Antonia,  (à  demi- voix.) 

Le  sentier  à  gauche!...  puis  tout  droit. ..sur  tout  de  la  diligence. 
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SCENE     X. 

LORENZO,  JULIA,ANTONI  A. 

(  Dès  qu'Antonia  à  perdu  de  vue  Fabio ,  elle  va  frapper  à  la 
porte  de  communication.) 

J  v  e  i  A ,  (  avec  effroi.  ) 

XiNTENDS-tu  j  mon  ami  ?   c'est  fait  de  nous. 

s  Lorenzo,  {près  la  porte.  ) 

Qui  frappe  ? 

Antonia,(  avec  impatience  et  inquiétude,  ) 
Ouvrez... ouvrez  vîte^.  ..c'est  moi. 

Lorenzo.  < 

C'est  la  voix  d'Antonia. 

J    U    E    I    A. 

Ouvre  lui  ,  mon  ami ,  peut  être  vient-elle  nous  délivrer. 
(  Lorenzo  ouvre  et  referme  la  porte.    Julia  se  précipite  aux  pieds 
d'Antonia.  ) 

J    U    E    I    A. 

Ma  chère  Antonia,  ne  vous  refusez  point  à  ma  prière.  Au  nom 
du  ciel  sauvez  nous  du  péril  affreux   qui  nous  menace. 
Antonia, (/a  relevant.  ) 
Oui,  femme  intéressante,  je  viens  vous  sauver.  Ah  !  quand  mon 
cœur  ne  m'auroit  point  porté  à  vous  secourir,  la  reconnoissance 
m'en  feroit  un  devoir. 

Lorenzo. 
Comment? 

J    V    E    I    A. 

Que  voulez  vous  dire? 

A  n  t  o  n  i  A. 
Vous  le   saurez   dans  un  autre  moment.  Nous  n'avons  pas  un 
instant  à  perdre.  Roberto  vient  de  sortir  pour  aller  chercher  ses 
complices,  fuyons... suivez-moi. 

Lorenzo. 
Mais  ou  trouver  des  armes  ? 

A  n  t  o  n  i  a  ,  (  lui  donnant  un  pistolet.  ) 
Voilà  un  pistolet  ;  (avec  énergie.)  je  garde  l'autre. 

Lorenzo. 
Donnez.. donnez.. femme  généreuse. 

C  a 
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SCENE    XI. 

Les  mêmes,  ROBERTO,   VINCENTI ,   STEPHANO. 

(  Ici  Roherto  ,  suivi  de  Vincenti  et  de  Slephano  ,  entre  dans  la 
grange.  Il  place  Vincenti  à  la  porte  de  communication  ,  et  Ste- 
phano près  de  lapalissade.  ) 

A   n    t   o    N    I    A. 

J_\|  'oublions  pas  mon  fils... 

L  o  r  e  s  z  o  ,  {prêtant  l'oreille  du  coté  de  la  grange.  ) 
Paix  ! . . .  (  Ils  écoutent  tous  trois.  ) 

Roberto,   (  dans  la  grange .  ) 
{A  Vincenti.")  Toi  ,  garde  la  porte  ,  je  te  recommande  le  valet. 
(AStephano.)  Toi  ,  reste  là  pour  nous  prêter  main-forte  en  cas  de 
résistance:  je  vais  expédier  le  maître. 

J  v   L  i  a. 

Ce  n'est  rien  ,  partons. 

A  n  t  o  N  i  A. 
Sortons  par  la  grange  ,  nous  courrons  moins  de  risque.  (Elle  va 
à  laporte.)  J'entends  du  bruit  !.. ,1a  fuite  devient  impossible  de 
ce  côté. 

L  o  r  e  n  z  o,  (vivement^  en  montrant  laporte  d'entrée.) 
Passons  par  celui-ci. 

A   n   t    o  N  i   A. 

Soit.  (Elle  va  pour  ouvrir  la  porte.')  Ociel  !  la  porte  est  fermée.',. 

J    V    L    I    A. 

Que  faire  ! 

Antonia?(  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche.  ) 
Paix  l... (après  un  silence ,)  on  vient. ...c'est  Roberto  ! 

(  Mouvement  général  d'horreur  et  d'effroi.  ) 
J  v  i.   i  a  ,  (  désespérée,  ) 
Nous  sommes  perclus! 

A'  N    T    O    S    I    A. 

Comment  nous  tirer  de  là  ? 

J   u   I.    I-  A. 
OIi  mon  dieu  î  prends  pitié,  de  notig  !    M 
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L    6    R    E    N    Z    O. 

Quoi  !  nul  moyen  ?.;. 

Antonia, (  après  un  moment  de  réflexion.  ) 
Je  n'en  vois  qu'un;  dangereux,  il  est  vrai,  mais  qui  peut  nous 

•auver.  Feignez  tous  deux  de  dormir.  Je  vous  avertirai  quand  il 

sera  tems  d'agir. 

(  La  table  est  au  devant  de  la  scène  ,  et  touche  à  la  cloison.  Lo- 
renzo s'asseoit  devant.  Il  a  la  tête  posée  sur  le  bras  gauche ,  et 
tient  de  la  main  droite  le  pistolet  qu'Antenia  lui  a  donné.  Ju- 
lia  est  assise  à  droite  de  la  scène.  Tous  deux  font  semblant  de 
dormir,  Antonia  se  cache  dans  le  cabinet  du  fond.  ) 

R  o  b  e  r  t  o,  (entrant  avec  précaution.) 
Ils  dorment  !...bon  !  la  victoire  est  à  nous. 

//  s'avance  doucement  vers  Lorenzo  ,  et  tire  un  poignard  de  sa 
ceinture.  Antonia  sort  du  cabinet ,  et  gagne  la  porte  d'entrée. 
Au  moment  où  Roberto  lève  le  bras  pour  consommer  son  crime. 
Antonia  quia  bien  pris  son  tems,  l'ajuste ,  et  l' étend  mort  d'un 

coup  de  pistolet.  (  i  ) 

Lorenzo. 
Fuyons. 

(A  ce  moment  Vincenti  ébranle  fortement  la  porte  de  communica- 
tion. Antonia  le  remarque. 

Antonia,(«  Lorenzo.  ) 
Seigneur  !  songez  à  vous  défendre. 

(  Lorenzo  va  à  la  porte  et  l'enfonce.  Vincenti  recule  jusqu'à  la  pre- 
mière coulisse  ,  lui  tire  un  coup  de  pistolet  et  le  manque,  Lo* 
renzo  va  fondre  sur  lui ,  quand  Fabio  accourt.  ) 


SCENE      XII  et  dernière. 

Les    m   ê  m  e  s  ,   F  A  B  I  O ,    Paysans  et  gens  de  Lorenzo. 
(Dont  plusieurs  sont  armés.  ) 

F  a  b    i  o,  (en  de  hors.  ) 

VVest  par  ici  !..  courons.  ( //  entre  ,  on  se  jette  sur  Vincenti.") 


Malheureux!  tremblez... 


(i)  S'il  arrive  que  le  pistolet  d'Ântonia  ne  parte  point,  Roberto  doit  s» 
retourner  au  bruit  qu'il  entend,  et  fondre  sur  elle;  alors  Lorenzo  se  r«-, 
tourne,  et  le  tue  par  derrière  avec  le  pistolet  dont  il  est  armé. 
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{On  entraîne  Vineenti  et  Stéphano.  Fabio  entre  dans  la  chambre  , 
et  se  précipite  dans  les  bras  de  son  maître.  ) 
J    v    L    I    A. 
Cher  Fabio  !  combien  nous  te  devons  aujourd'hui  ! 

L  o  b.  e  n  z  o. 
Mais  par  quel  miracle  ?... 

Fabio. 
Je  courois  au  village  voisin  ,  lorsque  j'ai  rencontré  à  l'entrée  de 
la  forêt  tous  ces  braves  gens  que  monsieur  votre  père,  inquiet  de 
votre  retard,  avoit  envoyé  au-devant  de  vous.  Ils  ont  rencontré 
les  voleurs  ,  en  ont  tué  un  bon  nombre  et  le  reste  s'est  enfui.  Ins- 
truits du  danger  que  vous  couriez  ,  ils  ont  volé  à  votre  secours  et 
le  ciel  a  exaucé  leurs  vœux. 

J  u   t  r  A. 
Nous  ne  devons  pas  moins  à  la  Courageuse  Antonia. 

A   n   t   o  N  i   A. 
Je   n'ai  fait  qu'acquitter  la  dette  de  mon  cœur.  Reconnoissez 
dans  Antonia  cette  Dorothée  qui  fut  Tamie,  la  compagne  de  votre 
mère ,  et  qui  tient  tout  des  bontés  de  votre  famille.  ' 

J    U    L    I    A. 

Vous  Dorothée  !... 

L    O    R    E    N    Z    O. 

Quoi  !  vous  seriez  ?  ... 

Antonia. 
J'étois  Comme  vous  une  des  victimes  de  ce  brigand. 

L   o  R   e  n  z  o. 
Partons  pour  le  château. 

Fabio. 

Mais  s'ils  alioient  nous  attaquer  ?... 

L  o  h.  e  n  z  o. 

Je  ne  crois  pas  l'osent.  Au  reste  nous  sommes  en  force. Dorothée 
vous  ne  nous  quitterez  plus. 

Fabio,  (reprenant  la  valise.) 

Cette  chère  valise  !  vas  ,  vas  ,  tu  l'as  échappé  belle  !  après  tant 
ùe  périls  et  d'evènemens  ,  tu  reviens  enfin  à  ton  maître  !  combien 
d'autres  n'auront  pas  un  sort  aussi  heureux  ! 
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C  jt  œ  v  r    g  à  k  â  r   *  x. 

Le  ciel  à  sauvé  l'innocence  , 
Louons  sans  cesse  ses  bienfaits  ; 
S'il  suspend  souvent  sa  vengeance 
C'est  pour  mieux  punir  le»  forfaits. 


F  I  N. 
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EN  TB.OIS  ACTES,  EN  PROSE, 

ET  A  GRAND  SPECTACLE;       * 

Par  R.  C.  GUILBERT-PIXERÉCOURT. 

Représenté,  pour  la  première  fois ,  à  Paris ,  sur 
le  théâtre  de  l'Ambigu-  Comique ,  le  23  floréal- 
an  XI, 


A    PARIS, 

Chez  Barba,  Libraire,  Palais  du  Tribunat ,  galerie  derrière 
le  Théâtre  Français  de  la  République,  n°.  5i. 

A  N  XI.   (i8o3.) 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

EDWINSKI ,  palatin  de  Rava.  Tautin. 

ZAMOSKI ,  palatin  de  Sandomir.  Joigny. 

FLORESKA  ,  épouse  d'Edwinski.     Mlle  Lévêque. 
AN  GELA  ,  fille  d'Edwinski  et  de  Flo- 

reska,  âgée  de  six  ans.  Julie  Puisaye. 

RAGOTZI,  chef  de  Cosaques,  aux  or- 
dres de  Zamoski.  Defresne. 
PETERS  ,  guide  des  montagnes  ,  neveu 

de  Polina.  Raffile. 

POLINA,  femme  de  confiance  de  Zamoski.  Mad.  Corsse. 
POLASKI ,  ami  d'Edwinski.  Vigneaux. 

„„  I  Martin. 

DEUX  COSAQUES.  \Laporte. 

Polonais. 
Cosaques. 
Paysans  et  Paysannes. 


La  scène  est  au  château  de  Minski,  dans  les 
monts  Krapack,  à  l'extrémité  du  Talatinat 
de  Sandomir. 


Vu  et  approuvé,  au  ministère  de  l'Intérieur,  le  14  ventôse 

FÉtIX  NoGARET.   <■ 

D'après  l'autorisation  du  ministre  ,  permis  d'afficher  et  de 
représenter,  le  16  ventôse  an  11.  Le  conseiller  d'Etat,  Pré- 
fet de  police.  Si£nê  DuBOIS- 


LES    MINES 
DE  POLOGNE. 

ACTE'PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  chambre  vaste  et  go- 
thique y  une  porte  dans  le  fond.  A  droite  une 
espèce  de  lit  de  repos  ,  à  gauche  une  table  et 
des  chaises. 

SCENE    PREMIERE. 

Z  A  M  O  S  K  I  ,     RAGOTZI,  Cosaques. 

Z    A     M    O    S    K.    I. 

Sli  n  f  i  n  ,  te  voilà  de  retour. 

n    A    G    O    T    Z    I. 

Vos  ordres  sont  exécutés. 

Z    A    M    O    S    K.    T. 

Qu'on  m'envoie  Polina.  (  Us  Cosaques  sortent.  ) 

RAGOTZI. 

Cette  retraite  est  impénétrable ,    seigneur  5  qui  soupçon- 
nera jamais  que  la  belle  Floreska  ,  l'ornement  de  la  Pologne, 
soit  renfermée  au  château  de  Minski  ,    dans  un  affreux  dé- 
sert ,  au  milieu  des  monts  Krapack  ? 
z  a  m  o  s  k  1. 

Qui  ?  ce  rival  que  j'abhorre  ,  son  époux. 

RAGOTZI. 

Le  palatin  de  Rava  ? 

z  A  m  o  s  k  1. 

N'a-t-il  pas  découvert  l'asyle  secret  qu'elle  habitait  à  San- 
domir  ?  n'a-t-il  pas  mis  en  usage  tous  les  moyens  que  lui  sug- 
gérait son  amour  pour  me  la  ravir  ?  que  de  ruses  différentes 
n'a-t-il  pas  employées  pour  pénétrer  jusqu'à  elle?  n'est-ce 
pas  lui  qui  m'a  contraint  à  la  conduire  en  ces  lieux  où  je  vou- 
drais pouvoir  la  soustraire  à  tous  les  regards  ?  Si  je  n'avais  à 
triompher  que  d'un  rival  odieux  ,  mon  sort  me  paraîtrait  di- 
gne d'envie  5  mais  c'est  le  cœur  de  Floreska  qu'il  faut  vain- 
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cre  ,  et  sen  indifférence  me  réduit  au  désespoir.  Mère  tendre, 
épouse  fidèle  ,  c'est  sur  Edwinski  et  sa  fille  que  se  réunissent 
toutes  ses  affections.  Toute  entière  à  la  douleur  de  les  avoir 
perdus  ,  son  ame  n'est  plus  susceptible  que  d'un  seul  senti- 
ment ,  c'est  la  haine.  Rien  n'égale  l'horreur  que  lui  ins- 
pire ma  présence  5  elle  ne  daigne  pas  même  la  dissimuler  , 
et  ce  n'est  pour  ainsi,  dire  qu'en  tremblant  que  j'ose  m'offrir  à 
sa  vue.  Je  le  sens  ,  Ragotzi  ,  la  nature  en  me  donnant  une 
ame  brûlante  ,  un  caractère  impétueux  ,  m'a  rendu  .capable 
des  plus  belles  actions  et  des  plus  grands  excès  ;  mon  amour, 
partagé  par  celle  qui  l'a  fait  naître  ,  eût  annobli  mon  cœur  , 
exalté  mon  imagination  ,  enflammé  mon  courage  ;  le  mépris 
de  Floreska  ,  la  tendresse  qu'elle  conserve  pour  un  autre  m'ir- 
rite ,  fait  bouillonner  mon  sang...  Je  deviendrais  cruel  à 
force  d'amour.  Ah  l  qu'il  est  affreux  d'aimer  sans  espé- 
rance ! 

SCENE    II. 

Les    précédens,POLINA. 

P    O    L    r    N    A. 

Vous  m'avez  fait  appeler  ,  seigneur  ? 

z  a.   m  o  s  k  1. 
Oui  ,  Polina  ;  j'ai   à    voiîs  confier  un  dépôt  précieux  qui 
m'est  plus  cher  que  la  vie.  Une  femme... 

POLINA. 

Une  femme  ! 

z  a   m  o  s  k  1. 

L'héritière  du  palatin  de  Culm  }  la  belle  Floreska. 
p  o  l  1  n  a  ,   à  part. 

Floreska  ! 

z  a  m  o  s  k.  1. 

Vivement  épris  de  "...  beauté  ,  et  palatin  de  Sandomir  ,„  je 
ne  croyais  pas  que  rien  put  s'opposer  à  mon  union  avec  elle, 
je  demandai  sa  main  à  son  père  5  il  me  l'accorda.  Le  palatin 
de  Rava,  Edwinski  ,  m'avait  prévenu  5  il  était  aimé  secrète- 
ment de  celle  que  j'adorais  ,  et  au  moment  de  conclure  une 
alliance  qu'il  m'avait  solemnellement  promise,  le  père  de  Flo- 
reska ,  vieillard  faible  et  timide  ,  séduit  par  les  larmes  de  sa 
filie  ,  peut-être  aussi  par  les  richesses  de  mon  rival  et  l'in- 
fluence qu'il  exerçait  dans  le  sénat,  me  déclara  que  l'intérêt 
de  sa  fille  ,  son  bonheur  même,  le  forçaient  à  rétracter  la  pa- 
role qu'il  m'avait  donnée.  Toutes  mes  représentations  furent 
vaines  ;  mon  rival  l'emporta  ,  et  je  îevins  à  Sandomir  ,  la  rage 
dans  le  cœur  et  dévoré  du  besoin  de  la  vengeance.  Edwinski 
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jouit  pendant  six  ans  d'un  bonheur  dont  j'aurais  acheté  un 
seul  jour  par.  le  sacrifice  de  ma  vie  entière  ;  enfin  l'occasion 
que  je  cherchais  se  présenta  5  je  fis  enlever  Floreska  dans 
une  fête  ,  et  pendant  un  an  que  je  la  tins  cachée  à  Sandomir, 
je  n'épargnai  rien  pour  m'en  faire  aimer  5  prières  ,  amour  , 
promesses  ,  présens  les  plus  précieux  ,  j'employai  tout  pour 
vaincre  son  indifférence  ,  et  je  n'en  pus  jamais  obtenir  un  de 
ces  tendres  regards  qu'elle  prodiguait  à  mon  heureux  rival. 
J'essayai  de  l'en  punir  en  lui  enlevant  l'unique  objet  qui  lui 
retraçait  son  époux  ,  je  la  séparai .  de  sa  fille.  Hélas  !  je 
n'en  obtins  pas  davantage  ,  et  ce  ne  fut  qu'un  titre  de  plus  à 
sa  haine.  Se  flattant  de  recouvrer  par  la  force  le  trésor  que  je 
lui  avais  enlevé  ,  Edwinski  me  déclara  la  guerre.  La  jalousie 
doubla  mes  forces  ,  je  fus  constamment  vainqueur  ,  mon  ri- 
vai tomba  entre  mes  mains.  Maître  de  son  sort  ,  je  pouvais 
d'un  seul  coup  détruire  à  jamais  l'espoir  de  Floreska  et  m'as- 
surer  de  sa  possession  ,  je  pensai  que  la  clémence  m'ouvrirait 
le  chemin  de  son  cœur ,  et  je  renvoyai  Edwinski  ,  en  lui  ac- 
cordant la  paix  et  la  vie.  Il  ne  profita  de  ce  double  bienfait 
que  pour  tente-  de  m'enlever  par  la  ruse  ce  qu'il  n'avait  pu 
obtenir  par  les  armes.  Mille  moyens  adroits  furent  mis  en 
usage  pour  pénétrer  jusqu'à  Floreska ,  pour  me  la  ravir  : 
mon  active  surveillance  les  a  tous  déjoués  ;  mais  je  veux 
ni'affranchir  des  inquiétudes  continuelles  qu'il  me  cause  ,  et 
c'est  pour  y  parvenir  que  j'ai  jugé  à  propos  de  la  faire  trans- 
porter secrètement  dans  ce  lieu  dé-sert  et  sauvage  où  j'espère 
enfin  vaincre  son  éloignement  et  la  déterminer  à  une  sépara- 
tion. De  plus  ,  j'ai  chargé  des  émissaires  fidèles  et  d'un 
courage  éprouvé  de  chercher  Edwinski  ,  de  le  combattre  ,  et 
mille  ducats  seront  la  récompense  de  celui  qui  m'annoncera 
sa  défaite  et  m'apportera  des  preuves  de  sa  mort, 
p  o  t  1  n  a  ,  à  part. 
Malheureux  ! 

Z     A    M     O    S    K    I. 

Polina,  j'ai  cru  nécessaire  de  vous  instruire  de  ces  détails, 
pour  vous  prouver  jusqu'à  quel  point  vous  possédez  ma  con- 
fiance ,  et  vous  convaincre,  par  l'importance  du  secret,  du 
prix  que  je  mets  à  sa  conservation  et  à  votre  fidélité. 

P    O    C    I    N     A. 

Vous  avez  été  plus  d'une  fois  à  même  d'en  juger. 

Z     A     M    O    S    X    I. 

J'espère  qu'elle  ne  se  démentira  pas  dans  une  circonstance 
où  j'ai  tache  le  bonheur  de  ma  vie.  Ragotzi,  je  suis  satisfait 
du  zèle  et  de  l'adresse  que  vous  avez  mis  à  me  servir  dans 
cette  occasion. Voilà  cent  ducats  5  vous  veillerez  avec  mes  Co- 
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saques  à  la  sûreté  du  château,  et  n'y  laisserez  pénétrer  qui 
que  ce  soit  sans  liion  ordre  ,  ou  sans  qu'il  m'ait  été  présen- 
té. (  bas  à  Ragotzi.  )  Vous  surveillerez  toutes  les  démarches 
de  Polira ,  e':  m'instruirez  promptement ,  si  elle  s'en  permet 
de  contraires  à  mes  intentions  ou  aux  intérêts  de  mon  amour. 
AAftoTsi,    bas. 

Comptez  sur  mon  obéissance. 

z  a   m  o  s  k  i  ,    bas. 

J'y  compte.  (  haut.  )  Vous ,  Polina  ,  vous  tâcherez  ,  à  force 
de  soins  et  d'égards,  de  disposer  ma  captive  à  me  voir.  En 
flattant  ses  goûts  ,  en  prévenant  ses  désirs  ,  vous  ouvrirez  son 
cœur  à  l'amour,  et  l'amènerez,  s'il  se  peut,  à.  m'entendre 
favorablement,  {bas.  )  Ragotzi  est  adroit ,  entreprenant  5  j'ai 
dû  l'employer  dans  cette  circonstance  ;  mais,  j'ai  besoin  de 
m'assurer  de  sa  discrétion  ,  de  sa  fidélité  ;  et  c'est  sur  vous, 
qui  m'êtes  sincèrement  attachée , ,  que  je  compte,  pour  con- 
naître ses  discours  ,  épier  ses  démarches  ,  pour  savoir  ,  en  un 
mot,  s'il  est  digne  de  partager  avec  vous  ma  confiance  et  mes 
bienfaits. 

polina,    bas   à    Zamoski. 

Reposez-vous  sur  moi  j  je  ne  tarderai  point  à  connaître  le 
fond  de  son  ame. 

zamoski,    à  part. 

Cette  mutuelle  surveillance  ^jointe  à  celle  que  j'exercerai 
moi-même  ,  me  répond  de  leur  fidélité. 

ragotzi,   <z  part. 

Polina  ,   tu  es  perdue.  En  flattant  Zamoski  ,  je  m'empare 
de  sa  confiance,  et  je  détruis  pour  jamais   ton  empire. 
polina,    à  part ,   désignant  Ragotzi. 

Va  ,  méchant  homme  ,  je  vais  m'attacher  à  toi  sans  relâche  , 
pour  déjouer  tes  projets,  et  te  perdre  dans  l'esprit  de  Za- 
moski. 

SCENE     III. 

Les  précédons,  FLORESKA,  évanouie  et  portée 

par  des  Cosaques. 

(  Les  Cosaques  déposent  Floreska  sur  le  lit  de  repos.  ) 

zamoski. 
Là...  Allez.  (  les  Cosaques  sortent.  )  Qu'elle  est  belle  ! 

POLINA. 

Dans  quel  état  î...  Je  vais  lui  chercher  du  secours  ! 

;  r  a  G  o  t  z   1 ,    l'arrêtant. 
Cet  évanouissement  n'est  pas  dangereux  j  il  n'est  que  la 
suite  d'un  voyage  fatigant  et  pénible  à  travers  les  montagnes. 
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floreska,  sans  sortir  de  son  évanouissement. 
Zamoski  !  barbare  !  rends-moi  mon  époux  ! 

z  A  jvi  o  s  K  i. 
Floreska  revient  à  elle.  Je  vous  laisse  pour  faire  préparer 
tout  ce  que  je  crois  propre  à  flatter  ses  sens  et  à  calmer  sa 
douleur  :  je  suis  même  décidé  à  lui  rendre  sa  fille  ;  elle  me 
saura  gré  ,  peut-être ,  de  ce  bienfait  inattendu.  Retenez  bien 
mes  instructions.  Vous  voyez  comme  je  récompense}  crai- 
gnez d'apprendre  comme  je  sais  punir.  (  il  sort.  ) 

»      i  i         ■       i  i     i     i   i    ii.  ii      » 

SCENE    IV. 
FLORESKA,    POLINA,   RAGOTZI. 

floreska,   s* agitant  avec  force. 
Angéla  !...  ma  fille  !...  On  me  l'enlève  !...  Ou  me  condui- 
sez-vous ?...  (  elle  reprend  ses  sens  et  se  lève.  )  Non  ,  non  ; 
laissez-moi.  {elle parcourt  le  théâtre  avec  égarement  et  se  trouve 
en  face  de  Polina.  )  Qui  êtes-vous  ?...  {elle  fixe  Ragotzi»)  Je 
te  reconnais  5  c'est  toi  qui  m'a  conduite  ici.  Où  suis-je  ?  grand 
dieu  !...  toujours  au  pouvoir  de  mon  persécuteur  !...  (  elle 
cache  sa  figure  avec  ses  mains  et  va  tomber  sur  le  lit  de  repos.) 
polina,    à  part. 
L'infortunée  !...  (  elle  fait  un  pas  vers  le  lit  de  repos  ,  puis 
se  rappelant  qu'elle  est  observée ,  elle  s'arrête.  ) 

ragotzi,  gui  a  remarqué  le  mouvement  de  Polina. 
(  A  part.  )  Polina  paraît  émue  :  sachons  adroitement  dé- 
couvrir ce  qu'elle  pense.  (  haut,  avec  un  faux  air  d'intérêt.) 
Cette  femme  est  intéressante... 

p  o  l ;i  n  A  ,  à  part  et  vivement. 
Je  t'ai  deviné  ;  tu  ne  sauras  rien. 

RAGOTZI. 

Que  vous  en  semble,  Polina  ?  n'est  elle  pas  bien,  malheu- 
reuse ? 

polina,    d' un  ton  dur. 
Que  m'importe. 

RAGOTZI. 

Se  voir  séparée  de  tout  ce  qu'elle  aime  ! 

p   o   l   1    N    A. 
Tant  pis  pour  elle. 

RAGOTZI. 

Au  pouvoir  d'un  homme  qu'elle  déteste  ! 

POLINA. 

Cela  nç  durera  pas. 

a  a  e  ©  t  z  t. 

Vous  croyez  ? 


J'en  suis  sûre. 
Ce  sera  long. 
Peut-être.      , 


(  S  ) 

POLINA. 
R    A    G    O    T    Z    I. 

P    O    L    I    N    A. 


R    A    G    O    T    Z    I. 

En  vérité  ,  Polina  ,  je  la  plains  ! 

p    o    L    I    N    A. 
Non  pas  moi. 

R    A-  G    O   T    Z    I. 

Quoi  !  vous  refuseriez  de  lui  rendre  ,  sans  vous  compro- 
mettre ,  quelque  léger  service  ? 

POLINA. 

Sans  doute. 

R    A    G    O    T    Z    I. 

Vous  êtes  bien  sévère  ! 

POLINA. 

Quand  on  sert  les  passions  d'autrui  ,  on  doit  tout  voir, 
tout  entendre  sans  émotion  ,  et  obéir  aveuglément  aux  or- 
dres qu'on  nous  donne ,  quelqu'injustes  qu'ils  soient  ou  qu'ils 
nous  paraissent. 

ragotzi,   à  part. 
Je   me  suis  trompé  ,  ou  cette  femme  est  plus  dissimulée 
que  moi;  n'importe  ,  elle  sera  bien    adroite  si  je  ne  la  sur- 
prends pas  en  défaut. 

(Pendent  cet  à  parte ,  Polina  regarde  Flores ka  avec  intérêt.) 
FLORESKA. 

Qui  que  vous  soyez  ,  vous,  dont  la  figure  respire  la  dou- 
ceur et  la  compassion ,  et  qui  paraissez  me  voir  avec  quelque 
intérêt ... 

(A  ce  mot,  Ragotzi  jette  sur  Polina  un  regard  pénétrant;   elle  se- 

remet  bien  vite,  et  répond  d'une  voix  dure.) 

P    O L    I    N    Ai 

Vous  vous  trompez ,  madame  ;  je  fais  mon  devoir  et  ne 
prends  intérêt  à  personne. 

r  A  G.  o  t  z  i ,  avec  un  faux  air  d'intérêt. 

Pourquoi  donc,  Polina ,  outrepasser  les  ordres  qu'on  nous 
donne  ?  L'intention  du  palatin,  notre  maître,  est  que  les 
moindres  désirs  de  madame  ,  soient  prévenus.  Commandez  , 
madame  ,  et  Ragotzi  vous  obéira, 

floreska  ,  se  lève ,  se  place  entre  Ragotzi  et  Polina  ,  de  ma- 
nière que  celle-ci  est  à  sa  droite. 

Pardon  .  noble  Piagotzîy  je  vous  avais  mal  jugé  ,  je  le  vois. 
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Ah  !  je  me  croirai  moins  à  plaindre,  si  je  trouve,  dans  cet 
asyle  du  crime,  un  être  sensible  et  compatissant ,  qui  daigne 
s'intéresser  à  mes  malheurs,-. 

ragotzi,    à  part. 
Elle  donne  dans  le  piège  ! 

p  o  L  i  N  a  ,  bas  et  vivement  à  Floresk.9. 
Défiez-vous  de  lui  ,  c'est  un  traître, 
f  Floreska  se  retourne  du  côté  de  Pjlina  et  témoigne  son  é*onnement, 
celle-ci  lui  tait  un  signe  d'intelligente  très  vit,  pendant  que  RagoMti 
est  tourné  de  l'autre  côté.  Il  se  retourne  vivement ,  alors  Polin.i  re- 
prend sou  air  sévère.  Horeska  surprise  les  regarde  aliernativement 
et  parait  frappée  dû  contraste  de  ces  deux  pbydonomies.  TaLLau.  ) 

R  A   G  o  ï  z    i  ,  (Tun  air  affable  et  riant. 
J'attends  vos  ordres  ,  madame. 

p  o  l  i  k  a  ,  bas  et  vivement. 
Demandez  avoir  votre  fille. 

floreska,  a  Ragotzi. 
Si  l'intérêt  que  vous  nie  témoignez    est  sincère  ,   donnez- 
m'en  la   preuve   en   m'appreuant    si  mon   Angéla  existe  ,  si 
elle  m'a  suivie  dans  ces  lieux  ,  enfin  s'il  me  sera  permis  delà 
revoir. 

R  a  g   o  t  z   r. 
Dans  un  moment  elle  sera  dans  vos  bras. 

FLORESKA. 

Est-il  possible  ! 
P  o  L  t  n  a  ,  feignant  de  vouloir  sortir  pour  aller  chercher 
Ange  la. 
Je  cours  la  chercher... 

RAGOTZI. 

Souffrez  que  je  rende  ce  bon  office  à  madame.  (  il  sort.  ) 

p  o   l   i  n  a  ,  à  part. 
C'est  ce  que  je  voulais. 

(  elle  reste  au  fond  pour  observer  Ragotzi  ) 
■  ■  ■  ■  ■ 

SCENE     V. 
FLORESKA,    POLINA. 

FLORESKA. 

Daignez  m'expliquer  la  cause  de  cette,  conduite  mystérieuse. 
polina,  toujours  dans  lt  fond. 

Chut  $  écoutez.  Votis  êtes  ici  au  château  de  Minskî ,  dans 
les  monts  Krapack  ;  Ragotzi  et  moi  sommes  charges  de  veil- 
ler sur  vous,  il  vous  trahit  en  pa  aissait  vous  serv.r,  et 
moi  ,  sous  ce  dehors  brusque  ,  je  veux  être  votre  ange  tut»' 
la  ire  ,  je  veux... 

Les  Mines  B 


(   to  ) 

r    L    O    R     E    S    K.    A. 

Qui  a  pu  vous  inspirer  en.  raa  faveur  un  intérêt  aussi  vif? 

p    o    L    I    N    A. 

Vos  malheurs  et  la  reconnaissance. 

FLORESKA. 

La  reconnaissance  ! 

p  o  l  i  N  A. 

Le  palatin  du  Culm  ,  votre  père  ,  sauva  l'honneur  et  la 
vie  au  mienj  celui-ci  nous  fit  jurer  sur  son  lit  de  mort  que 
nous  chercherions  l'occasion  de  nous  acquiter  envers  notre 
souverain  ou  sa  famille.  Mes  parens  ont  sans  doute  acquitté 
cette  dette  ;  mais  j'ai  eu  ma  part  du  bienfait  ,  je  dois  con- 
tribuer à  la  reconnaissance. 

FLORESKA. 

Femme     généreuse  1 

p    o    L    I    N    A. 

Reposez  vous  sur  moi  ;  ne  vous  étonnez  de  rien  ,  dut-il 
m'en  coûter  la  vie  ,  vous  sortirez  de  ces  lieux  et  vous  reverrez 
votre  époux. 

FLORESKA. 

Comment  reconnaître?... 

P    O     L     I    N    A. 

Paix...  on  vient.  Espoir  et  courage  ! 
('Elle  se  retourne  et  reprend  l'attitude  et  l'air  sévère  qu'elle  avait  lors 
de  la  sortie  de  Ra-iCftzi.^ 

SCENE    VI. 
Les   précédens,    RAGOTZI,    ANGÉLA. 

floreska,  courant  au-devant  de  sa  fille. 
Ma  fille  !  (  elle  l'embrasse  à  plusieurs  reprises.  ) 

ANGÉLA'. 

Il  y  a  bien  long-tems  que  je  ne  t'ai  vue  ,  maman  ,    est-ce 
que  tu  ne  m'aimes  plus  ? 

floreska. 
Neplus  t'aimer,  mon  Angéla!...  Va  ,  j'ai  souffert  autant 
que  toi  de  cette  séparation  cruelle. 

angéla. 
Et  mon  bon  ami  ,  où  est-il  ? 

FLORESKA. 

Pauvre  enfant,  ton  père... 

A    n    g   É    r.    A. 
Tu  pleures  !...  je  vois  bien  qu'ils  m'ont  dit  vrai. 

FLORESKA. 

Qui? 


(  Il  ) 

A     N     G    É     L     A. 

Ces  méchans  qui  TT.'aiit  tenu  si  long-tems  enfermée  ;  tous 
les  matins  je  leur  demandai  en  pleurant  ,  à  voir  mon  boa 
ami  ;  ils  me  disaient  avec  une  grosse  voix  :  ton  père  il  est 
mort  ,  tu  ne  le  verras  jamais  5  et  ma  mère?...  elle  est  perdue 
pour  toi  ;  alors  je  pleurais  encore  plus  fort ,  et  puis  ils  me 
grondaient  parce  que  je  pensais  à  toi  ,  comme  si  un  enfant 
pouTait  oublier  sa  mère. 

floreska,  l'embrassant. 

Bon  ange  ! 

A    N     G    É    L    A. 

Mais  à  présent'que  je  t'ai  retrouvée  ;  je  ne  te  quitte  plus  , 
d'abord;  n'est-ce  pas  que  tu  me  défendras,  s'il  veulent  encore 
m'emporter  loin  de  toi?  (  à  Ragotzi.  )  Monsieur  le  soldat  ,  je 
t'en  prie,  laisse-moi  auprès  de  ma  bonne  maman.  Je  ferai 
tout  ce  que  tu  voudras  ;  tiens  ,  je  t'embrasserai  quoique  tu 
sois  bien  laid. 

p  o  l  1  N   A  ,  à  part. 

Aimable  enfant  ! 

RAGOTZI. 

Ne  craignez  rien  ,  ma  petite  amie  ,  vous  ne  quitterez  plus 
votre  maman. 

ANGOLA. 

Ne  mens  pas  ,  au  moins,  car  on  m'a  toujours  dit  que  cela 
n'était  pas  beau. 

RAGOTZI. 


Je  vous  l'assure. 
Bien  vrai  ? 


A   N    G    E    L    A, 


RAGOTZI. 

Bien  vrai.      (  on  entend  de  la  musique.  ) 

ANGOLA. 

Ecoute  ,  maman  ,  j'entends  de  la  musique.  (  à  Ragotzi.  ) 
Sais-tu  ce  que  c'est  que  cela  ? 

RAGOTZI. 

Ce  sont  les  vassaux  du  palatin  mon  maître  ,  qui  vien- 
nent, par  son  ordre,  distraire  la  belle  Floreska  de  sa  douleur. 

F     L     O     RESK.A. 

Dites  à  votre  maître  qu'il  peut  s'épargner  tant  de  soins  , 
et  que  rien  ne  pourra  surmonter  l'horreur  que  m'inspire  la 
seule  idée  d'habiter  le  même  lieu  que  lui. 

p  o  L  1  n  a  ,    bas  à  Floreska. 

Dissimulez  ,  madame^ 

A    N    G    E    L    A. 

Oh  !  maman ,  je  t'en  prie ,  laisse  venir  les  musiciens  ; 
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cela  m'amusera  et  toi  aussi.  Ecoute  donc  ,    c'est  un  jour  de 
fête  pour  moi  ,   puisque  je  t'ai  retrouvée. 

floreska,    embraste  encore  Angéla. 
Qu'ils  viennent. 

angéla,    courant  au  fond. 
Venez  ,  venez  ,.  maman  le  veut  bien. 

SCENE  VII. 

Les    précédens,   Paysans  et  Paysannes. 

(  On  apporte  une  table  richement  servie  ,   Ragotzi  et  Polina  invitent 

f  loreska  à  prendre  qiu  lque  nourriture  :  elle  refuse.  Angéla  s'appro-, 

chc  <  e  la  table  ,  prenil  quelques  fri  indisrs,  en  mange  en  sautant, 

plus  elle  prend  un  plat  et  vient  en  offrit  a  sa  mère  qui  rei\:se  encore.  ) 

ANGOLA. 

Tu  n'en  veux  pas?  tu  as  tort,  car  c'est  excellent,   'elle 
regarde  les  paysans  tt  les  paysa  .nés.)  Dis  donc  ,    maman  , 
comme  ils  me  regardent  !  ils  ont  peut-être  faim. 
(  tlle  court  à  la  table  ,  prend  plusieurs  assiette*  garnies  de   fruits, 

pâtisseries  et  sucreries  et  en  distribue  aux  paysans  ;   ils  refusent, 

en  témoignant  que  le  respect  les  empêche  d'accepter.  Angéla  va 

en  boudant  auprès  de  Ragotzi.) 
Tu  vois  bien  que  tu  mens;  tu  m'as  dit  que  ces  gens-là  ve- 
naient ici  pour   m'amuser  ;  c'est    le    contraire)    ils    refusent 
€e  que  je  leur  donne  ,  et  cela  m'ennuie. 

ragotzi,   aux  paysans. 

Acceptez  ,  mes  amis. 

A    N*  G    E    Z    A . 

A  la  bonne  heure.   (  en  un  instant  la  table  est  dégarnie  , 
j4ngé,'a  donne  tout  aux  paysans.  )    A  présent,   vous  allez 
danser,  n'est-ce  pas?  (ils  témoignent  que  c'est  leur  inten- 
tion.) Maman  !  maman  !    ils  vont  danser. 
(Angéla  s'assied  près  de  sa  mère;  les  paysans  exécutent   différentes 

danses  du  pays,   et  forment  des  grouppes  variés  et   grotesques.  Au 

milieu  d'un  pas,    Angéla  se  lève,    court  se   placer  au  milita   des 

danseurs  et  les  arrête.  ) 
En  voilà  assez  pour  vous  ;   à  mon  tour,  (aux  paysans.)  C'est 
pour  amuser  maman  que   je   vais    danser;     si    vous    trouvez 
que  je  danse  mal  ,   vous  ne  me  regarderez  pas. 

(îille  exécute  plusieurs  pas  dft   diffépens   genres      dans    lesquels   elle 

prend   des  attitudes  propres  à  témoigner  à    Hore-ka  sr  tendresse. 

Les  paysans  se  sont  rangés  en  cercle   et  n'ont  cesser  de  l'admirrr. 

Quand  elle  a  fini  ,  elle  court  embrasser  sa  mère.  Plus,   se  tournant 

vais  les  paysjns  ,  elle  leur  dit. 
Eh  bien  ,  êtes  vous  contens  ? 
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(Tons  l'accablent  de  caressés,  t loreska  paraît  oublier  un  moment  sa 
douleur,  elle  n'«st  plus  occupée  que  de  sa  fille  qui  divertit  tout  le 
monde  par  ses  gentil  le -ses.) 

PETERs,e«  dehors.  , 
Ma  tante  I  ma  tante  ! 

POLIRA. 

C'est  la  voix  de  Peters. 

un     p  a  t  s  a  tf. 
Tant  mieux  ,  il  nous  réjouira. 

p   e  T  e   r   8  ,   de  même. 
Ma  tante  !  où  êtes  vous  donc?  il  y  aune  heure  que  j'en- 
tends la  musique  et  je  ne  peux  pas  vous  trouver. 

PO    L    I    N    A . 

Ici  ,  dans  la  grande  salle  ;  viens  ,  et  ne  crie  pas  si  fort. 

S  C  £  N  E    VIII. 

Les    précédent,    PETERS. 

(Peter*  entre  en  dausant  et  en  chantant  a  tne-tète  le  dernier  air  du. 

ballet.  ) 

PETERS. 

Vous  savez  que  j'aime  la  dan-e  ,  ma  tante,  et  vous  ne  me 
prévenez  seulement  pas  qu'il  y  a  bal  aujourd'hui  chez  vous... 
cela  n'est  pas  bien  ,  nia  tante.  (  bas.  )  Qu'est-ce  que  c'est  que 
cette  belle  dame-là? 

P    O    E    I    N    A. 

Cela  ne  te  regarde  pas. 

F     L     O    R     E     S    K    A. 

C'est  votre  neveu  ,  Polina  ? 

PETERS. 

Oui  ,  madame  ,  c'est  m  >i  qui  suis  le  neveu  de  ma  tante  , 
le  garçon  le  plus  jovial  des  environs  ;  ce  qui  n'est  pas  diffi- 
cile, car  je  ne  sache  pas,  qu'excepté  dans  ce  château,  il  existe 
une  créature  vivante  à  plus  de  six  lieue-,  à  la  ronde  ,  en  fait 
d'hommes  ,  s'entend;  car  pour  des  bèies  il  n'en  mar.que  pa*s. 
Vous  ne  connaissez  peut-être  pas  ce  pays- ci  ,  madame  ?  vrai, 
il  est  superbe  5  il  vous  f  ra  plaisir  à  xoir.  Des  cavernes  hor- 
ribles !  des  précipices  épouvantables  !  des  rochers  à  perte  de 
Vue  .  des  montagnes  couvertes  de  neige  I  des  forêts  immen- 
ses peuplées  d'ours,  qui  ne  se  f  >nt  pas  le  moindre  scrupule 
de  vous  dévorer  c'est  charmant  !  Aussi  ,  quand  une  fois  on 
est  arrivé  jusqu'ici  ,  on  peut  bien  dire  adieu  au  monde  ;  on 
est  sûr  de  n'en  jamais  sortir.  > 

FLOEESKA. 

Hélas  ! 
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RAGOTZi,  d'une  voix  terrible. 
Peters  !... 

PETERS. 

J'étais  bien  aise  de  mettre  madame  au  courant  des  beau- 
tés de  l'endroit  ;  d'ailleurs  ,  je  crois  n'avoir  rien  dit  que  d'a- 
gréable et  d'intéressant  pour  madame  et  la  compagnie.  (  à 
Floresha.  )  Au  reste  ,  madame  ,  quand  vous  vous  ennuye- 
rez ,  disposez  de  moi  5  je  me  nomme  Peters  ,  je  demeure  à 
trois  lieues  d'ici ,  à  l'entrée  de  la  forêt,  au  pied  des  monts 
Krapack  ;  je  suis  guide  ordinaire  du  château;  vous  n'avez 
qu'à  dire  un  mot  ou  bien  me  l'écrire  ,  car  il  est  bon  que  vous 
sachiez  que  j'ai  reçu  une  éducation  distinguée  ;  oui ,  madame, 
il  y  a  au  moins  deux  ans  que  je  sais  lire  et  écrire.  Comme  je 
vous  disais  donc  ,  vous  n'avez  qu'à  me  faire  savoir  votre 
volonté,  je  me  charge  de  vous  emmener  ,  et  à  moins  que 
nous  ne  tombions  dans  un  précipice  ,  ce  qui  pourrait  bien  ar- 
river, où  que  nous  soyons  la  proie  de  quelque  ours  à  jeun  , 
ce  qui  n'est  pas  rare  du  tout ,  je  vous  promets  de  vous  con- 
duire sans  accident  à  votre  destination. 

ragotzi,  le  prenant  par  le  bras, et  le  poussant 

loin  de  Floreska. 
Madame  n'a  pas  besoin  de  tes  services.  Mais  pourrait-on 
savoir  ce  que  tu  viens  faire  ici  ? 

p  e  T  e  R  s. 
Certainement  ,  on  peut  le  savoir  ;  il  y  a  long-tems  que  vous 
le  sauriez  si  vous  me  l'aviez  demandé.  Je  viens  d'amener  au 
château  un  brave  homme  qui  m'a  généreusement  payé,  un  sol- 
dat qui  apporte  au  noble  palatin  ,  notre  maître  ,  la  nouvelle 
de  la  mort  de  son  ennemi  ,  le  pala... 

r  a  g  o  t  z  1 ,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche  eu 

lui  lançant  un  regard  furieux \ 
Silence  ! 

floresrAjC  part.    " 
Quel  soupçon  ! 

PotlNAjà  part. 
Qu'entends-je  ! 

peters. 
Pourquoi  m'interrogez-vous  donc  puisque  vous  ne  voulez 

pas  que  je  parle? Il  y  a  des  gens  bien   singuliers  dans  le 

monde  !  pas  vrai  ,  ma  tante  ? 

r  A  G  o  T  z  1. 
Va-t-en. 

PETERS. 

Qui  cela  ?  moi  ? 
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R    A    G    O    T    Z    I. 

Apparemment. 

p  e  t  e  r  s. 
Je  m'en  vais  :  ne  vous  fâchez  pas  ,  monsieur  le  capitaine; 
vos  gros  yeux  me  font  peur. 

R    A     G    O    T    Z    I. 

■    Encore  une  fois  ,  va-t-en. 

S  CENE    IX. 

Lesprécédens,     ZAMOSKI. 

z  a  m  o  s  k  i ,  entre  brusquement ,  tout  le  monde  est 

stupéfait. 
Qu'est-ce  ?  et  d'où  vient  le  bruit  que  j'entends  ? 
fz.oh.eskA)  détournant  la  vue  quand  elle  apper* 

çoit  Zamoski. 
Encore  cet  homme  exécrable  ! 

r  A  g  o  t  z  i. 
Seigneur... 

ZAMOSKI. 

Allez  à  votre  poste.  (  aux  paysans.  )  Retirez-vous.  (  bas  à 
Polina.  )  Un  soldat  vient  de  m'apporter  la  nouvelle  que  ^at- 
tendais avec  impatience  :  pendant  que  je  vais  disposer  Flo- 
reska  à  la  recevoir  ,  vous  ,  Polina  ,  demeurez  avsc  lui  dans 
l'appartement  voisin  ,  et  vous  l'introduirez  quand  je  vous  en 
donnerai  l'ordre. 

POLINA. 

J'obéis.         (  Flores\i.a  veut  sortir  avec  Polina.  ) 

z  a  ai  o  s  K   i. 
Demeurez  }  Floreska. 

FLORESKA. 

De  quel  droit  ? 

ZAMOSKI. 

Je...   je  vous  en  prie.  (  tout  le  monde  est  sorti.  ) 

SCENE    X. 
ZAMOSKI,   FLORESKA,    ANGELA. 

FLORESKA. 

Jusques  à  quand  faudra-t-il  que  j'endure  vos  persécutions? 

ZAMOSKI. 

Je  sais  ,  belle  Floreska  ,  ce  que  vous  pouvez  m'adresser  de 
reproches  ;  je  conviens  que  l'amour  m'a  rendu  bien  coupable 
envers  vous  ;  mais  dois-je  être  seul  accusé  des  actes  violens 
auxquels  je  me  suis  porté  ?  votre  rigueur  ne  m'a-t-elie pas  ré- 
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duît  au  désespoir  ?  et  pôuvais-je  ,  en  vous  aimant  avec  idolâ- 
trie ,  laisser  un  autre  possesseur  heureux  et  tranquille  d'un 
trésor  inappréciable  qui  devait  m'appartenir  ,  et  pour  lequel 
j'aurais  donné  ma  vie£  non  ,  un  tel  effort  était  au-dessus  des 
forces  humaines.  En  vous  séparant  pour  quelque  tems  de  la 
société,  j'ai  pensé  que  le  calme  de  cette  solitude,  l'aspect 
de  ces  déserts,  disposant  votre  cœur  à  la  mélancolie  ,  l'ouvri- 
rait peut-être  à  des  senti  meus  que  ja  brûle  de  vous  voir  par- 
tager. Vous  l'avouerai  qe  !  j'ai  craint  de  devenir  cruel  envers 
un  rival  dont  les  tentatives  multipliées  ne  faisaient  qu'accroî- 
tre ma  haîne  ,  et  j'ai  voulu  lui  enlever  pour  jamais  tout  es- 
poir d'une  réunion  à  laquelle  vous  ne  devez  prétendre  qu'a- 
près ma  mort. 

FLORESRA. 

"Barbare  ! 

Z    A    M    O    S    K    T. 

Maintenant  que  vous  êtes  en  mon  pouvoir,  et  qu'aucune 
puissance  ne  tenterait  impunément  de  vous  arracher  de  ces 
lieux  où  ,  maître  absolu  et  redouté  ,  je  dispose  à  mon  gré  de 
la  vie  de  ceux  qui  les  habitent',  ce  n'est  plus  un  vainqueur  ir- 
rité c'est  un  amant  tendre  ,  soumis  et  respectueux  que  vous 
verrez  dans  Zamoski. 

F    L    O    R    E    S    K    A. 

Je  n'y  verrai  jamais  que  l'odieux  persécuteur  de  ma  fa- 
mille. 

ZAMOSKI. 

Jusqu'à  ce  que  j'aie  pu  fléchir  votre  cœur  ,  à  force  de  pré- 
venances et  d'égards  ,  vous  ne  m'entendrez  plus  vous  parler 
de  mon  amour. 

F    E    O    R    E    S    K    A. 

Tu  as  raison  5  il  ne  pourrait  qu'augmenter  ma  haine. 

ZAMOSKI. 

Si  vous  l'exigez  même  ,  je  me  priverai  du  charme  de  vou» 
voir. 

F    L    O    R    E    S    K    A. 

Ce  sera  l'unique  bienfait  dont  je  te  saurai  gré. 

ZAMOSKI. 

Et  vous  ne  vous  souviendrez  que  vous  habitez  les  mêmes 
lieux  que  Zamoski  ,  qu'aux  soins  qu'il  prendra  de  vous  rendre 
agréable  cette  demeure  qui,  d'un  mot  et  quand  vous  le  vou- 
d>ez  ,  deviendra  pour  tous  deux  le  temple  du  bonheur  et  de 
la  volupté. 

FLOKESKA. 

Tant  que  tu  l'habiteras,  elle  sera  le  séjour  du  crime  et 
de  la  scélératesse. 
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Z    A    M    O    8    K    t. 

Floreska  !  je  vous  aime...  mais*.. 

FLORESKA* 

Et  moi  je  t'abhorre. 

z  a  m  o  s   K   i. 

Tant  que  je  conserverai  l'espoir  de  vous  plaire  ,  d'un  re- 
gard vous  pourrez  adoucir  ce  caractère  fougueux  auquel 
rien  ne  résiste  ;  mais  si  vous  parvenez  à  détruire  Terreur  où 
mon  ame  s'abandonne ,  si  vous  déchires  le  bandeau  qui  m'a- 
buse sur  vos  vrais  seutimens.  $  s'il  ne  m'est  plus  permis 
enfin  d'espérer  de  vaincre  un  j"iir  \otre  indifférence,  c'est 
alors  que  vous  ressentirez  les  terribles  effets  de  ma  fureur  ja- 
louse. 

F    L    O    R    E    S    K     A. 

Qu'a-f-on  à  redouter  quand  on  ne  craint  point  la  mort? 

z    a    m    o   s   K    i. 
Il  est  des  tourmens  plus  cruels  ,  et  ce  sont  ceux-là  que  jt 
vous  réserve. 

FLORESKA. 

Je  les  braverai  tant  qu'Edwinski  vivra. 

Z     A    M    O    S    K    I. 

Et  s'il  n'était  plus  !... 

FLORESKA. 


Que  dites-vous  ? 
La  vérité. 
Edwinski... 


Z    A    M.    O    S    K    t. 

FLORESKA. 


Z    A    M    O    S    K    I. 

Est  mort  dans  un  combat. 

FLORESKA. 

Mort  !...  ah  !...  malheureuse  !...  Et  quoi  !  ne  mVst-il  pa« 
permis  de  révoquer  en  doute  cette  horrible  nouvelle  ? 
z   a   m   o   s   K   i. 

Quoiqu'Edwinski  fut  mon  rival  ,  j'ai  toujours  estimé  sa 
bravoure,  ses  vertus  j  mais  sa  pei  te  n'est  que  trop  certaine. 
Un  témoin... 

FLORESKA. 

Un  témoin  !  où  est  -  il  ?  que  je  le  \oie  !  Ah  !  seigneur  .  ne 
refusez  pas  cette  triste  faveur  à  une  épouse  au  désepoir. 
z   a    m  o  s   K   1. 
Vous  le  vou'ez  ? 

FLORESKA. 

Je  vous  le  demande  comme-  un  bienfait» 

Les  Mines  G 
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Z    A.   M   o    s    k    r. 

Vous  allez  être  obéie.  (  dans  le  fond.  )  Polina  !  (  Polina 
parai/  :  il  lui  fait  signe  d'amener  la  personne  qui  est  avec 
elle.  Elle  sort.  Il  revient  près  de  Floreska  et  continue.)  Ed- 
vinski  ,  victime  de  sa  témérité  ,  a  succombé  dans  un  combat 
contre  le  commandant  d'un  de  mes  châteaux  ,  dans  lequel  il 
avait  voulu  s'introduire  sans  doute  pour  vous  y  chercher.  Il 
a  désiré  ,  en  mourant  ,  qu'une  bague  et  son  portrait,  auquel 
est  attaché  le  vôtre  ,  fussent  remis  entre  vos  mains.  J'aurais 
dû  peut-être  ,  pour  l'intérêt  du  mien  ,  ne  pas  souffrir  que  ces 
derniers  gages  de  son  amour  parvinssent  jusqu'à  vous  ;  mais 
ma  parole  est  sacrée.  On  lui  en  a  fait  la  promesse  en  mon 
nom,  et  Zamoski  ,  quelqu'en  soit  l'objet,  n'a  jamais  faussé 
son  serment. 

floreska,    à  part. 

Monstre  ! 

SCENE     XI. 

L  es  précédens,  POLINA  ,    EDWINSKI. 

(  Edwinski  est  déguisé  par  une  barbe  épaisse  et  une  longue 
pelisse  qui  cache  entièrement  son  habit.  ) 
z    a  m  o  s  k.  i  ,  se  retournant  vers  Edwinski. 
Polonais  ,    tu   vois  la  veuve  du   brave  Edwinski  }    appro- 

proche   et   remplis  le  triste   message  dont  il  t'a  chargé  à  ses 

derniers  momens. 

f  Edwinski  s'approche  de  Floreska  ,  la  salue  ,  et  tire  de  son  sein 
une  bague  ,  Polina  s'est  placée  entre  lui  et  Zamoski  ;  celui-ci  lui 
parle  à  voix  basse  ,  et  semble  s'applaudir  d'avance  du  succès  qu'il  se 
promet  parla  mort  de  son  rival,  Edwinski ,  s'éfant  assuré  qu'on  ne 
l'observe  pas,  prend,  de  la  main  gauche  7  la  main  de  Floreska  qu'il 
porte  sur  son  cœur  et  lui  met  sa  bague  au  doigt ,  en  lui  faisant 
signe  de  se  contraindre  ;  Floreska  l'examine,  le  reconnaît,  et  dans 
ie  premier  moment  de  sa  surprise,  s'écrie.  ) 

.¥    h    O     K    E    S    K    A. 

C'est  lui  !  (  Zamoski  et  Polina  se  retournent.  ) 

f  Floreska  qui  a  senti  son  imprudence  ,  dem  ure  interdite,  immobile, 
et  ne  sait  comment  la  réparer.  Tableau.  Edwinski  a  tiré  adroitement 
de  son  sein  son  portrait ,  et  se  retournant  froidement  veis  Zamoski , 
lui  montre  quil  représente  Edwinski.  ) 

p   o    L   1    N    A. 
C'est  son  portrait. 
(  Zamoski  parait  tranquille,  Edwinski  s'applaudit  à  part  d'avoir  trompé 
la  surveillance  de  Zamoski.  Polina  semble  deviner  que  ce  prétendu 
soldat  n'est  autre  que  l'époux  de  Floreska.  Tableau.  Zamoski  fait 
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sl^ne  à  Ei!\vin-.,ki  de  .émettre  ù  Flore-ka  ce  portiv.it  ;  i-'loie.sk  (,  sai- 
sissant l'intention  d'hdwinski  ,  s'en  empare  avec  empressement  et 
le  couvre  de  baisers.  ) 
floreska,  tournée  vers  Ed\\ins\i  et  paraissant 

s'adresser  au  portrait. 
O  toi  !  qui  m'es  plus  citer  que  la  vie,  il  m'est  donc  permis 
de  te  revoir  encore  !  Va  !  quelles  que  soient  les  persécutions 
que  j'éprouve,  je  jure  de  te  rester  fidelle  ,  de  ne  vivre 
que  pour  toi.  Le  ciel  ne  sera  pas  toujours  inaccessible  a  mes 
prières  ;  il  permettra  ,  j'espère,  qu'avant  peu  nous  puissions 
nous  réunir...  (  Zamos\ifait  un  geste  qui  peint  son  mécon- 
tentement ,  Floreska  s'en  appercoit  et  continue.  )  dans  un 
lieu  où  nous  n'aurons  plus  rien  à  redouter  des  médians  et  de 
leurs   persécutions... 

(Zanioski  jette  un  regard  terrible  sur  Floreski;   Polina  ,  qui  est  der- 
rière lui,  (ait  signe  à  Floreska  de  se  modérer.   Celle-ci    continue 
sans  affectation .  ) 
Dans  la  tombe. 

A     N    G    E    I.    A. 

Donne  ,  maman  ,  que  je  l'embrasse  aussi  l'image  de  mon 

bon  ami. 

Elle  prend  le  portrait,  l'embrasse,  l'examine  attentivement.  Ed- 
winski ,  les  yeux  fixés  sur. elle, 'et  emporté  par  sa  tendresse  ,  ou- 
blie un  moment  son  rôle  ;  tout  son  corps  est  penché  vers  l'entant  , 
il  semble  être  en  extase.  Zamoski  remonte  la  scène  poiir  les  obser- 
ver par  derrière.  Polina  n'osa  bouger,  Floreska  tremble  sans  pou- 
voir faire  le  moindre  signe.  ('Tableau.^  Edwinski  a  pris  la  main 
d'Angéla  et  la  presse  furtivement  dans  les  siennes.  Angéla  le  re- 
garde et  lui  dit  avec  douceur  .^ 

"omrne  tu  me  serres   la  main  ! 
loreska,  retient  sa  fille  et  lui  met  la  main  sur  la 

bouche. 
(  A  part.  )  Imprudente  !  (  Tableau.  ) 

zamoski,  s'élance  sur  Edwinski  ,  lui  arraefie  la 

barbe  et  le  reconnaît. 
C'est   lui  !   {stupéfaction  générale.)  <  Tableau.  )    Dans  le 

ran sport  de  joie  que  m'avait  causé  la  nouvelle  de  ta  mort  , 

t  certain  d'ailleurs  qu'une  fois  entré  dans  ces  lieux  on  n'en 

ort  point  impunément ,  j'avais  négligé  certaines  précautions 

ui  t'eussent  fait  reconnaître.  D'ailleurs  ,  je  l'avouerai  ,  je 
e  le   croyais  point  capable  d'un  tel  excès  d'audace  ;  mais  t 

a  le  vois,  malgré  tonte  ton  adresse  tu  ne  saurais  m'échapper. 

îouple  perfide  !  vous  ne  me  braverez  pas  plus  long-tems. 
avec  l'ironie  la  plus  amère.  )    Vous  l'avez  dit  ,  belle   Flo- 

ïska  ,  c'est  dans  la  tombe  que  vous  serez  réunis...  mais  cet 
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amant  heureux  va  t'y  devancer  ;    c'est  lui  qui  va  tracer    ta 

route  et  préparer  ta  place. 

jtDwiNSKi,  jetant  sa  pelisse  et  s'armant  de  son  épëe. 

Ce  seia  l'un  des  deux. 

polina,  avec  empressement. 

Seigneur  ,  je  cours  chercher  vos  gardes  ! 

EDWINSKI. 

Ils  le  retrouveront  mort  î 
(  Anjié'a  et  FI  or  ski  courent  se  jetter  au-devant  de  Polina  qui  parle 
bas  a  Flonska  et  s.rt  en  lui  témoignant  combien  elle  désire  que  son 
époux  soit  vainqueu  ;  Fdwinski  et  Zamoski  s'élancent  l'un  sur  l'autre. 
Apiès  un  combat  très  vil  dans  lequel  l'avantage  est  alternativement 
pour  l'un  ou  l'aiitr  ,  hi  winski  toml.e  à  la  renverse  ;  Zamoski  va  le 
ppreer.  i  loreska  jette  un  cri  et  se  place  au»devant  du  coup.  An^éla 
retient  Zam  ski  en  ten  nt  sa  pelisse  par  derrière. Zamoski  recule  en 
voyant  Flore- k<  au-devant  île  son  épée.  Les  Cosaques  entrent  ,  se 
précipitent  sur  Fdwinski  et  le  désarment.  Polina  par-derrière  tève 
les  mains  au  ciel  ,  Ragotzi  parait  au  comble  de  ia  joie,  'lableau.^ 

SCENE     XII. 

Les  pfécédens,  POLTN  \  ,  RAGOTZI  ,  Cosaques. 
floresxa,  à  Zamoski  y   montrant  Edwinski. 

Zamoski,  accorde  lui  la  vie  ! 

zamoski. 

Oui  ;  mais  pour  lui  donner  mille  fois  la  mort.  (  Angèla  et 
■et  Floresk.afont  un  mouvement  pour  attendrir  Zamoski.  )  Ne 
croyez  pas  que  rien  puisse  me  fléchir  :  extrême  en  mqn  amour,, 
je  suis  implacable  dans  ma  haine;  vous  frémiriez  à  la  seule» 
idée  des  tourmens  que  je  vous  prépare,  Ragotzi ,  Polina ,  ap- 
prêtez-vous  à  servir  ma  vengeance. 

POLINA. 

Reposez- vous  sur  moi.  (  avec  une  expression  vigoureuse.  ) 
Les  coupables  ne  tarderont  point  à  se  repentir  de  leur  audace. 
z    a   M  o  s   K  i. 

Ragotzi  ,  que  ces  sombres  abîmes  ,  que  ces  mines  aban- 
données soient  désormais  le  théâtre  de  leur  supplice  ,  qu'ils 
y  soient  engloutis  pour  n'eu  sortir  jamais. 

RAGOTZI. 

Oui,  seigneur. 

POLINA. 

Fiez-vous  à  mes  soins. 

zamoski,  bas  à  Ragotzi. 
Dans  la  crainte  d'une  surprise   de  la  part  des  amis  d*Ed- 
•winski  ,  et  poux  cous  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main  ,  ta 
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feras  replier  sur  le  château  le  premier  poste  de  Cosaques  qui 
est  au  bas  des  montagnes. 

R    A    G    O   T  Z    I, 

Vous  serez  obéi. 

f   l   o  r  e  s  k.   a  ,  à  genoux. 
Grâce  ,  ZamoskiJ 

Z   A    M    O    S    K.   I. 

Rien. 

R    A    G    O    T    Z    I. 

Obéissez. 

P     O     L     1     N     A. 

Point  de  grâce  aux  médians. 

edwinski. 

Femme   cruelle  !" 
poli  n  a  ,  lui  serrant  la  main  avec  une  émotion  bien  prononcée 
et  en  regardant  Zamos\ii  qui  paraît  applaudir  à  ion  zèle, 

Vous  verrez,  vous  verrez  ,  comme  je  sers  ceux  que  j'aime. 
(  bas.  )  Espoir  et  courage  ! 
(  Floveska  témoigne  sa  surprise  ,  Zamoski  renouvelle  son  ordre  ;  le» 

Cosaques  entraînent  Edwinski,  FJoteskaet  Angéla.  Après  plusieurs 

tableaux  ,  la  toile  tombe.  ) 


Fin  du  premier  Acte. 
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ACTE     II. 

Le  théâtre  représente  l'intérieur  d'une  mine  taillée  en  arca' 
des  ,  qui  se  répandent  de  tous  côtés  en  se  prolongeant  à 
perte  de  vue.  A  gauche ,  vis-à-vis  le  second  plan  ,  se  trouve 
une  espèce  de  pilier  grossièrement  taillé,  servant  d'arc- 
boutant  à  deux  arcades.  Celle  qui  esta  gauche,  entre  la  cou- 
lisse et  le  pilier,  est  censée  communiquer  au  château  par 
des  souterrains;  elle  est  fermée  par  une  porte  grillée  ,•  dans 
le  milieu  du  plafond ,  au  quatrième  plan  ,  est  un  trou  ser- 
vant d'ouverture  à  la  mine.  Dans  le  milieu  de  ce  trou ,  un 
mât  perpendiculaire  ayant  des  échelons  ,  et  qui  sert  à  mon- 
ter ou  à  descendre.  Au  pied  du  mât  une  grille  horizontale 
qui  ferme  l'ouverture  de  la  mine  pour  l'étage  inférieur. 

SCENE    PREMIERE. 
EDWINSKI,   RAGOTZI,   COSAQUES. 

(On  -voit  descendre  par  l'ouverture  de  la  mine  et  le  long  du  mât  un  Co- 
saque portant  une  torche,  puis  Ragotzi ,  suivi  d'un  autre  Cosaque  qui 
tient  un  sabre  nud  sur  la  tète  d'Edwinski  qu'on  descend  dans  le  pa- 
nier ,  les  yeux  bandés.  Dès  qu'ils  sont  arrivés  au  bas  ,  Ragotzi  or- 
donne au  Cosaque  qui  porte  la  torche  d'allumer  une  lampe  placée 
derrière  le  pilier ,  ensorte  que  l'intérieur  de  la  mine  soit  éclairé  d'une 
manière  pittoresque.  Edwinski  arrivé  au  bas,  défait  le  bandeau  qui 
lui  couvre  les  yeux  ;  il  paraît  frappé  de  l'horreur  des  lieux  où  il  se 
trouve;   Ragotzi  parcourt  la  mine.) 

UN      COSAQUE. 

Et  bien  ,  commandant ,  décidez-vous  j  est-ce  ici  que  nous 
le  laissons? 

RAGOTZI. 

Qu'en  penses-tu  ,  toi  qui  connais  mieux  que  moi  l'intérieur 
de  ces  mines  ? 

UN     COSAQUE. 

Est-ce  mon  avis  que  vous  me  demandez,  commandant? 

r   A   o  o  t  z  i. 
Sans  doute. 

UN     COSAQUE. 

Ma  foi  je  pense  qu'il  serait  trop  heureux  de  rester  ici.  On 
y  respire  un  bon  air  5  l'endroit  est  agréable  ,  gai  ,  commode... 

RAGOTZI. 

Tu  veux  rire  ! 
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UN     COSAQUE. 

Du  tout,  commandant,  je  ne  ris  jamais.  Vous  pouvez 
m'en  croire ,  ceci  est  véritablement  un  palais  auprès  de  la 
partie  inférieure.  En  un  mot  c'est  l'appartement  des  femmes. 
R  a    g   o   t  z  i. 

L'appartement  des  femmes! 

UN       COSAQUE. 

Vous  ne  savez  pas  cela  ,  vous  qui  n'êtes  que  depuis  peu  de 
tems  au  service  du  noble  palatin}  mais  c'est  ici  qu'il  renferme 
les  beautés  cruelles  qu'il  rencontre  par  fois  ,  afin  de  les  ap- 
privoiser. Ce  passage  que  vous  voyez  fermé  par  une  grille, 
conduit  à  une  salle  basse  du  palais  par  un  sentier  taillé  dans 
lu  roc,  c'est  par  là  Lju'il  vient  de  tems  en  tems  visiter  ses  pen- 
sionnaire*, et,  selon  toute  apparence,  c'est  ici  que  l'on  con- 
duira la  belle  Floreska. 

R    A    G    O    T    Z    I. 

En  ce  cas  ,  c'est  dans  la  partie  inférieure  qu'il  faut  ren- 
fermer son  époux;  elle  est  séparée  de  celle-ci  par  une  grille, 
ainsi  ils  ne  pourront  ni  se  voir,  ni  s'entendre  5  et  je  dois  , 
pour  prouver  au  noble  palatin  jusqu'où  va  mon  zèle  ,  ne  né- 
gliger aucune  occasion  d'augmenter  ,  s'il  se  peut,  la  douleur 
et  les  tourmens  de  deifx  personnes  qu'il  déteste  et  dont  il  a 
juré  la  mort. 

UN      COSAQUE. 

C'est  juste. 

e  r>  w  1  n  s  k.  1. 
Eh  bien  !  bourreaux  !  mon  sort  est-il  décidé  ? 

R    A    G    O    T   Z    I. 

A  peu  près. 

UN      COSAQUE. 

Patience  !  tu  es  diablement  pressé. 

EDWINSKI. 

Mes  yeux  sont  fatigués  de  voir  des  méchans. 

UN        COSAQUE. 

En  ce  cas,  tu  dois  les  fermer  souvent. 

R  a  g  o  t  z  1,  au  Cosaque  qui  est  près  d'Edwinski. 
Remets-lui  son  bandeau  ,  il  nu  nous  verra  plus. 

edwinsk.1,  repoussant  le  Cosaque. 
Je  ne  le  souffrirai  pas. 

UN       COSAQUE. 

Oh  '  ne  va  pas  faire  le  mutin  !  cela  ne  te  réussirait  pas  du 
tout.  Commandant,  vous  avez  la  clef  de  la  grille  ? 
r  a  &  o  t  z  1. 
La  voilà. 
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11  faut  le  descendre  de  suite  ,  il  sera  débarrassé  de  l'hor- 
reur de  notre  présence  }  comme  tu  vois  ,  nous  savons  ce  que 
c'est  rjue  les  procédés. 

(  On  ouvre  la  grille.  Le  premier  Cosaque  descend  avec lïne  torche  ,  l'au- 
tre se  place  sur  le  mât  etd-seend  au  niveau  dup  mier  nomme  au  com- 
mencement de  l'acie.  Le  premier  C  jsaque  donne  un  son  de  cor  el 
Ragotzi  s'apprête  à  descendre.  ) 
Restez-là ,    commandant  ,  nous  n'avons  pas  besoin  de  vous  , 
c'est  l'affaire  d'un  moment. 

(  Tout  disparaît  et  s'enfonce  dans  la  partie  inférieure  ;   Ragotzi  ,  ap- 
puyé sur  le  mât,  les  regarde  descendre  et  observe  ce  qui  se  passe.  ) 

SCENE    II. 
FLORESKA,    PO.LINA,     RAGOTZI.    . 
polina  ,  arrivant  par  le  sentier  voûté  et  ouvrant  la  grille, 
(    Avec  beaucoup  de   douceur.  )    Suivez-moi  ,    madame  , 
nous  voilà  parvenues  à  l'affreux  séjour  qu'on    vous   destine. 
Croyez  bien  que   je  n'aurais  jamais  accepté  l'horrible  emploi 
dont  m'a  chargé  Zamoski  ,  si  je  n'espérais  trouver  les  moyens 
de  vous  être    utile    et  d'adoucir  au   moins  votre    captivité. 
(  Elle  soutient  Floreska  qui  parait  dans  un  état  de  l'ai  h  esse  dificile  à 
rendre,  et  la  conduit  vers  un  banc  à  droite.  ) 

RAGOTZI. 

J'entends  du  bruit.  (  il  quitte  sa  place  et  s'avance  de  quel- 
ques pas.  ) 

p  o  t  i  N  A  ,  l'appercoit. 

(  A  part.  )  C'est  Ragotzi.  (  haut  et  reprenant  un  ton  dur 
et  des  manières  brusques.  (  Allons  ,   madame  ,  croyez-vous 
que  j'aie  le  tems  d'écouter  vos  plaintes  et  de  m'appitoyer  sur 
votre  sort  ? 
fElle  la  pousse  rudement  vers  le  banc  ,    puis  se  retournant  vers  elle 

les  mains  jointes  et  avec  un  air  suppliant ,  lui  dit  à  part  :  ) 
Ah  !  pardon  !  pardon  ! 

RAGOTZI. 

Doucement  ,  Polina  ;  l'intention  de  Zamoski  n'est  pa$ 
que  les  prisonniers  soient  traités  avec  tant  de  rudesse. 

P    p    X.   I    N    À. 

Que  vous  importe  ?  chacun  agit  comme  il  lui  plaît. 

ragotzi,  a  part. 
Cette  femme  a'par  fois  des  manières  insupportables, 
p  o  1 1  N  a  ,  montrant  à  Floresk.a  un  renfoncement  à  droite. 
Voilà  votre  appartement  $    vous  y  trouverez  à  peu-près  ce 
qui  vous  est  nécessaire. 
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RAGOTZi,a  part. 
Oui,  à-peu-près.  {haut.  )    Ne  serait  -  il  pas  possible   de 
procurer  à  madame  quelqu'adouoissement  ? 

p    o    L     IN     A. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  n'aime  pas  qu'on  se  mêle  de  ce  qui 
tae  regarde  5  faites  votie  devoir  comme  je  ferai  le  mien, 
a   A   o  o  1    z  1  ,   a  Floreska. 
Soyez  persuadée,  madame... 

P    O    L    I     N     A. 

Madame  n'a  pas  besoin  de  vos  consolations.  (  on  entend 
du  bruit  dans  la  partie  inférieure.  )  Au  lieu  de  vous  établir 
ici  le  censeur  de  ma  conduite,  vous  feriez  mieux  «1e  savoir 
ce  cjiii  se  fiasse  dans  la  partie  confiée  à  votre  surveillance  , 
entendez-vous  ?  c'est  sans  doute  votre  prisonnier  qui  se  ré- 
volte. 

r  a  g  o  t  z  r. 

En  effet.  J'y  vais  5  nous  verrons  s'il  osera  me  résister.  (  il 
descend.  ) 

»  .'  ■ — ■• — ! — ' — — 

SCENE     III. 
FLORESKA,     POLINA. 

P    O     I-     1     N     A . 

Oui ,  allez.  (  dès  que  Ragolzi  a  disparu  ,  eVe  court  à  ^ou- 
verture et  observe  attentivement.  )  Il  est  en  bas  ;  le  bruit  re- 
double... courons,  {elle  sort  précip  ta  ntntnt  par  le  chemin 
i/outé.  ) 

SCENE    IV. 

FLORESKA,   seule  ,  regardant  autour  d'elle. 

Quel  horrible  séjour  !  (  elle  Se  cache  la  figure  en  expri- 
mant son  tffroi.  )  Polina!...  elle  aussi  m'a  quittée  !  Hélas  ! 
que  pourraient  ses  efforts  et  son  amilié  contre  l'active  surveil- 
lance des  êtres  féroces  qui  m'entourent  ?  Angéla  !  Edwinski! 
c'en  est  donc  fait  ;  je  ne  vous  verrai  plus.  Qu'on  les  sépare 
pour  jamais,  a  dit  le  cruel  Zamoski  ,  Floreska  ne  re verra 
plus  sa  fille-  On  ne  l'a  que  trop  bien  exécuté  cet  ordre  bar- 
bare. Me  voilà  condamnée  à  finir  ici  des  jours  passés  dans  la 
douleur  et  les  larmes  ,  et  je  n'aurai  pas  même  pour  témoins 
de  mes  derniers  momens  les  seuls  objets  qui  pourraient  en 
adoucir  l'amertume.  Malheureuse  Floreska  1  (  elle  retombe 
accablée    ) 

Les  Mines  D 
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SCENE    V- 

FLORESKA,  POLINA,  ANGELA. 

P  o  l   i  n  a  ,    conduisant  Angela  par  la  main  ,  paraît  à  la 
porte  grillée  ;  elle  observe  rapidement  si  elle  ne  peut  être 
surprise  et  court  vers  Floreska. 
Floreska  !...  embrassez  votre  fille. 

floreska  ,  jette  un  cri  de  surprise  et  embrasse  Angéla. 
Angela  ! 

POLINA. 

'  Paix  !  (  Tableau.  )  Je  sais  qu'il  n'est  point  cle  plus  grand 
supplice  pour  une  mère  que  d'être  séparée  fie  son  enfant ,  et 
je  vous  rends  le  vôtre.  Adieu  ,  dérobez-le  soigneusement  à 
tous  les  regards. 

FLORESKA. 

Mais  votre  maître... 

p  o  l  i  n    a  ,   vivement,  et  mettant  la  main  sur  son 

cœur. 
Le  voilà. 

FLORESKA. 

Zamoski... 

POLINA. 

M'ordonne  de  vous  persécuter  5  mais  mon  cœur  me  pres- 
crit de  vous  servir  et  c'est  à  lui  seul  que  j'obéis. 

FLORESKA. 

Femme  généreuse  ! 

POLINA. 

On  vient  ;  de  la  prudence  !  sur-tout  cachez-la  bien. 

ANGELA. 

Tu  ne  m'embrasses  pas  ? 
fPolina  va  jusqu'il  la  grille  ,  puis  elle  se  retourne  ,  voit  Angéla  qui 
lui  tend  les  bras  ,  revient  vivement  sur  ses  pas  et  l'embrasse  ainsi 
que  Floreska.  Tableau.  On  enjeml  deux  sons  de  cor.  ) 

POLINA. 

Voilà    le  signal   pour  remonter.    Adieu  ;  espoir  et  cou- 
rage !  # 

(  On  appercoit  la  lueur  des  torches  ,  à.l'ôiivei  tare  horizontale.  On  en- 
tend le  murmure  confus  des  voix.  Polina  s'cehappe  des  bras  de  Flo- 
reska ,  et  emmené  Angéla  qu'elle  fait  cacher  dans  l'enfoncement 
qui  est  entre  le  pilier  et  la  grille,  puis  elle  disparait  par  la  grille 
qu'elle  tire  après  elle.  ) 


SCENE     VI. 
A  N  G  E  L  A  ,  cachée  ,   FLORESKA,   RAGOTZI, 

COSAQUES. 

(  On  voit  remonter  d'abord  R:i»orzi.  puis  les  Cosaques.  Un-  d'entr'eus 

ferme  la  grille  a  la  clef.  ) 

UN        COSAQUE. 

Avez-vous  encore  quelque  chose  à  nous  ordonner  ,  com. 
mandant? 

Pv    A    G    o   t   z   T. 

Non.  Je  vais  visiter  quelques  parties  de  ces  mines,  (â 
voix  basse)  Je  suis  d'ailleurs  bien  ai*e  de  voir  ce  qui  se 
passe  ici. 

UN        COSAQUE. 

Il  suffit ,  commandant.  (  ils  se  mettent  en  devoir  de  remon- 
ter au  mât.  )  Vous  n'avez  pas  oublié  le  signal,  pas  vrai? 
Un  son  de  cor  pour  descendre  le  panier  et  deux  pour  le  re- 
monter. 

RAGOTZI. 

Je  te  remercie.  Je  m'en  souviens  ;  mais  je  n'en  aurai  pas 
besoin. 

FLORESK.A,    à  part. 

Un  son  de  cor  pour  descendre  le  panier  et  deux  pour  le 
remonter  î 

RAGOTZI. 

La  clef  de  la  grille  ? 

UN        COSAQUE. 

La  voilà. 

RAGOTZI. 

Partez. 
(  Un  des  Cosaques  donne   deux  sons  de  cor,  le  panier  remonte  ,  les 
Cosaques  montent  après  le  màt,  et  tout  disparait  par  l'ouverture  du 
haut.  ) 

SCENE    VII.- 
RAGOTZI,   FLORESKA  ,    ANGELA. 

ragotzi,  à  part. 
Cette  femme  me  plaît  5  il  faut  que  je  tâche  de  m'en  faire 
aimer.  Zamoski  n'y  a  point  réussi  ,  parce  qu'il  n'a  pas  su  se 
plier  à  son  caractère  et  flatter  sa  douleur  :  je  profiterai  de  ses 
fautes.  Elle  se  croit  séparée  pour  toujours  de  sa  fille  ,  de  son 
mari  j  en  lui  faisant  espérer  de  les  revoir  ,  espoir  que  je  m» 
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garderai  bien  de  réaliser,  et  j  e  ne  manquerai  pas  de  prétex- 
tes ,  je  gagnerai  peu-à-peu  si  confiance  ;  de  la  confiance  naît 
l'amitié  ,  et  de  l'amitié  à  l'amour  il  n'y  a  qu'un  pas  qn'elLe 
aura  bientôt  franchi  La  seule  chose  que  je  redoute  ,  c'est  la 
présence  de  Polina  5  elle  paraît  scrupuleuse  et  sévère  à  l'ex- 
cès ,  incapable  de  trahir  ses  devoirs  5  ainsi  je  ne  puis  l'ad* 
mettre  en  ma  confidence  :  je  n'ai  donc  «l'autre  moyn  , 
pour  me  délivrer  de  sa  surveillance,  que  d'inventer  quel- 
que ruse  ou  de  lui  tendre  un  piège',  afin  de  la  perdre  dans 
l'esprit  <!e  Zamoski  et  d'être  seul  chargé  de  la  garde  des  pri- 
sonniers. Oui  ,  voilà  le  plan  que  je  dois  suivre  j  il  est  bien 
conçu,  je  ne  m'en  écarterai  pas. 

(  Pendant  ce  monologue,  f'agotzi  s'est  approché  machinalement  du 
pilier  3  et  >Vst  assis  un  moment  sur  le  banc  qui  est  au  bas.  Il  a  posé 
près  de  lui  sa  toque  et  la  clef  lié  la  grille  horizon'ale  ;  I  loreka  s'en 
est  appen ne  5  et  lorsque  Ragotzi  se  lève  ,  a  !a  fin  du  monologue  , 
elle  montre  à  Angéla  la  clef  qui  est  sous  la  toque,  en  lui  faisant  si- 
gne »le  la  prendre  et  o'illei-  ouvrira,  son  père.  Après  un  instant  de 
réflexion  ,  l'enfant  saisit  l*idée  cie  sa  mère  ,  prend  adroitement  la 
clef,  passe  derrière  le  pilier  et  va  au  pied  i<u  niât.  ) 

b    A   g  o  t  z   r  ,  allait  vers  Floreska. 
Ce  séjour  doit  vous  paraître  affreux  ,  madame  ? 

FLORESKA. 

Il  est  vrai. 

n    a  o  o   t  z  1. 
Si  du  moins  vous  n'étiez  pas  séparée  des  objets  qui,  tous 
sont  chers  ? 

FLORESKA. 

Alors  il  aurait  pour  moi  des  charmes. 

R     A     G     O    T    Z     I. 

Votre  époux  est  confié  à  mes  soins... 

JLORESKA. 

Je  le  sais. 
(  Angola  a  mis  la  clef  dans  la  serrure  ;  elle  fait  tons  ?es  efforts  pour 
l'ouvrir.  On  entend  bien  distinctement  le  premier  tour.  Ce  bruit 
frappe  Ragotzi  qui  tourne  vivement  la  tète.  Floreska  effrayée  fail 
par  derrière  un  si_ne  à  sa  fille,  qui  se  relève  et  se  cache  derrière  le 
mât.  Tableau.  Ragotzi  qui  ne  voit  rien,  s'avance  vers  le  banc.  Flo- 
reska tremble  qu'il  ne  s'appr-rçnive  que  la  clef  n'y  est  plus,  elle  le 
rappelle  avec  un  air  presque  suppliant  (  et  lui  dit  avec  beaucoup  de 
douceur.  ) 

Vous  me  <  isiez  que  mon  époux  est  confié  à  vos  soins. 
H.  a   g  o  t  z   1  ,  revenant» 

Et  qu'il  dépend  de  vous  de  le  revoir. 
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TLORESKA. 

Parlez  ,  que  faut-il  faire  ? 

RAGOT«i,à  part. 
Elle  est  à  moi. 
(  Pem.aiu  cet  à  parte  ,  Floreska  fait  signe  à  sa  fille  de  retourner  à  sa 
place.  Angéla  obéit  et  se  sauve  à  toutes  jambes  derrière  le  pilier.^ 
FLORESKA. 

Eh  bien  ! 

H    A    G    O    T    Z    I. 

]\5e  conserver  un  peu  de  reconnaissance. 

FLORESKA. 

Peut-on  en  refuser  à  celui  qui  nous  oblige? 

R    A    G     O    T    Z    I. 

Et  m'aider  à  éloigner  Polina ,    dont  la   sévérité  nuirait  à 
mes  desseins. 

floreskAj    à  part. 
Je  le  crois,  {haut.  )  Cela  doit  être  difficile ,   car  elle  pos* 
fiède  la  confiance  de  Zamoski. 

r  a  g  o  t  z   r. 
Promettez-vous  de  me  seconder? 

FLOKESKA. 

Comme  je  le  dois  et  autant  que  je  le  pourrai. 

R    A    G    O    T    Z    I. 

Je  n'en  veux  j  as  davantage.  Adieu,  belle  Floreska ,  vous 
ne  tarderez  point  à  me  revoir,  et  j'espère  vous  donner  une 
nouvelle  agréable.  {Angéla  remrt  furtivement  la  clef  sous  la 
toque  ,  témoigne  à  sa  mère  qu'elle  a  réussi ,  et  toutes  deux 
s'en  aplaudissent.)  {à  part.)  Allons  achever  la  visite  qu'il 
m*est  ordonné  de  faire,  et  rêver  aux  moyens  d'éloigner  Poli- 
na ,  c'est  le  seul  obstacle  que  je  doive  rencontrer  dans  l'exé- 
cuiion  de  mes  projets. 
(  Il  reprend  sa  toque  et  la  clef,  salue  Floreska  ,  prend  une  lanterne  et 

on  le  perd  bientôt  de  vue  à  travers  les  sombres  détours  de  la  mine.  ) 

SCENE     VIII. 
FLORESKA,     ANGÉLA. 

(  Floreska  s'est  levée  et  a  observé  R  agotv.i .  Quand  il  s'est  éloigné ,  elle 
court  vers  Angéla  qui  se  jette  dans  ses  bras  et  l'embrasse  à  plusieurs 
reprises.  J 

FLORESKA. 

Charmant  enfant! 
(  Elle  court  à  la  grille,  la  soulève  avec  peine  et  pousse  un  cri  de  joie.  ) 
Elle  est  ouverte  !  {elle  se  jette  à  genoux.) 
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A  N*  g  E  LA,  parlant  à  la  partie  inférieure. 
Mon  bon  ami,  viens  ! 

f-loreska,^  même. 
Edwinski  î  la  grille  est  ouverte...  viens  embrasser  ta  fille. 

edwinski.,    en  dehors. 
Et  ma  Floreska  !   (Angéla  s'est  mise  à  genoux  à  coté  de 
sa  mère.) 
>■  ■  '  .  i  ■     ■■  » 

SCENE     IX. 

Les    précédens,    EDWINSKI. 
(  Edwinski  monte  après  le  mât,  et  soulevant  la  grille  avec  sa  tête, 
aide  sa  femme  à  l'ouvrir.  Floreska  et  sa  fille  sont  à  genoux  :  il  se 
jette  entr'elles  deux  dans  la  même  attitude;  tous  trois  s'embrassent 
et  adressent  au  ciel  leurs  remerciemens.  Tableau.  ) 
EDWINSKI. 

Sommes  nous  seuls  dans  ces  mines? 

FLORESKA. 

Ragotzi  les  visite  ,  mais  la  lumière  qu'il  porte  nous  aver- 
tira de  son  retour. 

EDWINSKI. 

Chère  Floreska  !  .  .  .  quelle  est  la  main  bienfaisante  qui 
nous  réunit? 

floreska,    montrant  Angéla. 
La  voilà. 

EDWINSKI. 

Quoi  î  ma  fille  ! 

ANGELA. 

Je  t'ai  donné  du  chagrin  sans  le  vouloir;  il  faut  bien  que 
je  te  le  fasse  oublier. 

EDWINSKI. 

Ah  !  si  Zamoski  ne  m'eut  point  découvert  ,  c'était  fait  de 
lui  ,  ce  jour  te  délivrait  d'un  rival  odieux  et  de  ses  persé- 
cutions. 

FLORESKA. 

Est-il  possible  ? 

EDWINSKI. 

Cinquante  hommes  déguisés  et  d'un  courage  à  l'épreuve, 
à  la  tète  desquels  est  le  brave  Polaski ,  m'ont  suivi  jusqu'aux 
environs  du  château  5  ils  doivent  se  tenir  cachés  dans  les 
montagnes  voisines  ,  jusqu'à  ce  qu'un  avis  de  ma  part  les 
instruise  des  moyens  de  surprendre  la  garde  ou  d'attaquer 
<">  rc  e  ouverte  :  mais  renfermés  dans  ces  horribles  lieux  , 
sans  prévoir  le  terme  de  notre  captivité  ,  comment  leur  faire 
part    de  ce  qui  m'arrive  ?  Ils  se  croiront  trahis  ,  abandonnés  , 
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iis  fuiront  peut-être  ,  et  nous  laisseront  pour  jamais  au  pou- 
voir du  monstre  qui  nous  opprime.  Si  du  moins  j'avais  pu 
conserver  des  armes  !  le  désespoir  ,  la  rage  auraient  doublé 
mes  forces,  je  vous  aurais  sauvées,  ou  je  serais  mort  à 
vos  yeux...  mais...  rien  ,  rien!...  Tout  me  manque  à  la 
fois  ,  tout  trahit  mon  courage. 

FLORESKA. 

Mon  ami  ,  un  être  généreux  compatit  à  nos  malheurs  ,   et 
nous  promet  du  secours.  Une  femme... 
edwinski. 
Une  femme  ! 

FLORESKA. 

Polina...  Apprends....  (on  entend  le  ref rein  de  l'air  sui- 
vant. )  Paix.  (  Floreska  se  remet  d  sa  place;  Edwinski  et 
Angela  se  cachent  derrière  le  pilier ,  mais  de  manière  à  être 
vus, 

SCENE    X. 

Les  précédens,   PETER  S. 
p  e  t  e  R  s,  sans  être  vu. 
Air  :  Un  pauvre  petit  savoyard,  (des  Deux  Journées.) 
Premier  couplet 

Tristes  habitans  de  ces  lieux  , 

O  vous  que  l'infortune  accable  ! 

Pour  les  coeurs  bons  et  vertueux 

Il  existe  un  dieu  secourable. 

Le  bonheur  vous  sera  rentra  , 

Acceptez-en  le  doux  présage  ;  (  lis.  ) 

Conservez  espoir  et  courage  , 

Un  bienfait  n'est  jamais  perdu,  (bis.) 
f  Les  trois  autres  ont  écouté  avec  la  plus  grande  attention  ce  couplet 
et  ont  exprimé  tour-à-tour  les  senti  mens  qu'il  a  fait  naître  en  leur 
ame  ;  à  la  fin  du  couplet ,  Péters  se  montre  ,  descend  le  long  du  màt , 
tenant  un  panier  au  bras;  il  s'arrête  à  la  hauteur  de  huit  à  dix  pirds, 
4e  manière  à  former  tableau.  ) 

Second  couplet. 

Votre  père  du  déshonneur 

Sauva  jadis  notre  famille, 

Sa  fille  est  en  proie  au  malheur!... 

Nous  mourrons  pour  sauver  sa  nlle. 

Tant  de  beauté,  tant  de  vertu, 

D'un  méchant  serait  le  partage  i...  (bis.) 

Reprenez  espoir  et  courage  , 

Un  bienfait  n'est  jamais  perdu.  (  bis.  ) 
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(  Pendant  ce  couplet ,  Floreska  tournée  vers  Peters  lui  a  témoigné  sa 
reconnaissance.  Edwinski  et  Angela  se  sont  avancées  ,  et  quand  on 
chante  le  refrein  en  trio,tous  quatre  son;  posés  de  manière  a  former 
un  tableau  agréable.  ) 

FEORESK.A. 

Comment  ,  Peters  ,  c'est  vous  ! 

p   e  ï  e  r  s  ,  au  bas  du  mât. 
Oui  ,  madame. 

FLORESKA. 

Et  vous  ne  craignez  pas... 

PETERS. 

Ce  qu'un  honnête  homme  doit  craindre  le  plus  ,   c'est  de 
manquer  à  la  reconnaissance. 

TOUS. 

Bon  Peters  ! 

SCENE     XL 
Les    précédens,   R  A  G  OT  Z  I. 

PETERS. 

Je  viens  de  la  part  de  Polïna  vous  dire...  (  on  entend  da 
bruit.  ) 

FLORESKA. 

C'est  Ragotzi. 

PETERS. 

Nous  sommes  perdus.  (  à  Edwinski.  )  Cachez-vous  ,  sei- 
gneur. (  à  Floreska.  )  Ne  bougez  pas  ,  madame.  (  Ragotzi 
s'avance  par  derrière  et  vient  entre  Peters  et  Floreska  écou- 
ter ce  que  dit  Peters.  )  Oui  ,  madame  ,  je  ne  saurais  trop 
vous  le  répéter  ,  ayez  toute  confiance  dans  Rigotzi.  {bas.  ) 
Defiez-vous  de  lui.  (  haut.  )  C'est  un  soldat  courageux  et  fi- 
dèle... (bas.)  Un  misérable  ,  le  vil  esclave  des  volontés  de 
son  maître,  (haut.  )  Mais  qui  sait  allier  la  sévérité  qu'exige 
son  devoir  aux  égards  que  tout  homme  doit  à  votre  sexe  , 
surtout  quand  il  est  malheureux. 

ragotzi.   s' avançant. 

Peters  n'est  pas  aussi  simple  qu'il  voudrait  le  paraître  ,  ce 
me  semble. 

peters,  jouant  la  surprise. 

C'est  vous  ,  seigneur? 

ragotzi. 

Et  je  le  remercie  des  choses  obligeantes  qu'il  a  bien  voulu 
dire  à  madame  sur  mon  compte. 

peter   s. 

Seigneur ,  je  n'ai  rien  dit  que  de  vrai. 
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FLORESK.A. 

Je  le  crois  et  je  n'avais  pas  besoin  du   témoignage  de  Pe- 
ters  pour  en  être  persuadée. 

R  a   g  o  t  z  i. 
Ce  que  vous  me  dites  est  trop  flatteur  ,  madame. 

p   e  t  e  R  s ,  à  part. 
Pas  trop. 

ragotzi, à  Peters. 
Mais  je  n'en  dois  pas  moins  savoir    quel  est  le  motif  qui 
t'a  conduit  ici. 

peter  s  ,  montrant  son  panier. 
Vous  le  voyez. 

R    A   G    O    T    Z    I. 

Est-ce  toi  qui  as  chanté  ? 

PETERS. 

C'est  moi-même  ,  vous  avez  dû  me  reconnaître  à  la  fraî- 
cheur de  la  voix. 

r  a  g  o   t  z  i. 
Quelle  est  cette  chanson  ? 

F    E    T    E    R    S. 

Cette  chanson  ?...  c'est  une  chanson...    de  circonstance. 

R  a  g  o  t  z    i. 
Mais  ensuite  il  m'a  semblé  entendre  plusieurs  voix... 

PETERS. 

C'est  sûrement  l'écho  qui  produit  cet  effet-là. 

R    A    G    O    T    Z    I. 

Crois-tu  ? 

PETERS. 

Oui  ,  seigneur. 

R    A   G    O    T    Z    I. 

Et  moi  je  suis  certain  que  l'on  t'a  répondu,  et  je  veux  m'en 
assurer  â  l'instant  même. 

floreska,  à  part. 
Nous  sommes  perdus. 

peters,    bas. 
Ne  vous  troublez  pas  ! 

^Ragotzi  fait  le  tour  de  la  mine,  passe  derrière  le  mât,  revient  derrière 
le  pilier.  Angéla  conduisant  son  père  par  la  main,  passe  devant  le 
public,  ensorte  que  quand  Ragotzi  revient  au-devant  de  la  scène  , 
Edwinski  et  sa  fille  ont  fait  le  tour  et  se  sont  cachés  de  nouveau.  ) 

ragotzi,    à  part 
Je  soupçonne  quelqu'intelligence  de  la  part  de  Polina  ;  si 
je  pouvais  m'en  convaincre  ,  elle  serait  perdue,    {haut.  )  Ne 
serait-ce  point  Polina  qui  t'a  envoyé  ici  ? 

Les  Mines  E 
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P     E    T    E     R    S'. 

Ah  !  vraiment ,  elle  s'en  garderait  bien. 

r  a  g  o  t  a  i. 
Et  qui  donc? 

PETE     R    3. 

Je  me  suis  offert  de  bonne  volonté. 

feoreska,   bas  à  Ptters. 
Mon  ami ,  tâche  de  le  faire  sortir.  Je   tremble  qu'il  ne  les 
découvre  î 

RAGOTzr,    à  part. 
Il  y  a  là  dessous  quelque  mystère  ! 

v  e  t  e  R  s ,  bas  à  Floreska. 
C'est  difficile  î...  Ah  !  j'y  sui6.  (haut.)  Au  lieu  rie  blâmer 
ma  conduite  ,  vous  devriez  plutôt  des  éloges  à  mon  zèle.  T\e 
vous  souvient-il  plus  que  vous  m'avez  ordonné  d'aiier  au 
premier  poste  des  montagnes  ,  à  une  lieue  d'ici  ,  cheither 
du  renfort  ? 

rago   tzIj   l'int  Trompant . 
Silence  î 

p   e-  t  E  B   s,  continuant  tt  plus  fuit. 
En  cas  d'attaque  de  la  pari  des  soldais. 

r  a  G   o   t   z    î. 
Mal-adroit  I 

P    E    T    E     R    S. 

De  ce  palatin  prisonnier. 

kagotzi.  , 

Veux- tu  parler  plus  bas  ! 

p   E    T    E   r   s. 
Je  suis  bien  aise  de  vous  prouver  que  je  n'ai  pas  tort. 
^Edwinski  qui  se  montre  derrière  le  pilier,  parait  frappé  de  cet  avis.  ) 
R    A    G    O    T    Z    I. 

Au  contraire,  je  te  trouve  très-coupable  de  n'avoir  point 
exécuté  mes  ordres  sur  le  champ. 

PETE     R    S. 

Vous  voulez  rire  ,  commandant. 

R     A    G   O    T    Z    I. 

Malheureux  î 

V    E    T    E     B     S. 

Pour  les  exécuter,  il  fallait  le  pouvoir. 

R   a  G  o   T  z  î . 
Qui  t'en  a  empêché  ? 

p    F.    T    iî    n    s. 
V  >fre   négligence,  et   cV.'t  voi»''   au  contraire  qui  série;: 
da  is  le  cas  d'être  puni  par  no'ie  nyutre. 
K   a   g  o   r   z   î . 
Encore  ! 
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P    K    T    E    n    s. 
Pour  sortir  rlu  château    d'après  les  ordres    établi';    et    la 
■  ouvelle  consigne  ,  ne  faut-il  pas  un  laissez  passer  de  votre 
main  ? 

r    a   G   o   t  z  i. 
Tu  as  raison...  Je  l'avais  oublié. 

p    e   i    E   R   s. 
/h  !  vous  voyez  donc  bien  que  je  n'ai  pas  tort. 
(  Il  jette  un  coup  d'œil  sur  Floreska  qui  le  remercie  et  s'applaudit  du 
succès.  ) 

R     A     G    O     T    Z     T . 

Non,  non,  c'est  moi  seul,  je  l'avoue  ;  mais  je  te  prie, 
mon  cher  Peters  ,  de  réparer,  à  force  de  diligence  ,  le  retard 
apporté  dans  les  ordres  de  Z&moskl.  Sortons. 

V     E    T     E     K    S. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

R   a   g   o  t    z   i. 
Passé  devant. 

PETERS. 

Jamais  ,  commandant. 

RAGOTzi,/e  poussant. 
Obéis. 

PETERS. 

Puisque  vous  m'en  priez... 
[  Il  re>tii>nteet  fait  des  signes  d'intelligence  à  Edwiiiiki  qui  s'approche  , 
liii  carie  bas  ,  ef  s'éloigne.   Péters  t'ait  signe  qu'il  exécutera  vie  tout 
6ou  cœur  ce  qu'il  lui  a  demandé  ;  pendant  ce  tems  Ragotzi  revient 
aupiùs  ùe  Floresk.i.  ) 

K     A     G    G    T    Z    I. 

Polina  est  furieuse  de  l'intérêt  que  je  prends  à  vous  ,  ma- 
dame ,  et  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  envoyé  ici  son  neveu 
•oui  m'épier  et  savoir  .si  je  n'ai  point  adouci  en  votre 
aveu:  les  ordre.»  rigoureux  de  Zamoski.  Mais  ne  craignez 
ieu  de  sa  part  ,  je  déjouerai  tous  ses  projets  ,  je  jure  de 
.•ous  servir  et  de  vous  protéger  contre  cette  méciiante 
cm  me  ,  mais  n'oubliez  pas  que  vous  m'avez  promis  un  peu 
ie  reconnaissance. 

floreska,  avec  intention. 

Comptez  sur  moi ,  seignour  ,  comme  je  compte  sur  tous, 
h    A    G   o   T   z    1  ,    à  part. 

Il  faut  que  mes  soupçons  soient  eclaircis ,  je  ne  tarderai 
icint  à  revenir. 

(  11  rejoint  Pettrs  ,  tous  deux  remontent,  et  on  les  perd  de  tuc,  ) 
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SCENE    XII. 
EDWINSKI,   FLORESKA,  ANGÉLA. 

EDWINSKI. 

J'ai  prévenu  Peters  ,  que  mes  amis  se  trouvaient  à  peu  de 
distance  du  château  5  il  m'a  promis  de  les  instruire  de  notre 
captivité  j  et,  sans  doute,  ils  ne  tarderont  point  à  voler  à  la 
défense  de  leur  chef. 

FLORESKA. 

Grand  dieu  !  sois  nous  favorable  1 

>.  __ , , . 1 

SCENE      X  I  I  Iy 

Les  précédens,  POLINA. 
f  o  l  1  n  a  ,  entre  rapidement  par  la  grille. 
Floreska  !  (  elle  apperçoit  Ed-winski.  )  Demeurez  là ,  sei- 
gneur,  pour  n'être  point  apperçu  de  là  haut.  (  Ed-winski  se 
masque  du  pilier.  )  Mes  chers  bienfaiteurs  ,  chaque  instant 
augmente  votre  danger;  Zamoski  médite  sans  cesse  de  nou- 
veaux projets 'de  vengeance  ;  il  n'écoute  que  la  fureur  jalouse 
qui  le  transporte  ,  et  dans  la  crainte  qu'une  tentative  plus 
heureuse  ne  lui  enlève  ses  victimes  ,  il  a  résolu  de  se  défaire, 
aujourd'hui  même,  d'un  rival  qu'il  déteste  ;  en  un  mot,  il  a 
juré  la  mort  de  votre  époux. 

floreska,  tombant  dans  les  bras  de  P,olina. 
Sa  mort  ! 

SCENE    XIV. 

Les  précédens,  RAGOTZI,  redescendant  et  pa- 
raissant à  moitié  du  mât. 
r  a  g  o  t  z  i,û  part ,  sans  voir  Ed-winski ,  et  témoignan, 
son  étonnement  et  sa  joie. 
Plus  de  doute  ;  elles  sont  d'intelligence.  (  il  désigne  Flo 
reska  et  Polina.  )  Allons  en  instruire  Zamoski.  (  /'/  remonL 
et  disparait.  ) 


SCENE    XV. 
Les  ïrécédens,  excepté  RAGOTZI. 

POLINA. 

Cessez  de  vous  répandre  en  plaintes  inutiles ,  reprene. 
tous  deux  l'énergie  dont  vous  avez  besoin ,    et  sachez  que 
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moyen  j'ai  imaginé  pour  vous  soustraire  aux  desseins  du 
barbare.  Il  est  hardi ,  sans  doute  j  mais  ,  plus  d'un  héros  n'a- 
t-il  pas  dû  son  salut  à  des  actions,  souvent  désavouées  par 
la  prudence  ,  et  couronnées  par  le  succès  ?  Vous  avez  du  cou- 
rage ,  il  est  un  dieu  pour  l'innocence  ,  et  nous  devons  réussir. 
Ecoutez-moi.  Tandis  que  tout  repose' dans  le  château  ,  vous 
allez  fuir  par  ce  chemin  étroit,  taillé  dans  le  roc  5  il  vous  con- 
duira à  une  salle  basse  ,  qui  donne  sur  le  jardin,  et  dont  voilà 
la  clef  :  delà  ,  vous  suivrez  une  longue  terrasse,  au  bout  de 
laquelle  est  une  porte  de  fer  donnant  sur  la  campagne  } 
comme  cette  par  ie  du  château  est  fortifiée  par  la  nature,  la 
surveillance  y  est  moins  grande  que  par-tout  ailleurs  ,  et  vous 
n'éprouverez  que  peu  ou  point  de  résistance  5  en  tout  cas, 
voici  de  quoi  la  vaincre.  (  elle  lui  donne  deux  pistolets.  )  Au 
point  du  jour  ,  vous  serez  loin  d'ici  ,  et  hors  de  tout  dan- 
ger. 

edwinsk.1. 
Et  vous  ,  Polina  ? 

POLINA. 

Je  demeure  ,  pour  protéger  votre  fuite.  Quand  je  vous 
crois  assez  éloignés,  pour  cpi'on  ne  puisse  vous  atteindre, 
j'appelle  ;  on  me  trouve  attachée  à  ce  mât  ;  je  suppose  qu'un 
long  évanouissement,  suite  des  mauvais  traitemens  que  vous 
m'avez  fait  éprouver,  est  cause  que  je  n'ai  pu  dénoncer  plu- 
tôt votre  évasion.  Par  ce  moyen  ,  Zamoski  ,  loin  de  concevoir 
la  moindre  défiance ,  me  plaint ,  me  donne  des  éloges  ,  et  s'a- 
bandonne à  moi. 

EDWINSKI. 

Ange  tutélaire  ! 

I     L 3    R     E    S    K    A. 

Comment  reconnaître  tant  de  services  ? 

POLINA. 

Les  momens  sont  précieux ,  fuyez  ,  et  n'oubliez  pas  la  route 
que  vous  devez  suivre. 

EDWINSKI,     FLORESKA,     A  N   G  E    L  A. 

Adieu  !  .  .  . 

POLINA. 

La  salle  basse...  la  terrasse...  une  porte  de  fer!...  Adieu  !... 

espoir  et  courage  ! 

(  Edwinski ,  Floreska  et  Angéla  grouppés  touchent  à  la  porte  du  sou- 
terrain. Polina  est  penchée  vers  eux ,  tout  en  elle  respire  le  plus  vif 
intérêt  en  faveur  des  prisonniers. Tableau.  Une  pierre  lancée  par  l'ou- 
verture supérieure  de  la  mine  vient  Tomber  aux  pieds  de  Polina. 
Mouvement  de  surprise  et  d'effroi.  ) 

Un  papier  attaché  à  cette  pierre...  c'est  quelque  avis  ,   sans 
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dôme...  ô  mon  dieu  ,  pourvu  que  cela  ne  soit  pas...  (tout  en 
parlant  avec  la  plus  grande  émotion  ,  elle  délie  le  papier  ,•  les 
autres  sont  tremblons.  )  C'est  Peters  qui  écrit...  Je  tremble  ! 
Ecoutez,  (les  prisonniers  s'approchent.  Tableau.  Polina  lit.) 
«  Ragotzi  vous  a  épiés  ;  il  a  surpris  le  secret  de  votre  intelli- 
y>  gence   avec  Polina.  Le  monstre  ! 

ED  WIN  SKI,      FLORESKA. 

Dieu! 

p   o   L    i   n    A  ,  continue. 
«  Il  vient  d'en  instruire  le  palatin  qui  s'apprête  à  descen- 
:»  dre  dans  les  mines  ;  tâchez  par  quelque  ruse  de  détourner  la 
»  foudie  ,  et  de  la  diriger  sur  ce  méchant  Cosaque.  Gagnez 
m  seulement  trois  heures  et  vous  êtes  sauvés.  » 

EDW1MSK.I,     FLoAESKA. 

Quel  moyen  ? 

POLINA. 

J'en  vois  un...  impossible. 

EDWINSKI. 

Comptez  sur  mon  courage. 

POLINA. 

Il  nous  perdrait. 

EDWINSKI. 

Mais  la  ruse... 

POLINA. 

Peut  nous  sauver.  (  elle  réfléchit.  )  Peters  a  raison  ,  il  faut 
perdre  R  igotzi. ..  J'imagine...  >^ui.  .  c'est  fait  de  lui...  il 
ne  saurait  y  échapper  ».  (  à  Florcska.  )  Zamo^ki  coiinuil-it 
votre  écriture  ? 

FLORESKA. 

Oui. 

PO     ...     *     N     A..- 

/,  vez-vous  des  tablettes  ? 

F     LORESKA. 

J'ai  conservé  les  miennes. 

POLINA. 

Ecrivez  à  un  caslellan  ou  à  un  gouverneur  de  vos  anus, ce- 
lui qui  demeure  le.  plus  près  d'ici  ,  pour  L'instruire  de  voire 
situation  et  lui  demander  du  secours.  Feignez  de  lui  adresser 
Ragotzi  ,  comme  un  homme  en  qui  vous  avez  t  >u'e  confiance 
et  qui  vous  est  entièrement  dévoué  (Floral:  à  tient  avec  un 
crayon.)  (  d  Edwinski.  )  Vous,  seigneur  ,  tenez  vous  caché 
dans  ce  renfoncement,  et  soyez  à  moi  au  premier  signe. 

EDWINSKI. 

Laissez-moi  le  combattre. 

POLINA. 

Votre  courage  vous  sera  nécessaire  dans  un  autre  momen  t 
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Cédez  à  ma  prière  ,  éloignez-vous.  (  Edv/inski  s'éloigne  et 

enmene  Angéla.)  Demeurez  Angéla.  {Edwinski  parait  crain- 
dre pour  sa  fille.')  Ne  craignez  rien,  je  réponds  d'elle  sur  ma 
■vie.  (  Edwinxki  cède  et  disparaît  d  gauche  ,  Floreska  a  fini 
d'écrire  et  remet  les  tablettes  à  Polina  qui  les  parcourt  et  en 
approuve  le  contenu.  )  Bien  ,  c'est  cela.  (  à  Angéla.')  Prenez 
ces  tablettes,  ma  bonne  amie,  ne  me  perdez  pas  de  vue  ,  et 
quand  je  \  ous  l'indiquerai,  faites  ensuite  de  les  glisser  adroi- 
tement dans  ld  poche  de  Ragotzi  sans  qu'il  s'en  apperçoive. 

ANGELA. 

Odi  ,  oui  ,  je  comprends. 
Polina  conduit  Angéla  derrière  le  pilier,  et  lui  parle  bas  comme  pour 
lui  indiquer  ce  qu't-Ue  doit  faire.  ) 

SCENE    XVI. 

FLORESKA,  POLINA  ,  (  EDWINSKI,    ANGÉLA,  ca- 
chés,)  RAGOTZI  ,  puis   ZAMOSKI. 
ragotzi,  avec  ironie. 
Généreuse  Polina  !  vous  allez  recevoir  la  récompense  de 
rotre  zèle. 

polina,    de  même. 
Nous  verrons  de  quel  c' té  restera  la  victoire. 
(  Zamoski  entre  et  tient  le  milieu  de  la  scène.  Ragotzi  est  a  la  gauche 
devant  le  piiier.  J 
ragotzi. 
La  voilà  ,  seigneur  ,  cette  femme  si  sévère  en  apparence  et 
qui  trahit  à  la  fois  votre  confiance  et  votre  amour  Je  l'ai  sur- 
prise ici  ,  tenant  madame  dans  ses  bras  et  méditant  avec  elle 
des  projets  d'évasion. 

POLINA. 

S'il  était  possible  que  le  noble  palatin  conçut  quelques  dou- 
tes sur  la  fidélité  d'une  femme  qui  le  sert  depuis  dix  ans,  et 
dont  il  a  constamment  loué  les  services  ,  il  faudrait  au  moins 
que  l'accusation  vint  d'une  personne  qui  pût  inspirer  quel- 
que confiance,  et  non  d'un  étranger  à  peine  ici  depuis  un 
an  ,  d'un  intrigant  bas  et  obscur  ,  qui  ,  furieux  de  n'avoir  pu 
réussir  à  me  corrompre  ,  a  cru  qu'il  suffisait  d'inventer  une 
ruse  aussi  grossière  pour  me  perdre  dans  l'esprit  de  mon 
maître. 

2    A    M.     O    S    K    I. 

Qu'entends  je  ! 

RAGOTZI. 

J'ai  voulu  vous  corrompre  ,  moi  !  Il  «erait  plaisant  q  !e  v'otw 
pussiez  nie  le  prouver. 
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F    O    L    I    N    A. 

Ah  !  tu  joins  encore  l'ironie  au  mensonge  et  à  la  perfidie  ! 
eh  bien  !  tremble  !  j'avais  résolu  de  te  ménager  5  mais  cet 
excès  d'audace  m'irrite  et  m'indigne  j  Zamoski  va  tout  sa- 
voir. Seigneur  ,  interrogez  madame  ,  cet  enfant  qu'il  a  rendu 
à  sa  mère  malgré  votre  défense  et  qui  voudrait  en  vain  se  dé- 
rober à  mes  regards.  (Angéla  se  montre,  Polina  la  prend  par 
la  main  et  la  pousse  rudement  auprès  de  Ragotzi  en  lui  fai- 
sant un  signe  par  derrière.  )  Demandez  s'il  ne  leur  a  point 
offert  ses  services ,  et  s'il  n'a  point  promis  de  les  déli- 
vrer de  la  surveillance  de  cette  méchante  femme  ,  (  Angela 
glisse  les  tablettes  dans  la  poche  de  la  pelisse  de  Ragotzi.  ) 
car  c'est  ainsi  qu'il  me  nomme.  (Ragotzi  se  tourne  avtcjureur 
vers  l'enfant  qui  recule.  ) 

Angela,  avec  naïveté. 

Oh  !  pour  cela  ,  c'est  bien  vrai  ;  il  vient  de  le  dire  tout-à- 
l'heure  à  maman. 

RAGOTZI. 

Comment  ? 

ANGELA. 

Ah  !  ne  mens  pas  ,  monsieur  le  soldat  ;  tu  sais  bien  que 
cela  n'est  pas  beau. 

ZAMOSKI. 

Est-il  vrai ,  Floreska  ?  répondez. 

FLORES     K.A. 

Je  suis  forcée  d'en  convenir  en  louant  à  la  fois  son  zèle  et 
son  désintéressement ,  car  ,  pour  prix  d'un  si  grand  service  , 
il  ne  me  demandait  qu'un  peu  de  reconnaissance. 
ragotzi,  à  part. 

Je  suis  joué  ! 

ZAMOSKI. 

Soldats  !  (  deux  Cosaques  entrent  et  se  placent  au  pied 
du  pilier.  )  Misérable  !  tu  oses  jeter  les  yeux  sur  celle  qui  a 
fixé  l'amour  de  ton  maître  ! 

RAGOTZI. 

Seigneur  ,  daigne^  m'entendre. 

ZAMOSKI. 

Que  peux-tu  opposer  à  tant  de  preuves  ? 

RAGOTZI. 

La  vérité.  S'il  était  possible  que  j'eusse  conçu  l'affreux 
dessein  de  trahir  mon  maître  ,  et  de  m'écart.  r  du  respect  et 
de  la  fidélité  que  je  lui  dois  au  point  d'élever  un  regard  au- 
dacieux sur  celle  qu'il  aime  ,  aurais-je  attendu  qu'elle  fût  ici 
enfermée  dans  ces  mines  et  confiée  à  la  surveillance  d'une 
autre  ,   tandis    que   c'est  moi  qui  l'ai  amenée  de  Sandomir  , 


(4*  ) 

et  que  pendant  ce  long  et  pénible  voyage  ,  il  m'efit  été  fat  ile 
de  \ou<s  la  ravir  ,  sans  que  jamais  il  tût  resté  la  moindre  trace 
d'un  pareil  attentat. 

z    a    m  o  s   K   i. 
Je  conviens  ,  en  effet... 

P    O     L     I     N     Ai 

Pour  terminer  ces  débats  et  connaître  enfin  quel  est  le  cou- 
pable entre  nous  ,  brdorinélz-" qu'on  le  touille,  seigneur  ;  il 
doit  être  porteur  d'un  écrit  que  madame  lui  a  leniis  au  mo- 
ment où  je  les  ai  surpris. 

r    A    g  o   t   z   i  ,  gaîment. 
Ordonnez,   seigneur,    ions    verrez  jnsrpj'à  quel   point   on 
m'ose  calomnier.  Kon  iejbuilie  tt  on  lui  trouve  les  tablettes.) 
Qu'est-ce  que  cela?...  ciel  ! 

z   a    m   o  s   K   i. 
Voyons  ces  tabletles.  (  Patina  h  s  luidonns.  ) 

R   a    g   o  t   z  i. 
Femme  astucieuse  et  perfide  ,  avec  quel  art  tu  dissimules  î 
z    a    m    o    s    K    i  ,   lit. 

«  j* il  palatin  de  Cracovie...  Noble  ami ,  mon  époux,  ma 
»  (fille  et  moi  sommes  au  pouvoir  du  féroce  Zamoski  qui 
ai  nous  tient  enfermés  dans  hs  mines  riu  château  de  JVlinski. 
33  Le  Cocaque  qui  vous  remettra  cet  écrit  nous  est  entière- 
>3  ment  dévoué  ,  ayez  toute  confiance  en  lui  5  il  est  d'un  cou-* 
33  rage  à  l'épreuve  ,  et  déplus,  L 'ennemi  secret  et  impla- 
3j   cable  de  notre  persécuteur.   » 

r    a    G   o    1    z,  1  ,   au  dé  espoir* 

Quelle  horrible  trahison  !   écoutez  moi  ,   seigneur... 
z   a    m    o  s   k   1 

T'écouter  ,  monstre  !  (  aux  (Cosaques.  )  Qu'où  le  dé- 
sarme ,  qu'on  le  dépouille  de  ses  liabits  ,  et  qu'on  l'attache  à 
ce  pilier  jusqu'à  ce  que  j'aie  trouvé  un  supplice  proportionné 
à  la  noirceur  de  son  crime. 

rag.otzi,  rend  son  arme  ,  et  pendant  qu'on    lui 

ôte  sa  pelisse  et  sa  toque  que  l'on  jette  au  bat,  du  palier. 

Seigneur,  vous  ne  tarderez  point  à  reconnaît! e  mon  inno- 
cence et  à  vous  repentir  de  votre  précipitation,  {les  Cosaques 
rattachent  au  pilier.  ) 

z    a   M  o  s   K.   1. 

Où  est  enfermé  Edwinski  ? 

p  o  l   1   n    a. 

Dans  la  mine  inférieure. 

ZAMOSKI. 

La  clef  de  cette  grille  ? 

p  o  l  1  n   a  ,  la  pend  dans  la  pelise. 
La  voilà.  ■ 
Les  Mines  F 
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(  Elle  va  ouviir  elle-même  dans  la  crainte  que  Zamcskî  nes'apperçoive 

que  la  grille  n'est  pas  fermée  à  clef.  ) 

z  a   m   o  s   k   i  ,  aux  Cosaques. 
Suivez-moi  ;   je  veux  voir  s'il  a  exécuté  mes  ordres.  Atten- 
dez-moi ,  Polina. 

p    o    L    I    N    A. 
Oui  ,  seigneur. 

(  Les  Cosaques  descendent;  Zamo=ki  les  suit.^A  peine  ont  ils  disparu 
que  Polina  fait  un  signe  a  Edwinski,  qui  accourt  et  ferme  la  mille  à 
la  clef  sur  Zamo.ski  et  les  Cosaques.  ) 

Ne  perdez  pas  un  instant  ,  fuyez.  Connaissez-vous  le  signal  ? 

FLORESKA. 

Un  son  de  cor  pour  descendre  le  panier  et  deux  pour  le 
remonter. 

(  Polina  remet  à  Edwinski  le  cor  de  Ragotzi.  Celui-ci  donne  un  son  de 
cor,  le  panier  descend.  ) 
RAGOTZI. 

Qu'entends-je  ! 

polina,   bas.^ 

Prenez  la  toque  et  la  pelisse  deRagotfci}  il  n'y  a  que  de/ix 
Cosaques  à  l'ouverture  de  la  mine,  il  fait  à  peine,  jour,  à  l'aide 
de  ce  déguisement,  ils  vous  prendront  pour  leur  chef}  en  tous 
cas, s'ils  vous  reconnaissent,  vous  avez  de  quoi  vous  en  défaire. 

(  Edwinski   exécute  tout  ce  que  lui  dit  Polina  qui  l'aide  à  se  revv 
de  la  pelisse.) 
ragotzi,  faisant  tous  ses  efforts  pour  La  voir.    * 
Onpaile...  ce  sont  eux  !... 

p    o    L    I    N    A. 
Bon;  maintenant,  feignez  de  me  maltraiter...  liez-moi  le3 
mains  ,   attachez-moi  à  ce  mat  et  fuyez.  (  haut  et  se  penchant 
vers  l'ouverture  inférieure.  )  Seigneur  ,  nous   tommes  trahis. 
edwinski,  haut. 
Te  tairas-tu  ,    misérable  !... 

p..  A  g  o  t  z  i. 
O  rage  î  ils  vont  s'échapper  ! 
(  Edwinski  et  Floreska  attachent  Polina  au  mât  après  lui  avoir  lié  les 
mains.  ) 
poli    N   a  ,  bas. 
Adieu...  Espoir  et  courage  !...   Un    bandeau  sur  la  bou- 
che... vite ,  partez. 

f  Edwinski  lui  couvre  la  bouche  d'un  bandeau.  Puis  il  place  sa  femme 

et  sa  fille  dans  le  panier  ,  et  se  met  lui-même  sur  le  n\ixl.J 

EDWINSKI. 

Adieu  ,  femme  généreuse!...  nous  ne  t'oublierons  jamais. 
(  Edwinski  donne  deux  sons  de  cor,  le  panu  r  lemonte.  Polina  atta- 
chée- au  màt,  lève  la  tète  et  ne  les  perdpas  de  vue.  Ar.géla  ,  en  mon- 
tant ,  envoie  des  hais-  rs  a  Polina.  Edwinski  et  Floreska  lui  témoi- 
gnent, par  les  gestes  les  plus  expressifs ,  leur  reconnaissance,  rla- 
£Otzi  ke  débat  et  voudrait  pouvoir  tes  air  'fer.  Tableau.  ) 

Fin  du  second  Acte. 
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ACTE     III. 

Le  théâtre  représente  une  cour  du  château  de  Minski.  A  gau- 
che un  mur  qui  ferme  la  scène  ,  et  dans  lequel   se  trouve  , 
au  deuxième  plan  ,  une  porte  de  fer  donnant  sur  la  cam- 
pagne j  près  de  cette  porte  une  guérite  aont  l'entrée  est  en 
face  du  public.  Au  quatrième  j  lan  ,  un    petit  mur  à  hau- 
teur d'appui ,  qui  laisse  -voir  un  lac  qui  baigne  le  château. 
A  droite  ,  au  quatrième  plan  ,    une  grande  tour  ayant  une 
fe  ii  être  grillée  à  la  hauteur  de  dix  à  douze  pieds.  A  l'angle 
de  cette  tour  ,  au  Tiiveau  des  créneaux ,   une  grosse  poulie 
attachée  à  un  bras  de  fer  ,  et  à  la  quelle  pend  une  corde  et 
un  seau.   Au  sixième  plan  ,  un  petit  pont  de  bois  très-lé- 
ger jette  sur  une  pointe  du  lac  et  qu..  traverse  obliquement 
le  théâtre.  Dans  le  fond  et  à  perte  de  vue  ,  les  monts  Kra- 
pack  couverts  de  neige  .  ainsi  que  le  i^ste  de  la  décoration 
qui  doit  présenter  un  tableau  d' hiver  au  moment  où  la  na- 
ture est  dépouillée  de  tous  ses  agrémens.Au  bout  du  pont, 
à  droite  ,  un  poteau  ,   au  bas  duquel  est  une  barrière  qui 
frme  le  pont.  Tout  près  une  guérite  don  t  la  face  est  tournée 
vers  les  montagnes  ,  de  manière  que  la  sentinelle  ne  voit 
point  ce  qui  se  passe  dans  la  cour  ni  au  bas  du  pont  (i). 

(  Au  lever  du  rideau  ,  la  neige  tombe  par  flocons  et  de  tous  côtés.  Les 
sentinelles  sont  dans  leur  guérite  :  celle  qui  est  dans  la  cour  est 
endormie.  Il  ne  fait  pas  encore  grand  jour.  ) 

SCENE     PREMIERE. 

EDWINSKI,  FLORESKY,  ANGELA  ,  Sentinelles.  ' 
edwinski,  arrivant  le  premier ,  et  regardant  autour  de 


V< 


lui.  Il  appelle  Floreska  et  sa  fille. 


otla,  selon  toute  apparence,  la  porte  ,  dont  nous  a  parlé 
Polina;  celle  qui  doit  nous  conduire  dans  la  campagne; 
mais  elle  est  gardée,  et  je  ne  vois  pas  de  moyen  de  nous  la 
*faire  ouvrir  sans  employer  la  violence  ,  c'est  sur-tout  ce  que 
nous  devons  éviter.  Sortis  heureusement  des  mines  ,  à  l'aide 
de  ce  déguisement,  nous  avons  traversé,  sans  obstacle,  plu- 
sieurs cours  du  château,  en  évitant  avec  soin  les  sentinelles  ; 
mais  il  faut  franchir  celle-ci  ,  et  quant  même  ,  abusée  par  cet 
habit,  elle  me  prendrait  pour  Ragotzi  ,  j'ignore  le  mot  d'or- 

(  1  )  Cette  décoration  très-pittoresque  et  du  plus  bel  effet,  n'est  pas 
obligée  à  tel  point  qu'on  ne  puisse  la  remplacer  par  une  autre  dans 
laquelle  il  n'y  aurait  pas  de  neige  ,  pourvu  cependant  que  lu  pratica» 
Lies  indiqués  et  nécessaires  s'y  trouvent» 
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c!re,  ainsi  ,  nous  ne  pouvons  nous  présenter,  sans  courir  Tes 
risques  d'être  arrêtés.  (  on  voit,  une  patrouille  passer  sur  le 
pnnt  )  J'appercois  une  patrouille  !  (  ils  su  tirent  a  L'é-art.  ) 
.Elle  va  rentrer  ..  Si  nous  pouvions,  par  quelque  ruse,  sur- 
prendre le  mot  d'ordre...  derrière  celte  guérite  ,  il  serait  fa- 
cile de  l'entendre. 

A     N    G    E    L    A. 

Veux-tu   que  j'y  aille  ? 

F     E     O     R     F     S     K.     A. 

Non,  non,  ma  fille  5  ne  t'expo  e  pas  davantage. 

A     N     G     E     L     A . 

Ne  crains  rien  ,  maman  ;  ne  m'as-tu  pas  dis  souvent  qu'il 
y  avait  un  dieu  pour  les  dnfâîis?  (  /tngéta  s'avance    ) 
flores  k.a,   vou'ant  courir   après    elle. 

Angéla   ! 
I,  E   cosaque,  réveillé  par  le  cri  de  Floreska.  s'agite  dans 
la  gttçrite  ,    Kdwinski  arrête  sa  femme. 

Il  me  semble  que  j'ai  lait  un  somme  là  dedans...  heureu- 
ment  le  capitaine  Ragolzi  n'a  pas  fait  sa  tout  née  de  ce  côté-<  i, 
car  j'aurais  mal  passé  mon  terns  {Edwin ski  prête  l'oreille  tt  se 
pmp'.se  de  tirer  parti  de  ce  ijUe  dit  la  sentinelle.)  Il  m'au- 
rait mis  en  prison  pour  quinze  jours  j  ou  peut-être  qu'il 
m'aurait  fait  applirpK  r  la  bastonnade  ;  je  l'ai  vu  hier,  pour  la 
première  fois  ,  et  je  n'ai  pas.  osé  le  regarder  ,  quand  il  m'a 
adressé  la  parole ,  tant  il  a  l'air  méchant  !  Je  crains  cel  homme» 
là.  plus  que  le  diable...  Brou  ' ...  brou.. .  11  ne  lait  pas  chaud 
dans  mon  appartement.  Promenons-nous  un  peu,  cela  nous 
remettra. 

e  n  w  1  n   s  K  1. 

Tenons  nous  à  l'écart  ,  et  ob-ervons  ce  qui  se  passe. 
'II.  emmène  Floreska.) 

SCENE     II. 
ANGELA,     LE    COSAQUE. 

(Le  Cosaqu?  sort  de  sa  i>nériip  ,  la  petite  est  cadrée  derrière  te  Cosa- 
qu<-,  pu  se  entre  le  mur  et  la  guérite  ,  et  se  prouu-ne  tl  fus  l;i  Urgent 
nu  t  ;éài re  ,  depuis  lu  derrière  île  sa  guériiè  jusqu'au  mur  qui  terme 
la  cour,  ensoae  q  ie  pour  n'  ltre  p  >s  apper  ue  ,  \  ugeia  vient  se  blotir 
dans  .a  guérite  ;  a  peine  y  est  telle  ,  qu'on  trappe  a  la  porte.  ) 

A    N    G    E    E    A. 

T  ■       ^'  V 

Je  suis  prise  : 

EE      COSAQUE. 

(  Va  ouvrir  le  guichet  qui   est  dans  lo  milieu  de  la  porte  en  se  tenant 
sur  la  ueteusive-  ) 
Qui  vive  ? 

ee  commandant  de  la  patrouille,  en  de/iors 
Patrouille  ! 
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l    E      COSAQUE. 

Le  mot  d'ordre  ! 

A    N    G    E    L    A. 

Ecoutons. 

le  commandant  de  la  patrouille,  par  le  guichet. 
Amour  et  Pologne. 

A    N    G    E    L    A. 

Je  le  sais  ! 

5  CE  NE   1  il 

Les     précédens,      Cosaques. 

(  Le  Co^nqii"  rire  les  verrnux  ,  ouvre  la  porte  ,  °e  place  derant  s'a  gue- 
rre ,  de  manière  a  radier  l'entant  ,  pendant  que  h  patrouille  passe, 
et  y  reste  jusq  i*a  ce  quelle  soit  éloignée.  Alorsil  r>  terme  la  porte  et 
le  guichet  :  pendant  qu'il  a  le  du.  tourné  la  petite  sort  de  la  guérite, 
se  cache  d'abord  derrière;  puis  voyant  qu'elle  a  le  ;ems  de  rejoindre 
son  père  et  sa  inèie  ,  se  sauve  u  toutes  jambes.  Le  Cosaque  se  remet 
dans  sa  guéri  le.  ) 

SCENE     IV. 

EDWINSKI,     FLORESKA,   ANGELA ,  le  COSAQUE. 

A   n   g   É    l    A  ,    tenant  son  père  par  la  main. 
Amour  et  Polog   e  !  ne  ie  trompe  pas  au  m  uns. 

floreska,  embrasse  sajille. 
Charmante  créature  ! 

EDWINSKI. 

Demeurez  et  laissez-moi  faire. 

LE        COSAQUE. 

J'entends  du  bruit...  qui  vive? 

edwinski,  déguisant  sa  voix. 
Ragotzi  ! 

le      cosaque,    a   part. 
Ah  !  mon  dieu  !  cVst  lui  même  ,  j'ai  reconnu  sa  pelisse. 

EDWINSKI. 

Sentinelle  ! 

LE       COSAQUE. 

Je  crois  qu'il  a  la  voix  encore  plus  dure  qu'hier,  je  n'ose 
pas  le  regarder. 

(  11  sort  de  sa  guérite  et  se  tient  sens  les  armes ,  Fdw'nski  s'approche 
et  lui  dit  à  l'on  ille  le  mot  d'ordre.  ) 

E    D    W     I     N    S    K     I. 

Le   palatin    m'a  ordonné   de  conduire  cette  femme  et  cet 
enfant  de  l'autre  côté  du  lac  ,  ouvre  moi  la  porte. 

LE       COSAQUE. 

Cela  ne  se  peut  pas  ,  commandant. 

EDWINSKI. 

(  A  part.  )  Dieu  !  (  haut.  )  Pour  cjuelle  raison? 
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LE      COSAQUE. 

Le  palatin  a  défendu  de  laisser  sortir  personne. 

EDWINSKI. 

Oublies-tu  que  je  suis  ton  capitaine  ? 

LE        COSAQUE. 

Vous  passerez  seul  tant  qu'il  vous  plaira;  mais  voilà 
tout,  à  moins  que  vous  ne  me  présentiez  un  ordre  de  Za- 
moski. 

E    D    W    I    N     SKI. 

Malheureux  ! 

I.    E      COSAQUE. 

Laissez-donc ,  capitaine,  c'est  pour  m'éprouver  ce  qu« 
vous  en  faites;  vous  me  feriez  punir  si  je  manquais  à  ma 
consigne, 

edwinski,û  part. 
Il  faut  l'effrayer,  (haut.)  Coquin,  tu  dormais  tout-à-l'heure, 
lorsque  je  suis  passé. 

le     cosaque,  c  part. 
Je  ne  peux  pas  dire  le  contraire. 

EDWINSKI. 

Ouvre  cette  porte  ou  je  te  lais  pendre. 

le     cosaque,  ouvre  la  porte. 
Passez  ,  commandant. 

e  d  w  i  n  s  k  i  ,  d'une  voix  dure  à  Floreska. 
Alious  ,  arrivez  ,  vous  autres. 
(  Floresk.i  s'approche  ainsi  que  sa  fille  ,  il  les  fait  passer  devant  lui ,. 

après  leur  avoir  pris  la  m;iin  qu'il  a  pressée  sur  son  cœur.  ) 
Passez.    (  au  Cosaque.)  Maintenant  ferme  la  porte,  et  n'ou- 
vre plus  à  personne  ,  à  moins  que  ce  ne  soit  à  Zamoski  lui- 
même. 

LE      COSAQUE. 

Oui  ,  capitaine.  (  il  ferme  la  porte.  )  Ouvre  cette  porte  ou 
je  te  fais  pendre...  Vraiment  je  n'avais  garde  de  lui  résister. 
C'est  qu'il  1<-  f  rait  comme  il  le  dit...  il  me  semble  qu'il  est 
encore  plus  met  haut  qu'hier.  C'est  égal  s'il  ne  m'avait  pas  vu 
dormir,  il  attrait  fait  ce  qu'il  aurait  voulu  ;  mais  ce  quril  y 
a  de  bien  certain  ,  c'est  qu'il  ne  serait  pas  passé.  (  il  se  pro- 
mène ,  la  sentinelle  du  pont  crie)  Qui  vive?  (  Edvtinski  ré- 
pond) Ragotzi. 

(Ldwinski  s'approche  en  cachant  sa  figure  le  plus  qu'il  lui  estpossible, 
dit  lemot  d'ordic,  la  sentinelle  ouvre  la  barrière.  Ldwinski  l'ait  pas- 
ser sa  femme  ei    sa  tille  et  passe   .e  suite  en  témoignant  sa  joie  ;   la 
sentinelle  retenu;  la  barritre  et  s?,  remet  dans  sa  guérite.  ) 
LE      COSAQUE. 

Les  voilà  dehors. 
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SCENE    V. 

ZAMOSKI,   POLINA,  Cosaques. 
fOn  entend  un  son  de  cor ,  en  signe  d'allarme.On  y  répond  de  tous  cô- 
tés, on  crie  aux  armes  ,  le  même  cri  se  répète.  ) 
LE      COSAQUE. 

Que  veut  dire  ceci  ?  aux  armes  !  (  la  sentinelle  du  pont 
'«     fait  autant.) 

zamoski  ,  entrant  avec  précipitation  et  allant  droit 
à  la  sentinelle. 
Quelqu'un  est-il  sorti  par  cette  porte  ? 

LE       COSAQUE. 

Oui  ,  seigneur  ;  le  capitaine  vient  de  passer. 

Z    A    M    O    S    K    I. 

Le  capitaine  ? 

LE      COSAQUE. 

Il  emmène,  m'a-t-il  dit ,  par  voue  ordre,  une  femme  et  un 
«niant  au-delà  de  la  barrière. 

z  a  m    o  s  k  i  ,  aux  soldats  qui  le  suivent. 
Courez  tous  et  volez  sur  leurs  traces. 
(  La  sentinelle  ouvre  la  porte  ,  les  Cosaques  sortent  en  courant.  ) 

P    O    E    I    N    A. 

Il  est  impossible  qu'ils  vous  échappent,  seigneur  ,  ils  se- 
ront infailliblement  arrêtés  par  ceux  de  vos  Cosaques  qui 
sont  sortis  par  la  porte  principale  du  château.  (  à  part.  ) 
Comment  les  sauver  à  présent? 

zamoski, à /a  sentinelle. 

Tu  paieras  de  ta  vie  ta  négligence  ou  ta  trahison. 

LE       COSAQUE. 

Hélas  !  j'ignore  en  quoi  j'ai  pu  mériter  votre  colère. 

ZAMOSKI. 

Tu  l'ignores  !  quand  tu  as  procuré  à  mes  ennemis  le  moyen 
d'échapper  à  ma  vengeance. 

LE       COSAQUE. 

Le  oapitaine  m'a  dit  qu'il  n'agissait  que  d'après  vos  or- 
dres. 

zamoski. 
Encore  le  capitaine  !  comme  s'il  avait  pu  s'y  méprendre  ? 

LE        COSAQUE. 

Comment  ce  n'était  pas  lui  î 

zamoski.  t 

Feins  de  l'ignorer  ! 

LE       COSAQUE. 

Je  vous  jure  ,  seigneur,  que  tout  autre  y  aurait  été  pris 
comme  moi  ,  j'ai  vu  sa  pelisse  ,  sa  toque  ,  j'ai  bien  reconnu 
le  son  dur  de  sa  voix.  D'ailleurs  il  m'a  donné  le  mot  d'or- 
dre ;  pouvais-je  exiger  davantage  ? 
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zamosK.1  ,  se  promenant  avec  beaucoup  d'agitation. 
Malheur  à  ceux  qui  auront   ;ibusé  c'e  nia  confiance. 

p   o   l    i    n    a  ,  à  part. 
S'ils  avaient  eu  le  teins  de  s'éloigner  !... 

SCENE     V~T 

Les    precédens,    PETERS, 
p   e  t  e   r  s,  accourant  par  le  pont. 
Il  sont  pris  !  les  voilà  !  les  voila  ... 

p  o  l  i  n  a  ,  à  part. 
Ciel! 

Z    A    M    O    S    K.    I. 

Qu'on  relève  cette  sentinelle  ! 

polina,  à  part ,  se  contraignant  à  peine. 

Comment  !  c'est  Peters  qui  les  ramène  ! 

p  e   t  e  r   s,  entrant  par  la  petite  porte. 

Seigneur,  c'est  moi  qui  les  ai  arrêtes,  je  revenais  d'après 
vos  ordres  et  celui  du  capitaine  Pi,  gotzi  du  premier  poste  qui 
est  au  bas  des  montagnes  ,  lorsqu'à  cinq  cent  pas  du  châ- 
teau j'entends  crier  aux  armes  5  je  m'arrête  ,  je  regarde  au- 
tour de  moi  pour  deviner,  si  je  puis,  le  niotil  de  cette 
allarme  ;  j'apperçois  les  fugitifs  courant  dans  la  campagne 
et  se  dirigeant  vers  la  forêt  ,  où  une  fois  entrés  ,  il  eut  été 
fort  difficile  de  les  atteindre.  Je  n'examine  point  s'ils 
sont  armés  \  le  désir  de  vous  prouver  mon  zèle  l'emporte  sur 
toute  autre  considération  ,  je  vole  et  m'élance  vers  eux 
(  bas  à  Polina.  )  pour  leur  montrer  le  chemin  le  plus  court. 
(  haut.)  Arrêtez  ou  vous  êtes  morts  ,  s'écrient  plusieurs  \  oix. 
C'était  un  peloton  de  Coâaques  qui,sortis  du  château  par  l'au- 
tre porte  ,  les  avaient  rris  en  flanc  ,  et  qui  ,  désespérant  de 
les  rejoindre,  les  avaient  couchés  en  joue.  Arrêtez,  m'écriai* 
ie  à  mon  tour  ,  n'enlevez  pas  au  palatin  ,  notre  maître  ,  le 
plaisir  d'exercer  lui-même  son  ressentiment.  Bien  certain 
qu'en  retardant  leur  mort  ,  je  ne  fais  qu'augmenter  leur  sup- 
plice ,  je  les  remets  entre  les  mains  des  Cosaques  qui  unis 
les  amènent  en  triomphe  et,  j'accours  le  premier  vous  annon-' 
cer  cette  bonne  nouvelle  et  vous  assurer  de  mon  dévouement 
à  vous  servir  de  même  en  pareille  occasion, 
z  A   m  o  s  k   1. 

Je  te  remercie,  Péters  5  cette  actionne  demeurera  pas  sans 
récompense. 

F   E   T    e    r    s. 

Voilà  qu'on  les  amène  ;  voyez  plutôt ,  si  je  ne  vous 
ai  pas  dit  vrai.  (  on  voit  en  effet  passer  sur  le  pont  les  trois 
prisonniers,  traînés  par  les  Cosaques.  Zamoski  va  au-devant 
d'eux.  (  bas  à  Polina.  )  C'était  fait  d'eux  ,  si  je  ne  fusse  ar- 
rivé à  tenis  5  les  voyant  perdus  ?  j*ai  crû  fie  pouvoir  mieux  faire 
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que  de  les  arrêter  moi-même,  afin  de  tromper  Zamoski ,  et 
de  nous  ménager  encore  les  moyens  de  les  servir. 

polij'a,  de  même  ,  et  lui  lémnifjnn>it  combien  elle  est 

satisfaite  de  sa  conduire. 
A  la  bonne  heure  !  Je  craignais  qie  lu  ne  les  eusses  trahis. 

P    E    T    E    R    S. 

Moi  !.. . 

SCENE     VII. 

Les  précédens,  EDWINSKI ,  FLCRESKA,  ANGELA. 

z  a  m  o  s  k  i  ,  aux  prisonniers  .  que  les  Cosaques  pous>tnt 
rudement  dans  la  cour. 
Couple  perfide  !  vous  n'imaginiez  pas  que  cette  femme  cou- 
rageuse et  fiel  elle  ,  que  \'ous  n'avez  pas  ciaint  de  maltraiter  , 
pourrait  m'instnnre  à  tems,  de  votie  évasion,  et  que,  bri- 
sant à  l'aide  de  mes  Cosaques,  la  grille  que  vous  cr  >yeï 
être  un  obstacle  insurmontable,  je  sortirais  des  mines  assez 
tôt  pour  faire  courir  sur  vos  traces  ;  mais  vous  riexez  être 
convaincus  maintenant  qu'on  ne  saurait  m'écn'apper  $  que- 
ces  vaines  tentatives  ne  sont  propres  qu'à  accélérer  \  otre  sup- 
plice; qu'enfin,  c'est  la  mort  qui  vous  attend  ici,  et  que 
"vous  ne  tarderez  point  à  la  recevoir. 

e   d  w  i   N  s  K.  r. 
Frappe-donc,  qne  je  ne  te  voie  plus  ! 

(  Zamoski  tire  son  p  ignard.  ) 
PLOREska,  se  précipite  au-d,  vaut  de  son  époux  ,  en 

jettant  un  cri. 
Ah  !  (  se  tournant  fers   Zamoski ,   et  d'une   voix    sup- 
pliante. )  Zamoski  !.. 

z   a    m   o  s  k  r  ,    la   repoussant. 
Laissez-moi ,  madame. 

F    E    O    R    E    S    K    A. 

Zamoski  !... 

ZAMOSKI. 

Vous  espérez  en  vain  que  vos  charmes  atiront  le  pouvoir 
de  me  fléchir  ,  ils  ne  pein  ent  qu'accroître  encore,  que  i ed  u- 
hier  ma  fureur  jalouse  et  la  haine  que  je  porte  à  votre  époux. 
Ces  bras  que  vous  élevez  vers  moi,  d'une  manière  suppliante, 
et  qui,  dans  un  moment  peut  -être  s'enlaceront  à  ceux  de 
mon  rival  ;  ces  yeux  ,  qui  portent  dans  t«<us  les  cœurs  le  trou- 
hh' et  l'amour  ,  et  qui  n'ont  jamais  exprimé  pour  moi  que 
le  dédain  et  la  fierté,  tout  à  votre  aspect  me  met  hors  de  moi- 
même,  je  mms  à  la  fois  transporté  d'amour  et  de  rage,  je  ne 
me  Vannais  plus  dans  le  Jélirequi  m'égare!...  J'irais...  oui... 
J'irais  jnsou'à  vous  fiurpre  peut-ttn-,  et  je  m'éloigne,  tandis 

Les  Mines  G 
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qu'il  me  resté  encore  assez  de  force  pour  me  contenir.  Poii- 
na  ,  viens  retevoir  mes  ordres.  (  il  sort  égaré.  ) 

P    O    L    I    N    A. 

Oui ,  seigneur.  (  bas  à  Flortska.  )  Epoir  et  courage!  (haut.) 
Peleis,  veille  sur  les  prisonniers.  (  elle  sort.  ) 

SCENE     VIII. 

EDWINKI,  FLORESKA,  ANGELA,  PETERS   Cosaques, 
p    e  t  e  R  s  ,    à  la  sentinelle. 
Ferme   cette  porte.  (  aux  prisonniers.  )  Et  vous  ,  tenez- 
vous  un  peu  plus  loin,  (il  les  conduit  d  droite ,  assez  loin  de 
la  sentinelle.  ) 

FLORESKA. 

Ah  !  Peters,  qu'allons  nous  devenir  \ 

peter    s,  a  demi-toix. 

Pourvu  que  Zamoski  retarde  seulement  d'une  heure  le 
coup  qui  doit  frapper  ses  victimes  ,  vous  êtes  sauvés.  (  à  Ed- 
ivinski.  )  D'après  vos  instructions  ,  j'ai  trouvé  vos  amis  ras- 
semblés dans  la  forêt  qui  avoisine  le  château  ,  je  les  ai  pré- 
venus que  j'allais  chercher  un  détachement  de  Cosaques  pour 
augmenter  la  garde  ,  et  leur  ai  indiqué  le  cliemin  par  lequel 
ils  doivent  se  rendre  ici.  Vos  amis  étant  fort  supérieurs  en 
nombre  ,  je  leur  ai  conseillé  desurprendre  les  Cosaques,  de 
les  désarmer ,  de  prendre  leurs  habits  ,  et  de  se  présenter  ici 
comme  le  renfort  qu'on  attend. 

SCENE      IX. 

Lesprécédens,     POLINA. 

p  o  l  i   n  a   ,   aux  Cosaques. 

Conduisez  les  prisonniers  au  Palatin,  il  veut  lui-même  les 

renfermer  dans  cette  tour,  (  elle  montre  celle  à  droite  dont  la 

croisée  donne  sur  le  lac.  )  dont  il  gardera  la  clef  afin  d'être 

certain  qu'ils  ne  pourront  s'évader. 

E     DWINSK.I. 

Moi  !  que  je  consente... 

POLINA. 

La  résistance  est  vaine.  (  bas.  )  Cédez  et  reposez-vous 
sur  moi.  (  on  emmène  Edwinski  ,  Floreska  et  Angela.  ) 


SCENE    X. 
POLINA,     PETERS. 

(  Cette  srène  doit  être  jouée  «lysténeusenient  et  avec  vivacité.  Ils  se 
tiennent  sur  le  côté,  afin  de  n'être  ni  vus  ,  ni  entendus  de  la  senti- 
nelle qui  est  dans  la  guérite.  ) 

p    o    L    i    X  A". 
As -tu  vu  les  amis  d'Ewinski  ? 
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P     E    T     E     H     S.  "  * 

Oui. 

P    O    L    I    N    A. 

Quand  doivent-ils  arriver  ? 

P     E    T    E    R<  S, 

Dans  une  heure. 

P    O    L    I    N    A. 

C'est  trop  tard. 

P    E    T    E    R    9» 

Trop  tard  ! 

P    O    E    I    W    A. 

La  fureur  de  Zamoski  est  à  son  comble.  Il  a  exigé  que  je 
lui  remisse  la  clef  de  cette  tour  ,  afin  ,  dit-il ,  de  veiller  plus 
sûrement  sur  les  prisonniers  ;  mais  ce  n'est  pas  là  son  véri- 
table motif 5  il  veut  se  mettre  à  l'abri  d'une  surprise,  et  je 
tremble  qu'au  moindre  soupçon  d'une  attaque,  il  ne  se  venge 
lui-même.  * 

p    E    T    e   r    s. 

Vous  me  faites  frémir  ! 

P    O    L    I    N    A. 

Quel  parti  prendre  ? 

p   E   t  e  r  s.  . 

Les  sauver. 

P   O    L    I    N   A. 

Mais  les  dangers... 

P    E    T    E    R    S. 

Je  les  brave. 

P    O    L    I    N    A. 

La  mort... 

p   e  T  e   r  s. 
Est  glorieuse  quand  on  la  reçoit  pour  une  bonne  action. 

p    o    L    I    N    A. 
Bien  !  bien  !    mon  ami.   Les   périls  ,   la  mort  ,    je  partage 
tout  avec  toi   pourvu  que  nous    sauvions  nos   bienfaiteurs, 

P    E    T    E   R    S. 

Nous  les  sauverons  !  Dans  quelle  partie  de  la  our  sont-ils 
enfermés  ? 

P    O    L    I    N    A. 

J'ai  conseillé  à  Zamoski  de  les  mettre  dans  la  chambre  qui 
donne  sur  le  lac  et  dont  tu  vois  la  fenêtre. 

P    E    T    E    R    S. 

Elle  est  grillée  !... 

P    O    E    I    N    A. 

J'ai  la  clef  du  cadenat  ;  le  palatin  a  oublié  de  me  la  re- 
prendre. (  elle  la  lui  donne.  ) 

P    K    T    E    R    S. 

Comment  parvenir  jusques-là  ? 


Une  barque... 
A  deux  pas  d'ici. 
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P    O    L    I    N    E. 
PETERS. 


P    O    L    I    N    A. 

Ce  seau...  cette  corde... 

PETERS. 

J'entend.   Et  les  sentinelles  ? 

p    o    L    I    N    A. 

Celle  du  pont  ne  voit  rien  de  ce  qui  se  passe  dans  l'inté- 
rieur. 

P   e  x  E  r  s. 
Et  celle-ci  ? 

p    o    L    I    N    A. 
Je  l'occuperai  pendant  que  tu  agiras. 

P    E    T    E    R    S. 

Bon  ,  j'y  cours. 

LA       SENTINELLE. 

On  ne  passe  pas. 

P    O    L    T     N    A. 

C'est  par  l'ordre  de  Zamoski.  Il  va  au-  devant  du  déta- 
chement de  Cos.iques  qui  est  attendu. 

LA       SENTINELLE. 

A  la  bonne  heure. 
(  II  ouvre  la  porte  ,  la  referme  er  se  replace  dans  la  guérite.  ) 
p  o  L  i  N  A. 
D'ailleurs  ,  il  est  mon  neveu...  S'il  voulait  enfreindre  les 
ordres  du  palatin  lorsqu'il  m'honore  de  sa  confiance  ,  certes, 
je  ne  le  souffrirais  pas. 

LA       lEKTINEUt. 

Eh  bien  !  vous  restez-là  par  le  froid  qu'il  fait  ? 

p    o    L    I    N     A. 
Zamoski  m'a  chargé  de  le  prévenir  aussi-tôt  que  le  déta- 
chement arriverait. 

LA       SENTINELLE. 

C'est  juste  ;  il  faut  lui  obéir. 
(On  voit  Peters  s'avancer  dans  une  barque  le  long  du  mnr  «lu  fonds,  et 
se  diriger  au  pied  de  la  tour.Polina  qui  est  pn'-s  de  la  guérite  tourne 
Ja  tête,  l'appenoit,  regarde  «le  tous  côtés,  pendant  cette  scène,  sans 
cependant  perdre  de  vue  la  sentinelle.  Peters  ,  arrivé  au   bas  de  la 
,  regarde  lui  -  même  s'il  ne  peut  être  vu  ,  descend  le  se;m ,   se 
met  dedans  ,  se  hisse  jusqu'au  niveau  de  laï  *nêtre  ,  et  dit  en  frap- 
pant doucement  après  le  barreau 
Voilà  la  clef  de  la  grille. 
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SCENE    XI. 

Les  PRicÉDENs  ,   EDWINSKI  ,      FLORESKA, 

A  N  G  £  L  A  ,  à  la  noisée  de  la  tour. 
(Mouvement  de  sur,  ri^e  d'Edvfîuski  et  «le  Floreska  en  voyant  Peters. 

Il  leur  tait  signe  de  se  laire.  Tableau.  ) 
(Edvrinski  ouvre  la  gril  k  avec  la  clef  «hi  cadenatqueP^  terslui  adonné.) 

PET    ERS. 

Donnez-moi  votre  fille. 
fl\.  descend  Lans  la  barque,  remonte  le  seau  ,  Edvrinski  le  tire  à  lui  , 
met  sa  fille  dedans,  tient  la  cori.e  d'une  main  pour  qu'el'e  ne 
vacille  point,  et  de  l'autre  tient  celle  «le  sa  fille  jusqu'à  ce  qu'ayant  la 
moitié  du  corps  hors  île  la  croisée  il  est  forcé  «le  la  la«her  ;  alors 
Pet<*ra  la  reçoit  dans  ses  bras.  Tableau.  Po.ina  a  tout  vu  et  a  paru  y 
prendre  le  plus  vif'intêret ) 

PETERS. 

A  vous  ,  madame. 

P    O    L     I     N     A. 

Voici  Zamoski.  (à  part  ,  vivement.  )  Sauvez-vous. 
('Peters  s'éloigne  svec  la  barque.  Il  emmène  Angéla  ,  hdwinski  ren- 
tre dans  la  tour  et  laisse  retomber  le  seau   ) 


SCENE    XII. 

ZAMOSKI,     POLINA. 

z  a   mosk.1,   à  part  en  entrant. 

Que  fait  ici  Polina?  ma  présence  parait  la  troubler  !...  (  il 

jette  les  yeux  du  côté  de  la  tour.  )    La  grille   est  ouverte  ! 

dissimulons. 

polina,  o  part. 
Je  tremble  qu'il  ne  s'apperçoive... 

ZAMOSKI. 

Qu'est-ce  donc  qui  vous  agite ,  Polina  ?  vous  semblez  bien 
émue  ! 

polina  ,  faisant  des  efforts  pour  se  contraindre. 
Moi  ,  seigneur...  Je  n'ai  cependant  aucune  raison... 

ZAMOSKI. 

Je  le  crois. 

p  o  l  i  n  a  ,  à  part. 
Il  n'a  rien  vu. 

ZAMOSKI. 

Sans  doute  vous  avez  fidèlement  exécuté  mes  ordres  ? 

POLINA. 

Oui  ,   seigneur. 

ZAMOSKI. 

Vous   avez  envoyé  Peters   au-devant     du   détachement  ? 

POLINA. 

Il  est  parti. 
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Polina ,  je  vous  accorde  une  confiance  sans  bornes  :  maïs 
craignez  de  la  trahir.  Que  l'exemple  de  Ragotzi  ,  sa 
punition  soient  sans  cesse  prësens  à  Vôtre  pensée  ,  songez 
que  si  jamais  vous  me  trompiez  ,  je  ne  sais  pas  moi-même 
jusqu'où  je  porterais  ma  vengeance  ,  elle  serait  d'autant 
plus    terrible  ,   que  ma  confiance  aurait    été    plus  grande. 

POLINA. 

Vous  n'avez  pas  besoin  ,  seigneur  ,  de  me  rappeler  le 
châtiment  d'un  traître,  pour  être  certain  de  mon  obéissance 
et  de  mon  zèle  à  vous  servir  ;  mon  attachement  inviola- 
ble vous  en  est  un  sur  garant,  et-  je  me  soumets  à  toute 
votre  fureur  ,  si  jamais  vous  pouvez  me  surprendre  en. 
faute   ou    me   convaincre   d'infidélité. 

zamoski,^  part. 
La    perfide!    {haut)   J'ai    oublié    de   vous  demander  la 
clef  de  la   grille    de  la  tour   :   rendez-là  moi  ,    je  veux  la 
garder  moi-même. 

polina,  c  part. 
Que  lui  dire  ?  (  haut.  )  Oui  ,  seigneur.  (  elle  fait  semblant 
delà  chercher.  ) 

z  A  ai  o  s  k.  i. 
Eh  bien  ? 

polina. 
Je  croîs  l'avoir  laissée  au  château,  veuillez  m'accompagner, 
seigneur,  et  dans  l'instant  elle  vous  sera  rendue,  {elle  fait  un 
mouvement  pour  rentrer  au  château.  ) 

z  A  m  o  s  k  i  ,, l'arrêtant  ,  et  d'une  voix  terrible. 
Non  ,  non,   elle  n'est  point  au  château....  Je  voulais  voir 
jusqu'où  tu  pousserais  la  dissimulation Regarde  cette  fe- 
nêtre. 

POLINA. 

O  ciel  ! 

Z  A   M  O  S   K  I. 

J'ai  vu  tes  signes  d'intelligence...   • 

POLINA. 

Seigneur. . . 

z  a  m  o  s  k  î. 

J'ouvre  les  yeux  maintenant ,  et  je  suis  certain  que  ton 
accusation  contre  Ragotzi  était  fausse  ,  que  tu  avais  concerté 
avec  les  prisonniers  le  plan  de  leur  évasion  \  mais ,  grâce  à 
ma  vigilance  ,  vous  avez  tous  échoués.  Femme  artificieuse  ! 
tu  viens  de  prononcer  toi-même  ton  arrêt  ;  tu  vas  être  englou- 
tie dans  les  mines  à  la  place  de  ce  brave  soldat  dont  la  sé- 
vérité nuisait  à  tes  desseins. 

p  o  l  î  n  a  j  à  part. 

Nous  sommes  tous  perdus  ! 
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SCENE    XIII. 

Les    précédens,  POLASKI,    Polonais ,  amis 
d'Edwinski  ,  déguisés  en  Cosaques. 

LA   SENTINELLE  </«  ^>07t/  Cfie. 

Qui  vive  ?  , 

fLe  commandant  du, détachement  s'approche ,  lui  donne  le  mot  d'ordre  ; 

la  sentinelle  ouvre  la  barrière;  le  détachement  défileet  traverse  le  pont.) 

z  A  m  o  s  K  i. 

Voici  les  braves  que  j'attends. 

v  o  l  i  n  a  ,  à  part. 
Sont-ce  les  amis  d'Edwinski  ?  auront-ils  réussi  à  se  débar- 
rasser des  Cosaques  ?  à  quel  signe  les  reconnaître  ?  et  Peters 
qui  n'est  point  ici ,  quand  lui  seul  pourrait  m'instruire. 
z  a  m  o  s  K  i. 
Sans  doute  ta  séduction  s'est  étendue  jusqu'à  mes  soldats, 
et  peut-être  en  ce  moment  n'ai-je  autour  de  moi  que  des 
ennemis  ou  des  traîtres  :  mais  tu  échoueras  encore  cette  fois} 
je  vais  mettre  tous  ceux  qui  sont  actuellement  au  château 
hors  d'état  de  me  nuire  ou  d'exécuter  leurs  desseins  ,  s'ils  en 
avaient  qui  me  fussent  contraires  ,  en  changeant  tous  les  pos- 
tes et  en  confiant  la  garde  entière  du  château  à  ces  nouveaux 
venus  ,  tu  n'auras  pas  du  moins  le  tems  d'exercer  sur  eux  ta 
séduction,  et  le  supplice  que  je  réserve  à  mon  odieux  rival 
n'éprouvera  plus  de  retard.  (  la  troupe  arrive  à  la  petite 
porte  ,  défile  dans  la  cour  et  se  range  en  bataille.  )  Soldats, 
jurez-moi  de  repousser  toutes  les  tentatives  qu'on  pourrait 
faire  pour  ébranler  votre  fidélité  et  de  ne  vous  écarter  jamais 
de  votre  devoir. 

polaski    et  les  amis  d'Edwinski. 
Nous  le  jurons. 

z  a  m  o  s  k  i ,  à  Polaski ,  qu'il  tire  à  l'écart. 
Faites  relever  tous  les  postes  par  votre  troupe  et  conduisez 
les  soldats  dans  une  îale  du  château  que  je  vous  désignerai, 
jusqu'à  ce  que  j'aie  mis  mon  projet  à  exécution.  Vous  ferez 
garder  la  tète  du  pont  par  une  partie  du  détachement,  afin  de 
nous  garantir  d'une  surprise  de  la  part  des  amis  du  traître, 
sur  le  sort  duquel  je  vais  prononcer.  (  Le  commandant  té- 
moigne qiî'il  va  obéir.  )  Soldats,  veillez  sur  cette  femme.  Per- 
fide !  je  veux  que  tu  sois  témoin  du  supplice  de  celui  que 
tu  voulais  sauver.  (  il  sort  avec  le  reste  du  détachement.  ) 
Allons  chercher  Edwinski. 
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SCENE    XIV. 
POLINA,    POLASKI,    Polonais. 

POLINA. 

Où  donc  est  Peters  ?  sans  cloute  il  met  en  sûreté  l'intéres- 
sante créature  qu'il  a  soustrailt  à.  la  rage  de  Z  imot>ki  ;  d'ail- 
leurs ,  il  craint  peut-être  de  rentrer  au  clià<eiu  avant  d'être 
certain  que  les  amis  tt'Edwinski  y  soit  arrivés  ;  cruelle  in- 
certitude ! 

(  Pendant  ce  monologue  ,  on  entend  une  espère  de  marche  militaire 
exécutée  sourdement ,  etpendant  laquelle  t'ol«iski  lait  le'evi  ries  <-en- 
tinelles  et  envoie  sur  le  pont  huit  heirines  qui  se  placent  aux  <teux 
extrémités.  Quand  tout  cela  est  exécuté,  Pola&ki  s'approche  île  Pc*, 
lina  doucement  et  avec  précaution.^} 

POLASKI. 

Votre  nom  ? 
f'Polina  ^e  retourne,  le  regarde  et  parait  se  défier  de  lui,  il  répète 

avec  douceur  et  intérêt.  ) 
Votre  nom  ? 

POLINA. 

Polina.  {à part.)  Quel  espoir  !...  {haut.}  Le  vôtre? 

POLASKI. 

Polaski. 

polina,  vivement. 
Vous  êtes?... 

POLASKI. 

Polonais, 

poli   n  a  ,  plus  vivement. 
Les  Cosaques  ?... 

. '~1  -  -  p  o  x   a  s  K  i. 
Vaincus. 

poli  -n\a:,  de  même. 
Edwinski?... 

POLASKI. 

Sauvé. 

polina,  de  même. 
Zamoski  ?... 

POLASKI. 

Mort. 

polina,  avec  explosion. 
O  providence  I 

POLASKI. 

On  vient  !... 
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SCENE    XV. 

Les  pbiîcédens  ,  ZAMOSKI,  EDWINSKI ,  FLORESKA , 
RAGOTZI. 
zamoski,   ramenant  Ragotzi. 
Va  ,  Ragotzi,  cours  à  la  tête  du  pont  5  c'est  le  poste  le  plus 
dangereux  qui  convient  le  mieux  à  ton  courage  j  je  veux  te 
prouver  que  si  je  punis  sévèrement,  je  sais  aussi  réparer  mes 
torts. 

RAGOTZI. 

J'étais  certain,  seigneur,    que  vous  ne  tarderiez  point  à 
reconnaître  mon  innocence. 

(  /'/  sort  et  va  se  placer  au  milieu  du  pont.  ) 
tloresk.4  ,  accourant ,    et  se  jettant  aux  pieds  de  Zamoski. 

Seigneur ,  aurez  vous  le  barbare  courage  de  frapper  mon 
époux  à  mes  yeux  ?. 

ZAMOSKI. 

Quand  vous  aurez  perdu  tout    espoir  d'être  à  lui  ,   peut- 
être  mettrez  vous  un  terme  à  vos  dédains. 

FLORESKA. 

Monstre  ! 

zamoski,    aux  Polonais. 
Retenez  cette  femme.  (  /'/  parle  bas  à  Polaski.  )  Exécutez 
mes  ordres. 

(  Polaski  fait  mettre  sa  troupe  en  bataille  clans  le  fond  ,  le  long  dn  petit 
mur  qui  est  en  face  des  spectateurs  ,  Polina  et  Floreska  sont  gardées 
par  des  soldats ,  on  donne  un  bandeau  à  Edwinski  qui  le  jette  arec 
fierté  et  se  place  à  droite  au  premier  plan.  Zamoski  est  auprès  de  la 
guérite  et  Polaski  est  sa  à  gauche.  ) 

zamoski.  ' 
Soldats  ,  point  de  pitié  ,  faites  votre  devoir. 
Zamoski  ordonne  ,  par  un  signe  ,  de  mettre  en  joue,  à  cet  ordre  la 
troupe  fait  un  quart  de  conversion  et  couche  en  joue  Zamoski  au  lieu 
d' Edwinski.  Les  deux  parties  du  détachement  qui  est  sur  le  pont, 
dirigent  également  leurs  armes  sur  Ragotzi  qui  se  trouve  entre  deux 
feux.  Tableau  général.  ) 

ZAMOSKI. 

Que  faites-vous  ,  soldats  ? 

PO    £    A    S    K   I. 

Leur  devoir. 

edwinski. 
Ce  sont  mes  amis.  (  allant  embrasser  Polaski.  )  Voilà  le 
rave  Polaski  !  le  plus  fidèle  de  mes  serviteurs. 
z  a  m  o  s  k  1. 
Et  je  succomberais  !  0  rage  ! 
Les  Mine*  H 
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SCENE     XVI. 

Les    précébens,  PETERS  et  ANGELA. 
(  Peters  entre  avec  Angéla,  quidourt  dans  les  bras  de  sa  mère.  Peters 
tient  à  sa  main  une  hache  qu'il  lève  sur  la  poitrine  de  Zarnoski.  Se- 
cond tableau.  ) 

EDWINSK.I. 

Je  pourrais  ,  imitant  ta.  barbarie  ,  me  venger  par  ta  mort  , 
des  tourmens  que  tu  n'as  cessé  de  faire  éprouver  à  une  femme 
vertueuse  ;  mais  ,  je  rougirais  d'imiter  ton  exemple  t  et  je  te 
fais  grâce. 

z  A   m  o  s  k   i. 

Moi  ,  te  devoir  un  bienfait  i  Non. 
p  o  l  a  s  k  i. 

Vous  n'en  avez  pas  le  droit ,  seigneur  5  la  elémence  en- 
vers les  scélérats  ,  est  un  crime  envers  les  tommes  de  bien. 
La  Pologne  entière  demande  son  supplice ,  vous  le  devez 
aux  mœurs  et  aux  loix. 

Z    A    M    O    S   K    I. 

Je  le  demande  moi-même  }  il  me  sera  moins  affreux  de 
mourir,  que  de  vivre  avec  le  regret  éternel  de  n'avoir  pas 
réussi. 

f  o  l  A  s  k   r» 

Ordonnez  ,  seigneur,  qu'il  soit  enfermé  dans  les  mines,  té- 
moins de  sa  barbarie  ,  et  qu'il  y  attende  ,  avec  l'odieux  Ra- 
gotzi  ,  ministre  de  ses  volontés  ,  le  jugement'  solemnel  que 
le  sénat  ne  tardera  point  à  prononcer. 

(  EDWINskl. 

Que  je  sois  débarrassé  de  leur  présence. 
(  On  emmène  Zarnoski  et  Kagotzi ,  Edwinski  presse  dans  ses  bras  FIo- 

reska  et  Polina,  tandis  qu'Angéla  est  à  genoux  entre  sa  mère  et  lui  J 

et  que  Peters  leur  prend  la  main  de  manière  à  former  un  grouppa 

agréable.  J 

E   d   w  1   N  s  k   1. 

Retournons  à  Rava,  et,  puissions  nous  ,  dans  les  charmes 
d'une  vie  heureuse  et  tranquille  ,  perdre  le  souvenir  d'un 
méchant  et  de  ses  persécutions.  (  à  Peters  et  à  Polina.  )  Je 
veux,  mes  amis,  vous  prouver,  par  des  marques  éclatantes 
de  ma  reconnaissance  ,  que  si  les  bons  cœurs  sont  rares  ,  on 
ne  saurait ,  pour  l'exemple  du  monde  et  l'honneur  de  la  so- 
ciété ,  les  récompenser  d'une  manière  trop  brillante. 

(  Tableau  général.  La  toile  tombe .) 

FIN. 


VICTOR, 

o  u 
L'ENFANT  DE  LA  FORÊT, 

MÉLO-DRAME 

EN    TROIS   ACTES  ,  EN   PROSE   ET  A    GRAND    SPECTACLE. 

Par  R.  C.  GUILBERT-PIXERÉCOURT. 

Représenté ,  pou  r  la  première  fois ,  sur  le  théâtre  de  l'Ambigu- 
Comique,  le  22  prairial  an  VI,  et  remis  sur  le  théâtre  âe 
Ja  porte  Saint -Martin  ,  le  vendredi  26  frimaire  an  XI 
(17  décembre  1802.)] 


A    PARIS, 

Chez  Barba,  libraire,  palais  du  Tribunat,  galerie  derrière 
le  théâtre  Français,  N".  5i. 

an  xi.  —  180?. 


PERSONNAGES. 


ROGER,  chef  des   indépendans. 

VICTOR,  fils  de  Roger,  adopté  par 
le  baron  de  Fritzierne. 

Le  baron  de  FRITZIERNE  ,  ancien 
officier  général  de  troupes  de  l'em- 
pereur. 

VALENTIN,  vieil  invalide  attaché  à 
Victor. 

FORBAN,  ] 

MORNEGK,        f  principaux  officiers 

FAUSMANN,    (  de  Roger. 

DRAGOVICK 


ACTEURS. 

MM. 

RÉVALARD. 


-:. 


CLÉMENCE,  fille  du  Baron.  < 

M««.   GERMAIN, 
UN  OFFICIER  GÉNÉRAL  ALLE- 
MAND. 
UN  HABITANT  DU  CHATEAU. 
DEUX  INDÉPENDANS. 
Quatre  officiers  allemands. 
Six  lutteurs. 
Six  nègres. 
Habitans  du  château. 
Troupes   d'indépendatis. 
Troupes  allemandes. 


Adnet. 


DUGRAND. 
BlGNON. 

Creuston. 
Parisot. 

ACHE. 

Mont  EL. 

Mlles. 

Ag.  Gavaudax. 

PkRCHERON. 

Mme  Florignï". 
Patrat. 

RlVOlLE. 


La  scène  est  en  Bohême. 


VICTOR, 

o  u 
I/ENFANT  DE  LA  FORÊT. 

ACTE    PREMIER. 

"Le  théâtre  représente  le  jardin  d'un  château  fort  ; 
Use  termine  dans  le  fond  par  le  fossé,  et  à  droite 
(i)  par  un  mur  épais,  dans  lequel  est  une  petits 
porte  qui  donne  de  plein  pied  dans  la  campagne. 
u4.  gauche  on  aperçoit  le  dernier  corps  de  logis 
d'un  château  gothique,  surmonté  de  tourelles;  du 
même  côté ,  suri  e  devant ,  une  arcade  ruinée,  au- 
dessous  de  laquelle  est  un  berceau  de  verdure  ; 
dans  le  lointain  la  campagne. 

SCENE    PREMIERE. 

VICTOR,  seul,  se  promenant  ,  et  plongé  dans  une  profonde 

rêverie. 

Oui,  je  dois  fuir  ce  séjour  ;  l'honneur  l'exige.  Ce  château  où 
Ton  éleva  mon  enfance  ;  ce  jardin  où  je  reçus  cent  fois  les  inno- 
centes caressesdemaClemence.de  Clémencequi  nevoit  qu'un 
frère  dans  celui  que  le  pius  violent  amour  consume  ,  je  quit- 
terai tout...  oui ,  tout.  Mais  mon  protecteur  !  ....  cet  homme 


(i)  Toutes  les  indications  qu'on  trouvera  dana  le  cours  de  cette  pièce  di- 
rent être  prises  relativement  aux  spectateurs. 
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respectable  et  vertueux  qui  compte  sur  moi  pour  adoucir  le* 
ennuis  de  sa  vieillesse  ,  aurai-je  bien  le  courage  de  l'abandon- 
ner?... Ingrat  Victor  !  l'as-tu  pu  concevoir  cet  affreux  pro- 
jet ?...  et  pourquoi  fuir  ?...  Si  je  lui  déclarais  mon  amour 
pour  sa  fille,  cet  amour  pur  et  fondé  sur  la  reconnaissance  , 
pourrait-il  me  repousser  de  son  sein  après  m'avoirtant  de  fois 
accablé  des  bontés  les  plus  touchantes  ?...  Non  :  le  baron  de 
Fritzierne  est  sage,  il  fait  peu  de  cas  de  la  naissance,  des 
dons  de  la  fortune;  il  n'estime  que  l'honneur  et  la  probi.'é  : 
il  me  jugera  digne  de  sa  fille  ,  il  nous  unira O  ma  Clé- 
mence ! ..  et  que  dis-je  ?  insensé  !...  toi  ,  malheureux  enfant 
trouvé  dans  une  forêt  ;  toi ,  sans  parens  ,  sans  amis,  sans  ap- 
pui sur  la  terre  ,  tu  deviendrais  le  gendre  de  l'un  des  plus 
riches  seigneurs  d'Allemagne  !  ..  Non  ,  non  .  Victor ,  cesse  de 
t'abuser  ;  ce  bonheur  n'est  pas  fait  pour  toi.  luis,  malheu- 
reux ! fuis  des  lieux  que  ta  présence  ne  tarderait  point  à 

troubler.  (Il  s'assied  sous  le  berceau  ,  et  retombe  dans  La  rê- 
verie. ) 


SCENE    II. 

VICTOR,     CLÉMENCE. 

CLÉMENCE  s'approche  doucement  de  Victor  }  et  va  pour 
l'embrasser. 
Bonjour,  Victor. 

V  i  c  t  o  R  se  relevé  vivement  t  et  la  repousse. 
Que  vas-tu  faire  ? 

CLÉMENCE. 

Est-ce  que  mes  caresses  te  déplaisent  ?  tu  n'aimes  donc 
plus  ta  sœur  ? 

V  I  c  T  o  R  ,  à  part }  et  douloureusement. 
Ma  sœur  ! 

CLÉMENCE. 

Y  a-t-il  du  mal  à  embrasser  son  frère  ? 

v  i  c  t  o  E. 
Ton  frère,  Clémence  ! 

CLÉMENCE. 

Eh  oui,  mon  frère.  Mais  voyez  donc  comme  il   me  parle 
aujourd'hui! 

v  I  c  T  o  R,  la  repoussant  doucement. 
Earsse-moi. 

CLÉMENCE. 

Je  te  suis  donc  importune  ? 
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VICTOR. 

Non  pas  ;  mais... 

CLÉMENCE. 

Tu  as  du  chagrin  ,  n'est-ce  pa's  ? 

iv  i  c  r  o  r. 
Hélas! 

C   L   É    M    E    K    C    E. 

Oui.  C'est  pour  cela  que  tu  as  besoin  de  moi  :  qui  adoucira 
tes  peines?  qui  les  partagera  ?  qui  te  consolera ,  si  ce  n'est  ta 
sœur...  ta  sœur  qui  t'aime  ?... 

victor,  avec  une  sorte  d'effroi. 

Tu  m'aimes,  Clémence  ? 

CLÉMENCE. 

Tenez...  il  en  doute  à  présent  !  Tu  sais  combien  je  chéris 

mon  père;  hé  bien,  je  ne  sais  pourquoi;  il  me  semble  que  tu 

m'es  encore  plus  cher  que  lui  ;  c'est  peut-être  mal  à  moi ,  mais 

mon  cœur  n'est  pas  maître  de  surmonter  cet  excès  de  tendresse. 

victor,  avec  peine  j 


Que  me  dis-tu? 
La  vérité. 


CLEMENCE. 


VICTOR. 

Ah!  par  pitié,  Clémence,  éloigne-toi;  laisse-moite  fuir. 

clémence,,    vivement. 
Toi,  nous  fuir!...  tu  n'y  songes  pas...  (  Avec  beaucoup  d'in- 
térêt.) N'est-ce  pas,  Victor,  tu  n'en  as  pas  envie?... 
Victor,   froidement. 
Laisse-moi,  laisse-moi  seul  avec  ma  douleur. 

clémence. 
Mais  que  t'ai-je  donc  fait  pour  ine  traiter  avec  tant  de 
froideur?  depuis  quelque  tems  tu  m'évites,  tu  repousses  mes 
caresses,  tout  à  l'heure,  encore... 

victor,  agité. 
Ah!  Clémence,  si  tu  savais... 

CLÉMENCE. 

Parle,  mon  cher  Victor;  si  tu  as  quelque  secret,  dis-le  moi. 
Je  suis  jeune  encore  ,  mais  digne  de  toute  ta  confiance. 

VICTOR. 

Tu  l'apprendrai  trop  tôt  ce  fatal  secret.  (//  s'éloigne.) 

clémence,  L'arrêtant. 
Peux-tu  me  refuser!...  Mon  frère...  mon  cher  Victor,   tu 
ne  m'aimes  donc  plus  ?  (  Elle  passe  son  bras  autour  du  col  de 
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Victor ,  et ,  dans  V altitude  la  plus  suppliante  et  la  plus  expres- 
sive ,  le  presse  de  lui  apprendre  son  secret.  Victor  hésite  long- 
tems ,  mais  l'amour  l'emporte.  ) 

V    I    C    T    O    R. 

Clémence,  promets-moi  de  garder  dans  ton  sein  l'aveu  que 
je  vais  te  faire. 

CLÉMENCE. 

Parle,  parle,  Victor. 

VICTOR. 

Jure  moi... 

clémence,    avec  abandon. 
Qu'.est-il  besoin  de  serment?  ton  cœur  et  le  mienne  font 
qu'un. 

VICTOR. 

Femme  divine  !...  apprends... 

CLÉMENCE. 

Hé  bien  ? 

VICTOR. 

Apprends  qu'un  feu  dévorant  circule  dans  mes  veines  ,  que 
je  t'aime,  que  je  t'adore... 

CLÉMENCE,    naïvement. 
Quel  mal  est-il  à  cela  ?  Et  moi  aussi  je  t'aime  ,  je  t'adore. 

Victor,     avec  force. 
Et  sais-tu  ce  qui  fait  mon  tourment? 
clémence. 
Non. 

VICTOR. 

Apprends  que  tu  n'es  pas  ma  sœur. 

clémence,    étonnée. 
Quoi!  je  ne  suis  pas... 

VICTOR. 

Won  ,  je  ne  suis  pas  ton  frère  :  je  ne  suis  qu'un  amant  ivre 
de  tes  charmes,  de  tes  vertus,  un  enfant  trouvé  dans  une 
forêt,  recueilli  par  ton  père,  élevé  par  lui  comme  son  propre 
fils.  Voilà  tout  ce  que  je  suis. 

clémence. 

Tu  n'es  pas  mon  frère!...  quel  bonheur  ! 

VICTOR. 

Quoi!  tu  me  pardonnes  de  t'aimer?  tu  ne  me  punis  point... 

clémence. 
Et  de  quoi,  mon  ami?  au  contraire,  nous  avons  mainte- 
nant l'espérance  d'être  unis. 

VICTOR. 

Qu'entends-je!  il  se  pourrait... 


(7) 

CLÉMENCE. 

Oui,  Victor,  que  cet  espoir  consolateur  dissipe  ta  tristesse. 
Tu  connais  mon  père  ;  tu  sais  combien  il  a  le  coeur  bon, 
généreux  ! 

VICTOR. 

Que  veux-tu  dire  ? 

C    L    É    M    E    N    C    E. 

Qu*il  nous  unira.  Apprends  qu'il  m'a  dit  cent  fois  :  «Ma 
fille,  aime  Victor;  aime-le  bien,  aime-le  comme  un  autre 
moi-même:  j'ai  des  projets  sur  lui.  » 

,      VICTOR. 

Comment!  il  t'aurait  dit... 

CLÉMENCE. 

«  Un  jour,  ajoutait-il,  ce  frère  chéri  pourra  faire  ton  bon- 
heur, celui  de  ma  vieillesse.  » 

VICTOR. 

Et  tu  crois... 

CLÉMENCE. 

Que  c'est  de  notre  hymen  qu'il  parlait.  Oui,  Victor,  il  te 
regarde  déjà  comme  uq  fils,  comme  un  gendre. 

VICTOR. 

Clémence,  il  ne  faut  pas  qu'un  fol  amour  nous  aveugle  :  je 
ne  suis  qu'un  orphelin,  sans  amis  ,  sans  parens,  «t  je  ne  dois 
point  prétendre... 

CLÉMENCE. 

Viens  toujours,  mon  c;her Victor,  mon  frère...  {Tendrement.") 
Ah!  pardonne-moi  ce  nom  qui  m'est  échappé. 

VICTOR. 

Oh  oui!  nomme-moi  ton  frère  ;  que  je  conserve  toujours  ce 
titre  près  de  loi ,  puisqu'il  me  m'est  pas  permis  d'en  espérer 
un  plus  doux. 

CLÉMENCE. 

Viens,  te  dis— je  ;  allons  trouver  mon  père:  il  saura  l'amour 
que  nous  avons  l'un  pour  l'autre  .. 

VICTOR. 

Gardons-nous  de  l'en  instruire;  je  crains  tout  de  sa  colère 
g'il  apprenait  que  j'eusse  osti  élever  mes  vœux  jusqu'à  toi. 

CLÉ     M    E    N    C    E. 

Non,  mon  ami,  ne  crains  point  qu'il  ait  cette  ligueur 
extrême  :  un  père  peut-il  ne  pas  vouloir  le  bonheur  .de  ses 
en  fans  ? 

VICTOR. 

"Mais  Victor  n'a  point  de  richesses. 

clÉaience,  vivemenA. 
Ton  amour  les  remplacera.  iCourons,  te  dis-je  ,  nous,  jeter 
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dans  ses  bras  ;  il  ne  tardera  point  à  sceller  notre  bonheur. 
Victor  avant  peu  sera  mon  époux. 

v  i  c  t  o  rI 
(  A  part  avec  effroi.  )  Moi ,  son  époux  !  où  m'égare  -  je  ! 
{Haut,  d'une  voix  mal  assurée.)  Clémence,  va  trouver  ton 
père  :  préviens-le  surtout  ce  que  j'ai  à  lui  dire  ;  un  premier 
aveu  de  ta  part  le  disposera  à  m'entendre  plus  favorablement. 
Je  ne  tarderai  point  à  te  suivre;  je  joindrai  mes  instances  aux 
tiennes,  et... 

CLÉMENCE. 

Tu  as  raison  ;  j'y  vole.  Mais  ne  tarde  pas  à  me  rejoindre. 

VICTOR. 

Peux-tu  croire  .. 

clémence,  avec  beaucoup  d'affection» 
Tu  hésites ,  mon  ami...  promets-moi  de  venir  bientôt  me 
retrouver. 

VICTOR,  hésitant. 
Je...  te...  le  promets. 

clémence. 
Adieu ,  Victor. 

VICTOR. 

Adieu  ,  Clémence. 

clémence.  (Elte  s'éloigne  ,  et  revient  sur  ses  pas.) 
Ne  tarde  pas,  au  moins.  {Elle  sort,  ) 


SCENE    ITT. 

VICTOR,  seul. 

Malheureux!  qn'allais-je  faire?...  me  présenter  au  baron 
de  Fritzievne!  lui  demander  la  main  de  sa  fille!  quel  délire 
m'entraînait!  Cesse  de  l'aveugler,  Victor;  ce  bon  vieillard 
l'estime,  il  te  traite  comme  son  fils -,  mais  ce  sont  les  liens  de 
la  fraternité,  etnon  ceux  de  l'amour  qu'il  a  voulu  resserrer 
entre  sa  611e  et  toi  :  iamais  il  ne  consentirait  à  une  union  aussi 
disproportionnée.  Va,  fuis,  il  le  faut,  d'après  l'aveu  que  tu 
viens  de  faire.  J'abhorre  jusqu'à  l'idée  de  la  séduction,  et 
cet  homme  généreux  m'accuserait  d'ingratitude!. ..Fuyons. 
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SCENE     I  V. 

VICTOR,    V  A  L  E  N  T  I  N. 

valentin,  qui  a  entendu  In  fin  du  monologue  ,  s'avance 
et  arrête   Victor. 
Non  ,  monsieur,  vous  ne  fuirez  pas. 

VICTOR. 

C'est  toi ,  Valentin  ;  et  d'où  sais-tu  ... 

valentin,  d'un  ton  de  reproche. 
Je  sais  tout,  monsieur;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux,  c'est 
que  je  l'ai  appris  par  un  autre  que  vous, 
v   i  .c  t  o   B. 
Valentin!.. 

VALENTIN. 

Oui ,  monsieur,  je  vous  en  veux  beaucoup! 

VICTOR. 

Mon  ami!... 

VALENTIN,  d'un  air  piqué. 
Je  ne  le  suis  pas,  monsieur  :  on  n'a  point  de  secret  pour 
son  ami,  et  je  vois  bien  que  je  ne  suis  que  votre  domestique. 

VICTOR. 

Mais  enfin  qui  t'a  dit... 

VALENTIN. 

C'est  mademoiselle  Clémence. 

VICTOR. 

Clémence  ! 

VALENTIN. 

Oh  mon  dieu  ,  oui ,  elle-même.  Elle  vient  de  me  dire  tout 
à  l'heure,  avec  cette  grâce  que  vous  lui  connaissez,... 

VICTOR. 

Hé  bien  ,  elle  t'a  dit... 

VALENTIN. 

Que  vous  n'étiez  pas  son  frère.  Ça  ,  je  le  savais  bien  .-  il  m» 
semble  encore  vous  voir  dans  votre  petit  berceau  le  jour  que 
monsieur  le  baron  vous  rapporta. 

VICTOR. 

Ensuite  ? 

VALENTIN. 

Après  m'avoir  raconté  ce  qui  vient  de  se  passer,  elle  m'a 
dit  :  Mon  cher  Valentin,  veille  bien  sur  ton  maître  ;  observe 
jusqu'à  ses  moindres  démarches ,  et  viens  m'en  rendre  compte. 
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VICTOR. 

Et  tu  as  entendu... 

VALENTIN. 

Oue  vous  vouliez  quitter  cette  maison.  Ah  ça,  voyons! 
pourquoi  voulez-vous*  vous  en  aller?  qu'est-ce  qui  vous  y 
force?  Vous  aimez  mademoiselle  Clémence,  elle  vous  aime 
aussi,  rien  de  plus  naturel  :  vous  n'êtes  pas  son  frère  :  tant 
mieux  :  vous  avez  l'espérance  de  l'obtenir. 

VICTOR. 

Jamais,  Valentin. 

VALENTIN. 

Et  moi  ,  je  vous  dis  que  vous  l'obtiendrez  :  monsieur  le 
baron  est  un  homme  d'esprit;  il  se  gardera  bien  de  refuser 
sa  fille  à  un  jeune  homme  aussi  sage,  aussi  spirituel,  aussi 
bien  tourné  que  vous.  Si  par  hasard  il  vous  refusait,  j'irais  , 
oui,  monsieur,  j'irais  moi-même  lui  dire  qu'il  a  tort,  qu'il 
fait  mal  ,  qu'il... 

VICTOR. 

Valentin  ! 

VALENTIN.,    s' échauffant. 

Oui,  monsieur,  j'irais!  C'est  que  je  n'aime  pas  les  injus- 
tices, moi  !  et  c'en  serait  une  grande  de  ne  pas  faire  votre 
bonheur  à  tous  deux  quand  il  n'a  pour  cela  à  dire  qu'un  oui. 

VICTOR. 

Songe  donc,  mon  ami,  que  les  convenances... 

VALENTIN. 

Est-ce  qu'il  doit  y  avoir  d'autres  convenances  entre  les 
honnêtes  gens  que  celles  qui  font  le  bonheur  de  la  société  ? 
D'ailleurs  ,qui  est-^equi  serait  assez  hardi  pour  vous  reprocher 
quelque  chose  ?. .  N'êtes-vous  pas  honnête  et  vertueux  ?  N'a- 
vez-vous  pas  cent  fois  donné  des  preuves  de  courage  dans  les 
deux  campagnes  que  vous  venez  de  faire  sous  lés  ordres  de 
monsieur  le  baron?  Ah!  je  voudrais  bien  que  quelqu'un  s'a- 
visât de  parler  mal  de  vous  devant  moi!...  nous  verrions  beau 
jeu  ,  vraiment  ! 

VICTOR. 

Mais  ma  naissance... 

VALENTIN. 

Bel  obstacle!  est-ce  votre  faute  si  votre  père  vous  a  aban- 
douné?  devez-vous  être  malheureux  toute  votre  vie,  parce 
que  vos  par  en  s  sont  ingrats  et  dénaturés  ?  Voilà  de  belles  rai- 
sons que  vous  me  donnez  là  ! 

VICTOR. 

Si  du  moins  je  connaissais  le  nom  de  mon  père! 

VALENTIN. 

Voue  l'apprendrez  peut-être  un  jour.  Tant  il  y  a  que  vous 
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êtes  ici,  que  vous  avez  été  élevé  par  monsieur  Je  ba 

vous  chérit  comme  son  fils,  et  qu'il  y  aurait  de  l'ingratitude  à 

lui  percer  l'ame ,  en  le  quittant  aussi  brusquement. 

VICTOR. 

Il  y  en  aurait  bien  davantage  à  nourrir  dans  le  cœur  de  sa 
fille  une  passion  funeste  qui  ne  peut  que  faire  son  malheur. 
Non  ,  Valentin  ,  tout  ce  que  tu  peux  me  dire  ne  changera  rien 
à  ma  résolution;  elle  est  invariable  :  le  soleil  ne  me  retrou- 
vera plus  dans  ce  château. 

VALENTIN. 

C'est  votre  dernier  mot  ? 

v  i   c  t  o   II. 
Oui,  mon  ami. 

valentin. 
Hé  bien,  monsieur,  attendez-moi  là  un  moment. 

victor,  l'arrctani. 
Où  vas-tu?.,  trouver  Clémence,  peut-être... 

VALENTIN. 

Non  pas,  monsieur.  J'ai  cherché  à  vous  détourner  de  ce 
projet  insensé,  mes  raisons  n'ont  rien  pu  sur  vous  :  je  cours 
chercher  mes  effets. 

VICTOR. 

Pourquoi  faire  ? 

VALENTIN. 

Pour  vous  suivre,  monsieur.  Quand  un  maître  a  la  durefé 
de  partir  sans  moi,  croyez-vous  que  j'aie  le  courage  de  l'a- 
bandonner ? 

VICTOR. 

Quoi!...  tu  veux ... 

VALENTIN. 

Vous  suivre  partout,  ne  vous  quitter  qu'à  la  mort. 

VICTOR. 

Y  songes-tu,  Valentin  ?  je  n'ai  ni  fortune,  ni  amis. 

V    A    L    K    N    T    I    N. 

Des  amis,  monsieur?  vous  en  aurez  un.  De  la  fortune  '' 
voyez-vous  cette  bourse  ;  c'est  le  fruit  de  mes  épargnes,  ella 
est  à  vous. 

VICTOR. 

Jamais. 

valentin,   très-vivement. 
A  vous  ,  à  moi,  à  nous,  comme  vous  voudrez. 

Victor,  L'embrassant. 
Brave  homme  ! 

VALENTIN. 

Eh  '  cela  n'est-il  pas  tout  simple? 
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r  c  t  o 

Non  ,  Valentin  ,  je  ne  consentirai  pas  que  tu  me  suives  : 
res'e  plutôt  près  de  Clémence  ;  je  serai  sûr  du  moins  que 
quelqu'un  lui  parlera  de  moi  quand  je  n'y  serai  plus.  Entends- 
tu.  .  je  ne  veux  pas... 

talent  in,  l'interrompant ,  et  presque  en  colère. 
Ali!  vous  ne  voulez  pas  !  hé  bien  !  je  veux  voyager  ,  moi! 
Ah  ça,  je  suis  mon  maître,  peut-être!  vous  ne  pouvez  pas 
m'empêcher  d'aller  où  je  voudrai!  Hé  bien  !  c'est  à  présent  que 
je  m'en  vais!  je  suivrai  la  route  que  vous  prendrez;  si  vous  ne 
vouiez  pas  de  ma  compagnie ,  vous  me  chasserez,  à  la  bonne 
heure. 

V   i  c  T  ©  R  ,  avec  attendrissement. 
Moi   te  chasser!...  bon  Valentin  !...  oh  !  jamais. 

valentin,  avec  joie. 
Hé  bien,  voilà  qui  est  dit,  n'est-ce  pas?  nous  faisons  route 
ensemble. 

v  i  c  t  o  a. 
Oui  ,  mon  ami,  nous  ne  nous  quittons  plus. 

VALENTIN. 

Nous  ne  nous  séparerons  jamais.  (  Ils  s'embrassent.)  At- 
tendez-moi là;  je  suis  avons  dans  l'instant. 

VICTOR. 

Non  pas;  il  est  plus  prudent  de  m'éloigner Je  vais  sortir 

par  la  petite  porte,  (Il  montre  celle  de  droite.  )  Tu  me  rejoin- 
dras par  le  sentier  qui  conduit  à  la  forêt. 

.      VALENTIN. 

Cela  suffit  ,  monsieur. 

VICTOR. 

De  la  discrétion  surtout. 

VALENTIN. 

Ne  craignez  rien.  (Il  s'éloigne-) 


SCENE    V. 

VICTOR,  seul 

C'en  est  fait,  je  vais  quitter  ces  lieux  où  je  laisse  tout  ce  qui 
pouvait  m'allacher  à  la  vie,  et  je  les  quitte  pour  n'y  jamais 
revenir  !  (Il  s'avance  vers  la  petite  porte  :  mais  à  peine  est-elle 
ouverte,  qu'un  homme  bien  armé  s'y  présente  ,  et  entre  d'un 
air  déterminé. ) 
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SCENE    VI. 

VICTOR,    FORBAN. 

FORBAN. 

Merci ,  l'ami.  Jamais  porte  ne  fut  ouverte   plus  à  propos. 

VICTOR 

Q i  êtes- vous  ? 

FORBAN. 

Tu  le  sauras. 

VICTOR. 

Que  voulez-vous  ? 

FORBAN. 

Un  mot.  Es-tu  de  ce  château  ? 

VICTOR. 

Oui.  Pourquoi  ? 

FORBAN. 

Connais-tu  le  baron  de  Fritzierne  ? 

VICTOR. 

Sans  doute. 

FORBAN. 

Va  lui  porter  cette  lettre. 

VICTOR. 

Que  ne  la  lui  remettez-vous  vous-même  ? 

FORBAN. 

J'ai  juré  de  ne  jamais  lui  parler. 

VICTOR. 

De  qui  est  cette  lettre  ? 

FORBAN. 

De  qui  ?  c'est  un  secret. 

VICTOR. 

Un  secret  ! 

FORBAN. 

Pour  toi.  Mais  il  faut  qu'il  la  reçoive  s'il  ne  veut  périr. 

VICTOR. 

Périr  ! 

FORBAN. 

Oui  :  cette  lettre  doit  lui  sauver  la  vie. 

VICTOR. 

Oh  ciel  !  mon  bienfaiteur  ! ses  jours  seraient  menacés! 
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F    O    R    B    A    H. 

-  .js-fort. 

Victor,  s' animant. 
Et  par  qui? serait-ce  toi .... 

FORBAN. 

Moi?....  non  ,  je  ne  lui  en  veux  pas. 

VICTOR. 

Et  qui  donc  ? 

FORBAN. 

Un  homme  puissant,  un  homme  dont  la  seule  menace  est 
un  arrêt  de  mort ,  et  à  qui  le  baron  doit  une  satisfaction  dont 
ses  jours  répondent. 

v  i  c  t  o  R,  à  part. 

Ses  jours  sont  en  danger ,  et  j'allais  le  quitter  !  (Haut.  ) 
Mais  c'est  une  insulte  qu'on  lui  fait:  le  baron  est  vertueux; 
il  ne  peut  avoir  offensé  personne.  (D'un  ton  menaçant.)  Et  toi, 
qui  te  charges  d'un  semblable  message ,  qui  que  tu  sois ,  trem- 
ble de  l'avoir  outragé. 

forban,  avec  le  plus  grand  sang-froid. 

Doucement,  jeune  homme:  ne  t'y  fie  pas;  tu  ne  serais  pas 
le  plus  fort.  Adieu  :  fais  ma  commission,  ou  tu  es  perdu  toi- 
même.  (  Victor  prend  la  lettre  ,  et  Forban  sort.) 


SCENE    VII. 

VICTOR,  seul. 

«Il  faut  qu'il  la  reçoive,  s'il  ne  veut  périr,  »  a  dit  cet  homme. 
Ah  !  courons  ,  courons  la  lui  porter.  Mais  que  lui  dire  s'il  a  vu 

Clémence  ? s'il  sait...  et  qu'importe;  sauvons  d'abord  ses 

jours. 


SCENE    VIII. 

VICTOR,  VALENTIN. 

VICTOR. 

Te  voilà,  Valentin. 

VALENTIN. 

Oui,  mon»ieur.  Vous  vous  impatientez  peut-être  ? 
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VICTOR. 

Non.  Dis-moi...  le  baron 

valentin. 
Allez,  allez,  monsieur  ,  tout  est  bien  changé  ! 

VICTOR. 

Comment  ? 

VALENTIN. 

Nous  ne  partons  plus. 

VICTOR. 

Qui  te  l'a  dit  ? 

VALENTIN. 

Je  viens  de  voir  monsieur  le  baron. 

VICTOR. 

Que  veux-tu  dire  ? 

VALENTIN. 

Il  était  avec  sa  fille. 

VICTOR. 

Mais  quel  rapport... 

VALENTIN. 

Elle  lui  racontait  tout. 

VICTOR. 

Hé  bien  ? 

VALENTIN. 

Quand  il  l'a  vu  pleurer 

VICTOR. 

Va  donc. 

VALENTIN. 

Il  s'est  attendri. 

VICTOR. 

Ensuite  ? 

VALENTIN. 

Alors...  j'ai  peut-être  mal  fait... 

VICTOR. 

Achève  donc. 

VALENTIN. 

Je  lui  ai   tout  dit... 

VICTOR. 

Après  ? 

VALENTIN. 

11  s'est  levé  tout  d'un  coup  ;  puis  il  est  parti. 


st-il? 


V    I    C    T    O    R. 
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V    A    L    E    N    T    I    N. 

Mais  j'ai  couru  plus  fort  que  lui. 

VICTOR. 

Où  est-il  ,  te  dis-je  ? 

VALENTIN. 

Il  suit  mes  pas. 

VICTOR. 

11  faut  que  je  lui  parle. 

VALENTIN. 

Le  voilà. 


SCENE    IX. 

lesikécbdïus,  LE  BARON,  CLÉMENGE. 
CLÉMENCE,  arrivant  la  première. 

Il  n'est  pas  parti,  mon  père le  voilà! 

LE      baron,    embrassant  Victor. 
Est-il  vrai  ,  mon  ami,  que  tu  voulais  nous  fuir? 

clémence,    à  Victor  ,  d'un  ton  de  reproche. 
C'est  donc  ainsi  que  tu  tiens  tes  promesses? 

le     baron. 
Il  faut  que  tu  mjestimes  bieu  peu  pour  me  croire  capable 
de  sacrifier  le  bonheur  de  ma  fille  à  l'orgueil  et  à  l'ambition  ! 
clémence,   à    Victor- 
Ne  te Tavais-je  pas  dit  ?  Il  n'a  cependant  pas  voulu  me 
croire. 

VICTOR. 

Pardon  ,  mon  père, et  vous  ,  ma  Clémence.  Un  intérêt  plus 
pressant  me  ramène  vers  vous.... 

clémence. 
Que  signifie... 

V    I    C   T    O    R. 

Je  viens  de  sauver  vos  jours. 

LE      BARON. 

Que  veux-tu  dire  ? 

VICTOR. 

Un  homme  d'un  aspect  effrayant,  et  armé  jusqu'aux  dents  , 
vient  de  me  remettre  cette  lettre  de  laquelle  dépend  ,  dit-il, 
votre  vie. 

LE       BARON. 

Et  c'est  pour  me  la  donner  que  tu  as  changé  de  dessein  ? 
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VICTOR. 

On  menaçait  vos  jours ,  et  j'aurais  pu  vous  quitter  ! 

LE       BARON. 

Bon  jeune  homme  ! 

VALENTIN. 

Oh  !  je  le  reconnais  bien  Jà  ! 

LE       BARON. 

Va  ,  tu  en  seras  bien  récompensé. 

VICTOR. 

Voyez  donc ,  mon  père  ,  ce  que  contient  cette  lettre  mys- 
térieuse. 

LE       BARON. 

Voyons.  (Il  l'ouvre ,  et  voit  la  signature.  )  Roger. 

VALENTIN. 

Roger  ! 

V    I    C    T    O    R. 

Quoi!  le  chef  des  brigands  qui  infestent  l'Allemagne  depuis 
si  long-tems  ? 

LE      BARON. 

Lui-même. 

VALENTIN. 

Mais  depuis  plus  de  quinze  ans  il  a  quitté  ce  pays. 

LE      BARON. 

On  m'a  assuré  qu'il  y  était  de  retour,  et  qu'il  avait  traversé, 
il  y  a  environ  un  mois  ,  le6  terres  du  comte  de  Moldar ,  notre 
voisin. 

VICTOR. 

Lisez  donc  ,  mon  père. 

LE      B    A    R    O    N     lit  : 
«   Tu  sais  si  j'ai  les  moyens  de  punir  quand  on  n'obéit  point 
«  à  mes  ordres. 

VALENTIN. 

L'insolent  ! 

LE     baron    continue. 

«  Je  te  promets  de  respecter  ton  château  et  tes  propriétés  ,  si 
«  tu  m'accordes  ce  que  je  désire.  Une  femme  que  deux  de  m^s 
«  soldats  conduisaient  à  mon  camp  ■.  il  y  a  trois  jours  t  a  été 
«  arrachée  de  leurs  bras  par  tes  gens  ... 

CLÉMENCE. 

Quoi  !  madame  Germain... 

le     baron. 
Apparemment. 

VICTOR. 

Achevez,  de  grâce. 

le     baron    continue. 
«  Cette  femme  que  lu  as  retirée  chez  loi  est  essentiellement 
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«  nécessaire  à  mon  repos  ;  il  faut  que  lu  me  la  livres  dans  vingt- 
«  quatre  heures... 

VICTOR 

Quelle  audace  ! 

LE     baron    continue. 
«    Tu  la  feras  accompagner  jusqu'à  mon  premier  poste  dans 
«  la  foret  de  Kingratz... 

VALENTTN. 

Oe  n'est  qu'à  une  demi-lieue  d'ici. 

le     baron    continue. 
<*  Si  ce  terme  expiré  ,  elle  n'est  point  en  mon  pouvoir  _,  tu 
a  me  verras  de  près. 

R  o  g  E  r  ,  chef  des  indépendans.  » 
Quelle  insolence  ! 

VICTOR. 

Cette  pauvre  madame  Germain  !  îie  lut  aurions-nous  donné 
l'hospitalité  que  pour  la  livrer  aussi  lâchement  ?. 

LE       BARON. 

Cette  idée  est  affreuse. 

CLÉMENCE 

Tu  la  défendras  ,  n'est-ce  pas  Victor  ?  {A  part.  )  Courons 
la  prévenir  de  ce  qui  se  passe  :  ses  instances  décideront  mon 
père. 

(  Elle  sort.) 


SCENE     X. 

LE   BARON,  VICTOR,  VALENTIN. 

V    A     L    E     N    T    r    N. 

Tl  ignore  donc  Roger  qu'outre  cinquante  hommes  des  trou- 
pes de  l'empereur,  qui. sont  ici   sous  vos  ordres,  vous  avez 
encore  plus  décent  vassaux  bien  exercés  et  prêts  à  verser  leur 
ang  pour  vous  défendre  ? 

LE       BARON. 

Il  est  lui-même  à  la  tête  d'une  trojpe  formidable;  il  fera 
■\<  siège  du  château. 

VALENTIN. 

.Te  ne  crois  pas  qu'il  l'ose. 

LE       BARON 

C'est  un  scélérat  .  rmis  doué  d'un  grand  caractère.   Il  est 
capable  de  tout  pour  enlever  cette  femme. 
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V    I    C    T    O    B. 

N'importe.  Auriez-vousla  faiblesse  de  céder  à  ses  menaces? 

LE      BARON. 

Tfon ,  sans  doute  ;  mais  sommes-nous  en  force  ? 

valentin. 
Oui ,  oui  ,  monsieur  le  Baron. 

VICTOR. 

Mon  père ,  vous  avez  du  monde  ici ,  le  château  est  fortifié  ; 
permettez-moi  de  me  mettre  à  la  tête  de  vos  gens, et  je  vous 
réponds  d'une  vigoureuse  résistance. 

LE       B    A    B    O    N. 

Hé  bien,  soit  ;  je  te  charge  de  l'exécution.  Moi  ,  qui  n'ai 
plus  ta  force,  fordonnerai  dans  l'inlérieur  ,  je  veillerai  à  ce 
que  rien  ne  vous  manque  ;  et  la  victoire  demeurera  de  notre 
côté,  si  tu  sais  unir  la  prudence  à  la  valeur  ,  car  ce  n'est  pas 
tout,  mon  fils  ,  que  de  bien  commander  une  armée  ,  il  faut 
savoir  ménager  le  sang  des  soldats  ;  c'est  là  le  premier  talent 
du  général.  Toi ,  Valentin,  comme  ancien  militaire,  tu  com- 
manderas sous  Victor.  Va  rassembler  notre  petite  armée. 

VALENTIN. 

Monsieur  le  Baron  ,  cette  affaire-là  ne  sera  pas  la  moins 
honorable  pour  moi  ,  j'en  réponds  !  (  Il  sort.  ) 


SCENE    XI. 
LE    BARON,  VICTOR. 

LE       BARON. 

Conçois-tu  ,  Victor  ,  ce  que  veut  dire  Roger  en  réclamant 
cette  femme  comme  essentiellement  nécessaire  à  son  repos? 
d'où  la  connaît-il?  quel  rapport  peut-ily  avoir  entre  le  crime 
et  la  vertu  ?  car  à  dieu  ne  plaise  que  je  la  soupçonne  de  nous 
en  avoir  imposé  par  les  dehors  les  plus  séduisans  ! 

VICTOR. 

Elle  semble  bien  malheureuse! 

LE       B    A    R    O    N. 

Mais  son  refus  obstiné  de  nous  confier  ses  chagrins....  le 
mystère  dont  elle  s'environne... 

v  i  c  t  o  B. 

Quelque  considération  puissante  la  force  sans  doute  à  se 
sonduire  ainsi  ;  mais  je  la  crois  vertueuse. 
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L    E       BARON. 

Je  le  crois  de  même  ;  cependant  je  prétends  qu'elle  s'ex- 
plique. 


SCENE    XII. 

les  précédens  ,  CLÉMENCE  ,  Mad.  GERMAIN. 

Mad.   germain  accourant. 

Ah!  monsieur  le  Baron  ,  parlez...  rendez -moi  la  vie.  Vou6 
venez  de  recevoir  une  lettre. 

LE       BARON. 

Oui ,  madame  ,  une  lettre  qui  vous  concerne. 
Mad.    GERMAIN. 

Elle  est  de... 

LE       BARON. 

Roger  ;  oui,  madame  :  la  voilà. 

Mad.  germain,  apn s  avoir  lu  la  lettre  ,  se  jette  aux 

du  Baron. 
Grand  dieu  !  sauvez-moi  d'un  barbare. 

LE       BARON. 

Oui ,  ie  vous  sauverai,  femme  infortunée.  Relevez-vous  , 
mais  relevez-vous  donc  ,  madame;  on  croirait  que  vous  êtes 
obligée  de  me  prier. 

Mad.     GERMAIN. 

Non  ,  monsieur,  je  ne  me  relève  point  que  vous  ne  m'ayez 
promis  de  ne  pas  céder  aux  vœux  d'un  monstre  qui  a  fait  mon 
malheur. 

LE       BARON. 

Vous  craignez  donc  tout  de  sa  fureur  ? 

Mad.      GERMAIN. 
-Oh  oui  !  tout. 

LE       BARON. 

Il  suffit,  madame  ;  je  prendrai  votre  défense. 

Mad.      GERMAIN. 
Homme  généreux  ! 

LE       BARON. 

Mais  ,  dites-moi...  quelle  liaison  y  a-t-il  entre  cet  homme 
et  vous  ?  où  l'avez-vous  connu  ?  que  veut-il  de  vous  ,  enfin? 
Mad.     germain. 
Monsieur..  (A  part.)  Que  fui  dire? 
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LE       BARON. 

il  faut  que  je  le  sache  pour  régler  ma  conduite  avec  lui. 
M  ad.     germain. 

Croyez  ,  monsieur,  qu'il  en  coûte  à  ma  reconnaissance  de 
ne  pouvoir  vous  satisfaire.  Mais  ,  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  je  ne 
puis  parler. 

LE       BARON. 

Vous  ne  pouvez  parler  ?  que  puis-je  penser  d'une  dissimu- 
lation aussi  profonde? 

Mad.      GERMAIN. 

Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  je  n'ai  point  mérité  les  maux 
qui  m'accablent  :  oui,  le  ciel  est  témoin  de  mon  innocence  , 
de  la  pureté  de  ma  conduite.  Le  reste  est  le  secret  d'une  amie 
que  j'ai  juré  de  ne  point  trahir.  Si  vous  persistez  à  vouloir  le 
connaître  ,  je  cours  me  livrer  à  Roger  :  j'aime  mieux  mou- 
rir que  de  manquer  à  l'honneur. 

VICTOR. 

Non  ,  non  ,  vous  ne  partirez  point. 

CLÉMENCE. 

SoufFrirez-vous  ,  mon  père... 

LE       BARON. 

C'en  est  assez  ;  je  ne  vous  presse  plus,  et  vais  répondre 
à  Roger  comme  je  le  dois. 

Mad.      G  E  R  M    AIN. 

Famille  généreuse!  comment  pourra  i-je  m'acquitter  envers 
vous  ? 


SCENE    XIII. 

LES  PRECEDENS  ,  V  A  L  E  N  T.I  N,  SOLDATS,  GENS     DD 
CHATEAU. 

VALENT   IN. 

Monsieur  le  baron  ,  voici  nos  guerriers  ,  et  en  bonnes  dispo- 
sitions. 

LE       BARON. 

Fais-les  avancer.  (  Valentin  se  met  à  la  tête  de  sa  troupe  , 
qui  s'avance  en  bon  ordre  ,  et  vient  se  ranger  en  bataille.  ) 
Mes  amis  ,  le  chef  des  brigands  qui  désolent  l'Allemagne  , 
Roger,  o.se  me  menacer  :  il  prétend  arracher  de  ces  lieux  une 
victime  que  vous  avez  soustraite  à  sa  fureur;  mais  je  compte 
sur  votre  courage  pour  défendre  une  aussi  juste  cause. 
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VICTOR. 

Je  réponds  d'eux  ,  mon  père. 

v  A  L  K  n  t  r  N. 
Quand  il  s'agit  de  servir  l'innocence  ,  je  me  sens  dix  fois 
plus  de  force. 

Mad.      GERMAIN. 
O  mon  dieu  !  quand  finiront  tant  de  maux  ? 

le     baron, à  ses  soldats . 
J'étais  sûr  de  vos  cœurs  et  de  votre  obéissance.  Pendant 
que  je  vais  répondre  à  Roger,  toi,  Victor,  fais  tout  disposer 
pour  notre  défense,  car  je  crois  qu'il  ne  tardera  point  à  venir 
nous  attaquer. 

VICTOR. 

Marchons ,  mes  amis. 

(La  troupe  défile  ,  et  se  retire,  ayant  à  sa  tête  Victor  et  Va- 
lentin.\  Le  baron  ,  madame  Germain  et  démence  ren- 
trent au  château-  ) 


FIN    DU     PRIMIIR     ACTEo 
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ACTE    SECOND. 

Le  théâtre  représente  une  cour  intérieure  du  châ- 
teau >  dont  on  voit  à  droite  la  Jaçade  gothique. 
^4u  dessus  de  la  porte  d'entrée  est  une  espèce  de 
plate-forme  entourée  d'une  balustrade  ;  plus 
loin ,  du  même  côté ,  une  vieille  tour  qui  commu- 
nique à  la  plate-forme  par  une  petite  porte.  Toute 
la  gauche  est  occupée  par  un  rempart  élevé,  dans 
le  milieu  duquel  est  placée  la  porte  principale,  et 
en  avant  le  pont-levis.  Le  mur  qui  borde  le  fossé 
s'étend  d'un  côté  à  Vautre ,  et  occupe  tout  le 
fond.  Il  n'est  pas  tellement  élevé  qu'il  empêche 
de  voir  la  campagne. 

jLu  lever  du  rideau  tout  est  dans  la  plus  grande  ac- 
tivité. Les  soldats  du  baron  sont  occupés  à  placer 
sur  le  rempart  du  fond  des  canons,  des  tonneaux 
de  poudre ,  des  munitions  de  toute  espèce. 

T^alentin  passe  en  revue  une  partie  de  sa  troupe , 
place  les  sentinelles  ,  et  fait  toutes  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  soutenir  le  siège. 


SCENE    PREMIERE. 

VALENTIN,  un  habitant,  soldats, gens 

DU    CHATEAU. 
VALENTIN. 

Vienne  maintenant  l'ennemi  quind  il  voudra,  nous  somme» 
en  état  de  le  recevoir.  ' 

UN       HABITANT. 

Et  d'importance  ! 

VALENTIN. 

Buvons  un  coup,  mes  amis;  le  vm  donne  des  forces,  et  n« 
fera  cnj'an^menier  nos  bonnes  dispositions. 
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UN       HABITANT. 

Bien  vu  ,  pas  vrai ,  camarades  ? 

(  On  apporte  du  vin  ,  tous  se  rangent  autour  d'un  banc  ,  et 
boivent'  ) 
A  la  santé  de  notre  commandant. 

TOUS. 

A  sa   sanlé. 

VALENTIN. 

Merci  ,  mes  amis. 

UN      HABITANT. 

Monsieur  Valentin  ,  en  attendant  que  le  capitaine  Roger 
nous  mette  à  même  d'exercer  no<  bras  ,  si  vous  vouliez  nous 
chanter  une  de  ces  chansons  militaires  qu'on  chantait  de  votre 
tems...  la...  vous  entendez  bien  ce  que  je  veux  dire  ? 

VALENTIN. 

Oui  ,  oui. 

TOUS. 

Ah  oui ,  monsieur  Valeiuin  ,  une  petite  chanson. 

UN       HABITANT. 

Tenez,  celle-là  que  vous  chantez  si  bien... 

V  A  L   E  N    !    I  .N, 

Celle  qui  dit  que  le  vin  mène  à  la  gloire  ? 

UN     HABITANT. 

Oui,  c'est  cela: nous  serons  tous  charmés  de  vous  entendre. 

VALENTIN. 

Volontiers,  mes  amis.  Ah  ça,  vous  répéterez  le  refrain  en 
chœur. 

UN      HABITANT. 

Oui  ,  oui. 

VALENTIN. 

Allons....  j'y  suis. 

COUPLETS. 

Musique  de  Blasius. 

I. 

Sur  un   ennemi  déloyal 
Remportons-nous  une  victoire, 
Chacun  se  croit  un  Annibal 
Digne  d'enrichir  notre  histoire, 
Et,  dans  son  triomphe  idiinl  , 

Se  voit  au  temple  de   mémoire. 
La  gloire  ,  le   vin  et.  l'amour, 

Nous  rendent  heureux  tour  à  tour. 


(i5) 

CHŒUR. 

Amis,  célébrons  tour  à  tour 
La  gloire  ,   le  vin  et  l'amour. 

I  I. 

Pour  se  remettre  du  combat, 
Bientôt ,  dans  une  paix  profonde, 
Le  verre  en  main  ,  chaque  soldat 
Chante  ses  exploits  à  la  ronde, 
Et,  parmi  ses  joyeux  vivat. 
Oublie  et  la  gloire  et  le  monde. 
La  gloire,  le  vin  et  l'a  inour 
Nous  rendent  heureux  tour  à  tour. 

CHŒUR. 

Amis  ,  etc. 

III. 

Mais  de  retour  dans  ses  foyers  , 
Près  de  la  beauté  qu'il  préfère  , 
Le  plus  vaillant  de  nos  guerriers 
Devient  un  amant  ordinaire, 
Et  change  bientôt  ses  lauriers 
Contre  les  myrtes  de  Cythère. 
La  gloire,  le  vin  et  l'amour 
Nous  rendent  heureux  tour  à  tour. 

CHŒUR. 

Amis  ,  etc. 

VALENTIN. 

Voici  monsieur  Victor  :  allez  tous  à  vos  postes. 

( Ils  se  retirent.  J 
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SCENE    II. 
VICTOR,  VALENTIN. 

VICTOR. 

Hé  bien  ,  Vaientin  ,  tout  est-il  disposé  ? 

VALENTIN. 


VICTOR. 


VICTOR. 
VALENTIN. 


Oui  ,  mon  général 
Les  remparts  ? 

VALENTIN. 

Sont  amplement  garnis  d'art. ilerie.  Tous  les  postes  sont 
gardés;  le  pout-Ievis  est  défendu  par  une  batterie  qui  fera  un 
bruit  d'enfer  ,  et  leur  tuera  bien  du  monde  s'ils  osent  en 
approcher. 

Les  fossés  ? 

Sont  pleins  d'eau. 

VICTOR. 

Bien.  Et  la  vieille  tour  ?  f  En  désignant  celle  de  droite.  J 

VALENTIN. 

Comme  c'est  l'endroit  le  plus  faible  du  château  et  qu'ils  peu- 
vent facilement  s'en  emparer  en  forçant  la  petite  porte  du 
rempart,  j'ai  fait  remplir  le  bas  de  matières  combustibles,  aux- 
quelles on  mettra  le  feu  dès  qu'ils  y  seront  entrés. 

VICTOR. 

Ah  ,  Vaientin  !...  ce  moyen. .. 

V     A    L    E    N    T    I    N. 

Est  excusable.  N'avons-nous  pas  à  combattre  des  ennemis 
dix  fois  plus  nombreux  que  nous  ?  et  des  brigands  !  Il  faut 
leur  ôter  l'envie  d'y  revenir. 

VICTOR. 

Va  dans  la  chambre  qui  est  au-dessous  de  la  tourelle  du 
nord;  tu  observeras  les  mouvemens  de  l'ennemi,  et  tu  vien- 
dras m'en  rendre  compte. 

VALENTIN. 

J'y  vais  ,  mon  général.  Ah  !  ah  '.  nous  allons  voir  beau  jeu  î 
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SCENE     I  T  T. 

VICTOR,  LE    BARON,  CLÉMENCE, 
Mad.    GERMAIN. 

VI    G    T    O     R. 

Vous  voilà,  mon  père!  et  toi  aussi,  ma  Clémence  !... pour- 
quoi quittez- vous  l'as  vie  que  je  vous  ai  choisi  ? 

LE       B    A    R    O    N. 

Le  danger  n'est  point  assez  pressant  pour  que  ces  dames  se 
séparent  de  nous  ;  quant  à  moi  r  je  prétends  bien  ne  pas  res- 
ter dans  l'inaction  tandis  que  tu  combattras  pour  nous  défendre. 

VICTOR. 

Je  ne  souffrirai  pas  que  vous  exposiez  vos  jours. 

L   K       BARON. 

As-tu  quelque  renseignement  sur  la  force  et  la  position  de 
Kennemi  r  car  je  ne  doute  pas  qu'après  ma  réponse  Roger  ne 
se  mette  bientôt  en  campagne. 

VICTOR. 

Valentin  est  en  vedette  ,  et  nous  instruira  à  tems  de  lotis 
ses  mouvemens. 

LE      BARON. 

Nous  pouvons  donc  causer  un  moment  des  intérêts  qui  te 
sont  chers. 

VICTOR. 

Bon  père  ! 

t    E      BARON 

Te  te  l'ai  déjà  dit ,  tu  seras  mon  gendre  C'est  ta  femme  , 
ton  vieux  père  ,  ce  sont  tes  possessions  que  tu  vas  défendre. 
Je  ne  te  dis  pas  cela  pour  augmenter  (on  courage  ;  tout  me 
prouve  assez  que  je  puis  compter  sur  ta  lendresse  et  ton  ap- 
pui. Oui ,  Victor  ,  tu  seras  l'époux  de  Clémence  ;  j'ai  nourri 
dès  long-tems  dans  mon  sein  cet  espoir  consolant  :  je  me  suis 
dit  cent  fois  :  Voilà  celui  qui  me  succédera  ,  qui  protégera  ma 
fille,  et  soutiendra  ma  vieillesse! 

CLÉMENCE. 

Pourquoi  ne  lui  as-tu  pas  dit  cela  plutôt  ?....  combien  da 
chagrins  tu  lui  aurais  épargnés!.. 

VICTOR. 

Quoi  !  ce  n'est  point  une  erreur  ?...  votre  main  bienfaisante 
daignera  serrer  des  nœuds... 

LE       BARON. 

Oui  ,  mon  ami.  J'y  mets  cependant  nue  condition. 
CLÉMENCE. 

Tu  la  rempliras  ,  n'est-ce  pas  Victor  ? 
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VICTOR. 

Parlez  ,  mon  père. 

"LE       BARON. 

Tu.sais  que  je  fais  peu  de  cas  de  la  naissance  et  de  la  for* 
tune  :  l'honneur  et  la  probité  sont  les  seuls  titres  que  je  veux 
trouver  dans  mou  gendre  et  sa  famille.  Tes  parens  ,  Victor  , 
je  ne  les  connais  point;  toi-même  ignores  à  qui  tu  dois  le  jour; 
d  faut  que  tu  le  saches.  Tu  vas  voir  si  j'exige  trop  :  quel- 
que part  que  soit  fon  père  ,  quel  que  soit  son  état  et  sa  for- 
tune ,  s'il  est  honnête  homme  tu  seras  l'époux  de  ma  fille.  Me 
trouves-tu  déraisonnable  ? 

VICTOR. 

Pourriez-vous  le  croire  ? 

LE       BARON. 

Exempt  de  presque  tous  les  préjugés  qui  affligent  la  société, 
un  principe  bien  puissant  dirige  ma  conduite,  et  sera  toujours 
le  mobile  de  mes  actions;  c'est  que  j'adore  la  vertu  ,  et  que 
j'abhore  le  crime.  Oui  ,  la  vertu  malheureuse  est  digne  do 
mon  hommage,  de  tous  mes  bienfaits  ;  mais  le  crime,  Fût— il 
c  ouvert  d'or  ,  rien  ne  saurait  m'en  rapprocher  :  la  ligne  qui 
nous  sépare  ira  se  perdre  dans  mon  tombeau. 

VICTOR. 

TSi'en  doutez  pas  ;  mon  père  ,  quel  qu'il  soit ,  doit  être  ver^> 
tueux  ,  je  le  sens  à  mon  cœur  ,  à  mon  amour  pour  le  bien  ; 
il  ne  peut  être  que  malheureux, 

LE       BARON. 

Ce  sera  un  titre  de  plus  a  mon  estime. 

VICTOR. 

Hé  bien  ,  homme  généreux  !  dès  que  les  dangers  qui  vous 
menacent  seront  dissipés,  je  partirai,  et  ne  tarderai  point,  je 
l'espère,  à  revenir  vous  sommer  de  faire  mon  bonheur. 

LE       BARON. 

La  main  de  Clémence  t'ai  tend  au  retour. 

VICTOR. 

Mais  où  le  chercher  ce  père  tant  désiré  ?  quels  lieux  m'ont 
vu  naître  ?  et  puis-je  me  flatter  de  l'y  trouver  encore  ? 

LE       BARON. 

Je  te  dois  à  cet  égard  tous  les  renseignemens  qui  sont  eu 
mon  pouvoir.  Tu  sais  que  je  t'ai  trouvé  exposé,  il  y  a  bien- 
tôt vingt-quatre  ans  ,  dans  une  caverne  à  l'entrée  de  la  forêt 
de  Kingratz. 

Mad.     G   E  R  M    a  i  N  ,  à  part. 

A  l'entrée  de  la  forêt  de  Kingratz  !  il  y  vingt-quatre  ans! 

LE       BARON. 

La  richesse  de  ton  berceau  m'a  toujours  fait  présumer  que  tes, 
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pnrens  n'étaient  point  clans  l'indigence  ,  mais  que  quelque 
circonstance  impérieuse  les  avait  forcés  d'en  agir  ainsi  Ce 
portrait  que  je  trouvai  sur  toi  n'a  servi  qu'à  confirmer  nies 
conjectures.  Je  te  le  remets  ;  il  peut  l'être  utile  dans  la 
recherche  que  tu  vas  entreprendre. 

CLÉMENCE,  prenant  le  portrait. 

C'est  une  femme...  oh  !  qu'elle  est  jolie!...  (A  madame  Ger~ 
main.)  Vois  donc,  ma  bonne  amie. 

Mad.     germain,  après  avoir  regardé  le  portrait. 

Se  peut-il  !  ô  ciel  ! 

LE       BARON. 

Qu'avez-vous,  madame  Germain  ? 

VICTOR. 

D'où  naît  ce  trouble  ? 

Mad.       GERMAI». 
Ce  portrait...  monsieur... 

LE       BARON. 

Hé  bien.,,  ce  portrait. 

Mad.       G    E    R    31    A    I    N. 
Sachez  .... 

CLÉMENCE. 

Achevez  donc. 

Mad.      GERMAIN. 
Sachez  que  c'est... 


S  C  E  N  E    I  V. 

LES    PRÉCÉDENS,   VALENTIN. 

(  On  sonne  l'alarme ,  des  cris  de  aux  armes  se  font  entendre. 
Le  jour  baisse.  ) 

V  ALENTIN,  accourant. 

Eh  vite  !  eh  vite  !  sauvez-vous;  Roger  sera  dans  un  moment 
au  pied  des  murailles  ... 

LE    baron,  à  Clémence  et  à  Mad,   Germain. 
Rentrez  dans  le  château. 

VALENTIN. 

Il  est  suivi  d'une  troupe  nombreuse. 

VICTOR., 

Retire-toi,  ma  Clémence. 
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C    L    É    M    K    N    C    E. 

Mon  père  ,  celte  nuit  parait  devoir  être  terrible  :  qui  peut 
deviner  l'issue  d'un  combat  incertain  ?...  Permettez  que  mon 
amant... 

LE       BARON. 

Je  t'entends.  Viens,  mon  fils,  viens  presser  sur  ton  cœur 
celle  que  tu  vas  défendre.  (Viclor  et  Clémence  s'embrassent. ) 

VICTOR. 

Vienne  maintenant  Roger  !....  je  me  sens  invincible. 

clémence, à  Victor. 
N'expose  pas  trop  des  jours  qui  me  sont  chers. 

VICTOR. 

Valentiu  ,  jeté  recommande  ces  dames.  Rentrez  aussi,  mon 
père. 

VALENTIN. 

Reposez-vous  sur  moi 

le     baron  ,   à    Victor. 
Je  te  rejoindrai  bientôt.  (Tous  ,  excepté  Viclor,  rentrent  dans 
le  château.  ) 

(  Il  fait  nuit.) 


SCEN  E     V. 

(  Victor  crie  aux  armes  3  la  trompette  sonne  l'alarme 
dans  les  cours  ,  et  le  son  lugubre  du  beffroi  se  fait 
entendre  de  la  tourelle  du  fond.  Victor  fait  la  revue 
de  ses  troupes  ,  et  les  distribue  aux  différens  postes.) 

(  On  voit  défiler   dans  le  lointain   les  troupes   de  Roger 
conduites  par  lui-même.  Plusieurs  des  brigands  portent 
des  flambeaux.   On  les  perd  de  vue  un  moment ,  mais 
ils    reparaissent  bientôt ,  et  viennent  s'établir  vis-à-vis 
le  rempart  du  fond.  Un  Hérault  s* avance  jusqu'au  bord 
du  fossé ,  et  sonne  trois  fois  du   cor  :  vojyant  que  per- 
sonne ne  se  présente  _,  Roger  fait  recommencer.  Alors ,. 
un  officier  parait  en  haut  de  la  vieille  tour,  et  lui  répond:) 
l'officier. 
Ou  n'a  rien  à  démêler  avec  un  brigand  tel  que  toi.  Fuis, 
si  tu  crains  la  mort. 

ROGER. 

Moi  fuir!...  Amis,  speondez  ma  fureur. 

(  Roger  dirige  une  partie  de  sa  troupe  vers  le  poul-levis ,  et , 
suivi  d'un  petit  nombre ,  s'avance  bien  distinctement  vers 
la  droite  t  comme  pour  s'emparer  de  la  vieille  tour.) 
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(  Les  remparts  sont,  bientôt  garnis  :  on  se  bat  avec  acharnement. 
La  scène  n'est  plus  éclairée  que  par  les  torches  et  le  Jeu  de  la 
mousqueterie.  Les  assiégeans  sont  repoussés  au  fond.  Alors 
tous  leurs  efforts  se  dirigent  sur  le  pont-levis  :  il  est  enfoncé  , 
et  les  indépendans  se  précipitent  dans  la  cour.  I\Liis  Victor A 
suivi  d'un  bon  nombre  des  siens  ,  les  repousse  :  ils  sont  con- 
traints de  repasser  le  pont,  et  Victor  les  poursuit  encore  au- 
delà  des  remparts.  ) 

(  Dès  que  Victor  et  sa  suite  ont  disparu,  Forban  paraît  à  l'angle 
de  la  vieille  tour  ,  et  s'avance  avec  précaution  pour  s*assurer 
que  les  cornbattans  se  sont  éloignés.  ) 

FORBAN,  à  demi-voix. 
Capitaine capitaine (Roger  parait  accompagné  de 

quelques  brigands. )  les  ennemis  sont  sortis  ;  relevons  le  pont... 

la  victoire  est  à  nous.  (  La  porte  du  bâtiment  de  droite  s'ouvre  ; 

le  baron  en  sort  bien  accompagné.  ) 

LE       BARON. 

C'est  ce  que  nous  alions  voir. 

(  Les  gens  du  baron  fondent  sur  les  brigands  qui,  étant  en 
nombre  inférieur  ,  s' échappent  et  fuent  de  toutes  parts.  Le 
baron  reste  seul  avec  Roger  :  il  se  livre  entre  eux  un 
combat  assez  vif  .  Le  baron  se  défend  vigoureusement  ; 
mais  enfin  ses  forces  le  trahissent ,  il  va  succomber..,  ) 
ROGER. 

Rends-toi,  ou  tues  mort. 

LE      BARON. 

Moi  me  rendre  à  Roger  !... 

v  i  c  T  OR,  accourant. 
Tu  es  Roger!.,    monstre, tu  vas  périr!... 
(Victor  dégage  le  baron  ,  et  se  bat  avec  fureur  contre  Roger.  Dans 
ce  moment,  madame  Germain , forcée  par  V  incendie  delà  vieille 
tour  de  se  sauver,  sort  par  lapetite  porte  qui  donne  sur  la  plate- 
forme. Le  combat  de  Victor  et  de  Roger  la  frappe  :  elle  rentre 
dans  le  bâtiment ,  et  descend  avec  précipitation.  La  victoire  , 
long-tems  incertaine  ,  penche  enfin  du  côté  de  Victor:  il  désarme 
Roger,  et  va  le  percer,  quand  celui-ci  s'échappe,  passe  derrière 
une  colonne,  et  lui  tire  un  coup  de  pistolet.  Victor ,  furieux, 
fond  sur  lui ,  le  terrasse  ,  et  lève  le  bras  pour  frapper.  Madame 
Germain  accourt,  se  jette  au-devant  du  coup  ,  et  s'écrie  : 

Mad.      GERMAIN. 
Arrêtez,  malheureux  !  vous  allez  commettre  un  crime, 

VICTOR. 

Un  crime  ! 

Mad.      GERMAIN. 
Sauve-toi  ,  Roger;  ne  t'expose  pas  à  périr  de  la  main  de 
•e  jeune  homme. 
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{Stupéfactiongènèrale.  Tableau.  Victor ,  anéanti,  laisse  échapper 
so?i  sabre  Le  baron ,  qui  pendant  le  combat  de  Roger  et  de  Vic- 
tor ,  était  sorti  parle  pom-levis  pour  aller  chercher  du  secours , 
rentre,  et  reste  immobile ,  ainsi  que  sa  suite.  Clémence  est  cons- 
ternée; madame  Germain  est  toujours  devant  Victor,  et  retient 
son  bras,  Roger  seul  est  de  sang-froid:  il  profite  de  leur  élon- 
nement  ,  se  lave  ,  s'échappe  ,  saute  sur  le  rempart,  et  se  préci- 
pite dans  le  fossé-  Des  cris  de  victoire  retentissent  dans  tout 
le  château.  On  voit  les  indépendans  en  désordre  regagner 
les  montagnes  enfuyant.  J 


SCENE    VII. 

les    precedens,   VALENTIN,  avec  le  reste 
des  troupes  du  château. 

VALENTIN. 

-  Ah  !  ah  !  je  vous  l'avais  bien  dit ,  monsieur  le  baron  ,  que 
nous  leur  ô  te  rions  l'envie  d'y  revenir! 

VICTOR. 

Allez-vous  reposer,  mes  amis. 

VALENTIN. 

J'irai  bientôt  vous  aider  à  réparer  le  désordre.    (  Tout  le 
monde  sort.) 


SCENE    VIII. 

LE  BARON,  VICTOR,  CLÉMENCE,  Mad.  GERMAIN, 
VALENTIN. 

LE     baron,  à  madame  Germain. 

Je  prétends  savoir,  madame,  quel  intérêt  vous  attache  à 
ce  brigand.  Sans  autre  recommandation  querelle  du  malheur, 
nous  nous  armons  pour  votre  défense  ;  votre  ennemi  pré- 
tendu tombe  entre  nos  mains  ,  et  vous  nous  l'arrachez  au 
moment  où  sa  mort  allait  délivrer  l'Allemagne  d'un  de  ses 
fléaux  les  plus  terribles! 

Mad.      GERMAIN. 

Monsieur.  ÇA  part.  )  Pourquoi  suis-je  venue  ici  ?   , 
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VICTOR. 

Répondez,  madame  ;  êtes-vous  la  complice,  la  femme  ou 
l'amie  d'un  monstre  pour  lequel  vous  témoignez  tant  d'atta- 
chement ? 

Mad.     g  e  u  ni  a   in. 

Que  me  demandez- vous  ? 

VICTOR. 

La  vérité. 

Mad.      G  ï    B    M    A   (). 
Tremblez  de  l'apprendre  ce  terrible  secret. 

le     b  a  r  o  ai. 
Expliquez-vous. 

V     I    C    T    O    B. 

Parlez  ,  madame quel  est-ce   brigand? 

Mad.      GERMAIN. 

C'est  vous  qui  m'y  forcez 

LE       BARON. 

Je  le  veux. 

VICTOR. 

Je  l'exige. 

Mad.     germain,  à  Victor. 
Eh  !  malheureux  !  c'est  ton  père. 

LE      BARON. 

Son  père  ! 

CLÉMENCE,       V    A    L    E    N    T    I    S. 

Roger  son  père  ! 

Victor,  tombant  dans  les  bras  de  Valentin. 

Lui  mon  père  !...  Oh  mon  dieu  !  {  Tous  sont  consternés.  ) 
Mad.     germain. 

Oui ,  Roger  est  son  père.. .  Je  fus  l'amie  de  la  malheureuse 
Adèle  sa  mère, que  ce  monstre  avait  enlevée  à  ses  parens.  et  que 
je  nevoulus  jamais  abandonner.  Cette  infortunée,  affaiblie  parla 
douleur,etsentantsafin  approcher,  me  conjura  de  soustraire  cet 
enfant  qu'elle  chérissait  à  l'infâme  métier  auquel  le  destinait  son 
père.  «Oh  mon  amie!  me  dit-elle,  dérobons  cette  innocente  créa - 
«  ture  au  crime  qui  l'entoure  et  qui  l'attend  ;  confions-le  aux 
«  soins  de  quelque  étranger  généreux  et  compatissant;  je 
«  consens  à  me  priver  de  mon  fils  pourvu  qu'il  soit  vertueux.  » 
Environnées  de  brigands  qui  nous  surveillaient,  je  fuslong-tems 
sans  trouver  l'occasion  de  la  satisfaire.  Enfin,  elle  se  présenta: 
j'aperçus  un  jour  un  homme  endormi  à  l'entrée  d'une  des 
cavernes  que  nous  occupions  dans  la  forêt  deKingratz;  cet 
homme  c'était  vous ,  monsieur  le  baron.  Vos  vêtements  m'an- 
noncèrent que  vous  étiez  dans  l'opulence  :  j'examinai  vos 
traits;  ils  portaient  tous  l'empreinte  de  la  probité.  Oui ,  medis- 
je,  voilà  celui  que  je  cherche.  Je  cours  prendre  ce  dépôt  pré* 
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cieux,  et  je  l'apporte  à  vos  pieds.  Mais,  ô  fatale  précaution!... 
V  i  c  t  o  B. 

Qu'allez-vous  encore  m'apprendre  ? 

Mad.      GERMAIN. 

Roger,  de  retour  d'une  expédition  ,  demande  à  embrasser 
son  fils.  «Tu  ne  le  verras  plus,  lui  répond  ma  courageuse  amie, 
je  l'ai  soustrait  à  tes  infâmes  projets....  Malheureuse!  poursuit 
Roger.  Où  est-il  ?  rends-moi  mon  fils. —  Non,  jamais.  Il  est 
perdu  pour  toi.  »  A  ces  mots  ,  le  tigre  se  précipite  sur  elle,  et 
lui  perce  le  sein. 

VICTOR. 

O  jour  d'horreur  ! 

LE       BARON. 

O  crime  abominable  ! 

Mad.     germain. 

L'infortunée  expira  dans  mes  bras  après  avoir  exigé  de  moi 
le  serment  de  ne  jamais  révéler  ses  cruelles  aventures,  et 
de  ne  point  apprendre  à  son  fils  le  mystère  de  sa  naissance  ,  si 
le  hasard  me  le  faisait  rencontrer.  Je  sens  que  je  vous  déchire* 
l'âme.... 

VICTOR. 

Qu'avez-vous  fait  ,  femme  imprudente  ! 
Mad.     germain. 
J'ai  dû  empêcher  un  parricide. 

CLÉMENCE. 

Pauvre  Victor  !  que  je  te  plains  ! 

VALENTIN. 

Malheureux  jeune  homme!  il  est  donc  vrai  que  la  vertu  peut 
naître  du  crime  ! 

LE      BARON. 

Viens,  ma  fille;  suis-moi. 

VKTOE,«  jetant  à  ses  pieds. 

TSie  fuyez  pas  l'infortuné  Victor...  Arrêtez  mon  pè... mon- 
sieur... Ah!  je  le  vois  ,  je  ne  suis  pour  vous  qu'un  objet  d'hor- 
reur. 

LE       BARON. 

Qu'un  malheureux...  que  je  plains...  que  j'estime. 

VICTOR. 

Est-il  bien  vrai  que  vous  me  conservez  votre  estime  ? 

VALENTIN. 

Avez-vous  rien  fait  pour  qu'on  vous  en  prive  ?...  Je  ré- 
ponds ,  moi,   que  vous  la  méritez  plus  que  jamais. 

VICTOR. 

Mon  bonheur  serait... 

LE     baron,   le  fixant. 
Dieu!.,  ce  sont  les  traits  de  son  père!...  Viens,  Clémence... 
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CLÉMENCE. 

Maïs  songe  qu'il  n'a  pas  son  cœur. 

Mad.     germain. 
II  a  votre  ame  toute  entière. 

VALENTÏN. 

Et  qu'importe  son  père  ?...  n'est-il  pas  bon  et  vertueux  ? 

c  L  É  m  E  N  C  E  ,  au  baron. 
Toi-même  te  plaisais  souvent  à  le  dire...  Comment  uri 
seul  mot  a-t-il  pu  changer  les  projets  que  tu  viens  de  faire?... 

LE       BARON. 

Moi  t'uniraufils  de  Roger!...  que  je  déshonore  ma  famille 
par  cet  hymen  honteux  !  cesse  de  l'espérer. ..  Viens, 

CLÉMENCE. 

Puis-je  le  quitter  dans  cet  affreux  moment  ? 

LE      BARON. 

Viens  ,  te  dis-je... 

CLÉMENCE. 

Mon  père  !... 

LE      BARON. 

Je  l'exige.  (Il  V entraîne. J 

VICTOR. 

Clémence  ,  et  toi  aussi  tu  me  fuis!... 
clémence  échappe  à  son  père,  et  se  précipite  dans  les  bras 

de  Victor. 
Non,  Victor,  je  ne  te  quitte  plus. 

LE      BARON. 

C'est  trop  me  résister.  Cil  l'entraîne  de  nouveau.) 
c  L  É  m  e  nce  jette  un  cri  perçant ,  et  tombe  aux  genoux  de 
,  son  père.. 

Mon  père  !... 
TlCTOR,«  jetant  au-devant  du  baron  ,  et  se  menaçant  d'un 

poignard. 
Arrêtez,  ou  je  meurs  à  vos  yeux. 

Mad.     g  e  r  m   ain,  à  genoux. 
Prenez  pitié  de  leur  douleur. 

VALENT   rN,  avec  beaucoup  de  Jeu. 
Comment  a-t-il  pu  mériter  tant  de  rigueur  ?  il  est  mal- 
heureux, d'accord;  mais  n'est-il  pas  toujours,  dites-moi ,  ce 
même  Victor  que  vous  chérissiez  tant ,  que  vous  vous  plaisiez 
à  nommer  sans  cesse  votre  fils  ?....  Hé  bien  !  peut-il  être  res- 

J)ousable  des  torts  de  son  père  .?  devez-vous,  pouvez -vous 
e  punir  d'une  faute  qu'il  n'a  point  partagée  ?...  Non  ,  mon- 
sieur... vous  vous  êtes  montré  jusqu'à  présent  trop  sensible  , 
trop  équitable  pour  vouloir  commettre  une  injustice  aussi  ré- 
voltante... 
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(  Ici  le  baron  fait  un  mouvement  d'impatience.  Valentin  se  jeté 
à  genoux  ,  et  poursuit  avec  La  puis  grande  sensibilité. ) 

Oh  !  ie  vous  demande  bien  pardon  ,  monsieur  le  baron 

mais  c'est  que  \e  l'aime  tant....  je  le  vois  si  malheureux  ,  que 

mon  cœur  ne  peut  plus  se  contenir Je  vous  ie  demande  en 

grâce...  ne  le  désespérez  pas,  ce  pauvre  jeune  homme. 

CLÉMENCE. 

Mon  père  ,  n'est-ce  pas  toi  qui  m'as  ordonné  de  l'aimer?... 

le     baron,   -vivement  ému. 
Levez-vous,   mes  enfa-ns,   et  venez  sur  mon  sein.  '{Victor 
et  Clémence  ie  lèvent ,  et  se  précipitent  dans  ses  bras.)  Vous 
m'avez  attendri;  votre  douleur  l'emporte,  et  tu  peux  encore 
espérer  d'être  l'époux  de  ma  fille. 

Victor,  avec  ivresse. 
Moi  son  époux! 

LE       BARON. 

Oui ,  tu  le  peux.  Ecoute  le  projet  que  je  viens  de  former: 
madame  Germain  nous  a  dit  que  Roger  brûlait  de  retrouver 
son  fils  ,  et  qu'il  était  disposé  à  l'accabler  de  toute  la  tendresse 
d'un  père  :  hé  bien!  va  le  trouver,  rends-lui  son  fils  pour 
un  moment,  dis-lui  que,  s'il  souscrit  à  mes  voeux,  l'hymen 
va  t'unir  à  ma  fille;  mais  que  j'exige  d'abord  qu'il  renonce  à 
son  infâme  métier ,  qu'il  quitte  un  nom  couvert  d'opprobre, 
pour  en  prendre  un  dont  tu  n'aies  point  à  rougir  :  dis  -  lui 
qu'il  aura,  par  mes  soins,  une  retraite  assurée  dans  la  partie  la 
plus  agréable  de  l'Allemagne.  Mais  que  je  veux  de  sa  part  un 
entier  sacrifice.  S'il  t'en  fait  le  serment,  et  qu'il  y  soit  fidèle  , 
je  te  jure  que  tu  seras  l'époux  de  Clémence  :  s'il  refuse  mes 
offres  ,  au  contraire  ,  tu  ne  la  rêveras  jamais...  Qu'en  penses- 
tu1,  Victor,  puis-je  faire  davantage  ? 

VICTOR. 

O  digne  bienfaiteur!  tant  de  bonté  m'accable.  Oui,  je  vais 
le  trouver —  ie  saurai  la  soumettre  cette  ame  fière  et  re- 
belle !...  Roger  ne  pourra  résister  aux  tendres  sollicitations 
d'un  fils  qui  attend  de  lui  son  bonheur. 

VALENTIN. 

Pour  cette  fois ,  monsieur,  je  vous  suivrai. 

VICTOR. 

Non,  Valentin  ;  mon  absence  ne  sera  pas  longue. 

VALENTIN. 

C'est  égal,  monsieur.  Croyez-vous  que  je  vous  laisse  aller 

seul  au  milieu  d'une  troupe -de  brigands  ? Ils  n'auraient 

qu'à  vous  tuer...    je  me  reprocherais  votre  mort  toute  ma 
vie...  au  lieu  qu'à  deux  on  peut  se  défendre  au  moins. 

VICTOR. 

Sois  tranquille  ;  je  ne  cours  aucun  danger....  {Au baron.) 
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Je  vais  donc  partir  ,  et  ne  tarderai  point  à  revenir  digue  de 
vos  bienfaits. 

LE       BARON. 
Ce  sera  combler  mes  désirs.  Je  vais  tout  disposer  pour  ton 
départ.    (  //  sort.  Clémence  et  madame  Germain  vont  pour  le 
suivre.  Victor  arrête  Clémence.  ) 


SCENE    IX. 

les  précédëns,  excepté  le  baron. 

VICTOR. 

Clémence,  quoique  j'espère  triompher  de  Roger,  etleren- 
dre  à  la  vertu  ,  je  ne  me  dissimule  point  cependant  les  diffi- 
cultés d'une  pareille  entreprise  ,  et  je  frémis  de  la  condition 
que  m'a  imposée  ton  père,  si  le  succès  ne  couronnait  point  notre 

attente 

CLÉMENCE. 
Ne  parle  pas  de  cela  ,  Victor....  tu  me  désespères. 

VICTOR. 
Accepte  ,  ma  Clémence,  comme  un  gage  de  mon  amour  , 
ce  bracelet  de  cheveux  que  ta  main  a  tissus*;  porte-le  tou- 
jours ,  qu'il  te  rappelle  un  infortuné  qui  méritait  peut-être'  un 
meilleur  sort. 

clémence,  détachant  son  écharpe. 
Tiens  ,  Victor,  prends  cette  écharpe  ;  qu'elle  te  conduise 
partout  au  champ  d'honneur,  et  si  le  sort  nous  sépare  ,  qu'elle 
te  rappelle  ta  Clémence  et  cette  maison  hospitalière  où  ton 
enfance  trouva  un  asile  doux  et  tranquille.  Jure  moi  qu'elle 
ne  te  quittera  jamais  ,  et  que  jamais  surtout  elle  n'ornera  le 
sein  d'une  rivale. 

VICTOR. 
Je  le  jure. 

(  Victor  met  un  genou  en  terre  ,  et  Clémence  le  ceint  de  son 
écharpe;  ensuite  elle  se  jette  à  genoux  près  de  lui  t  et  tous 
deux  prononcent  le  serment  suivant  :  ) 
VICTOR. 
ODieu  !  toi  qui  connais  nos  cœurs  et  la  pureté  de  nos  ser- 
mens,  daigne  les  consacrer  ces  sermens  inviolables  par  ton 
auguste  protection.  • 

CLÉMENCE. 
Je  jure  en  ta  présence  et  celle  de  nos  amis  les  plus  chers, 
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Se  ne  vivre  que  pour  celui  que  mon  cœur  a  choisi  dès  l'en- 
fance ,  et  de  n'être  jamais  à  d'autre. 

(  Ils  se  relèvent  d'un  air  calme  et  serein.  Clémence  tend  la 
main  à  Victor,  qui  la  couvre  de  baisers;  puis  elle  rentre 
dans  le  bâtiment  de  droite  ,  soutenue  par  madame  Ger- 
main j  tandis  que  Victor  et  Valendn  vont  rejoindre  le 
baron.  La  toile  tombe  sur  ce  tableau.  ) 


FIN     DU     SECOND     ACTE. 
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ACTE     III. 

Le  théâtre  représente  un  lieu  sauvage  ou  est 
assis  le  camp  des  indépendans.  A.  gauche ,  sur 
le  devant ,  est  une  espèce  de  tente  pour  Roger 
formée  par  une  draperie  suspendue  à  des  ar- 
bres ;  dans  le  fond ,  plusieurs  arcades  taillées 
dans  le  roc  ,  et  qui  paraissent  servir  d'entrée, 
à  des  souterrains  ;  au-dessus  des  rochers  un, 
bois  ,  dans  lequel  on  a  placé  des  sentinelles* 

JLe  vaste  intervalle  qui  est  entre  la  tente  et  les 
souterrains  est  occupé  par  des  grouppes  de  bri- 
gands dont  les  uns  dorment,  les  autres  boivent, 
jouent,  etc. 

Roger  est  assis  sous  sa  tente ,  le  bras  appuyé  sur 
un  tronc  d'arbre ,  et  paraît  quelque  tems  ab- 
sorbé dans  ses  réflexions. 

Morneck  est  couché  sur  le  devant  à  droite. 


SCENE    PREMIERE. 
ROGER,     MORNECK,  Indépendant. 

ROGER. 

Non,  je  ne  reviens  point  de  ma  surprise!  Roger  qu'aucun 
péril  n'effraie,  que  jamais  personne  n'a  vaincu...  Roger  a 
échoué  devant  un  enfant  !  Oh  !  je  m'en  vpngerai  cruellement  l 
je  prétends  avant  trois  jours  réduire  en  cendres  le  château 

de  cet  insolent  baron il  apprendra  si  c'est  impunément 

«ju'on  me  résiste. 
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SCENE    II. 

LES    PRÉCÉDÉES,     FORBAN, 
f  0/t  entend  dans  le  lointain  une  marche  militaire.  ) 

F    O    R    B     AN. 

Capitaine,  la  troupe  de  Dragovick  rentre  au  camp,  et  de- 
mande à  partager  les  prises  qu'elle  a  laites. 

ROGER. 

J'y  vais.  A-t-on  relevé  les  postes  ? 

FORBAN.  « 


Oui ,  capitaine. 


{Roger  sort.) 


SCENE    III. 

FORBAN,    MORNECK,  Indépend-ans. 
m  O  R  N  E  C  K  ,  se  levant. 
Forban,  les  prises  sont-elles  considérables  ? 

FORBAN. 

Mais  pas  mal. 

MORNECK. 

Il  aurait  mieux  valu  pour  nous  que  nous  fussions  de  cette 
expédition  que  d'aller  attaquer  ce  diable  de  château! 

FORBAN. 

Oui  :  vraiment:  cette  nuit  nous  a  coûté  cher. 

MORNECK. 

Nous  avons  perdu  là  de  braves  camarades. 

FORBAN. 

Et  demandez-moi  pourquoi  tant  de  monde  tué  ?  pour  une 
femme  Comme  si  le  capitaine  Roger  n'en  avait  pas  d'autres 
cent  fois  plus  belles  à  sa  disposition. 

MORNECK. 

Ce  n'est  pas  qu'il  en  soit  amoureux.  Mais  elle  fut  autrefois 
l'amie  de  sa  femme  ,  et  il  espère  toujours  la  forcer  de  lui 
apprendre  ce  qu'est  flevenu  ce  fils  qu'il  regrette,  et  dont  il 
nous  entretient' quelquefois.  Il  serait  à  peu  près  du  même  âge 
que  le  fils  du  baron  j  et  Roger  comptait  en  faire  un  jour  noUe 
chef. 
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FORBAN. 

A  propos  de  ce  jeune  homme,  sais-tu  qu'il  est  intrépide  ; 
il  se  bat  comme  un  enragé. 

m   o  R  n   e   c  K. 
Comment  ,  diable  !...  il  a  failli  tuer  notre  capitaine. 

FORBAN. 

Lui! 

M    O    R    N    E    C    K. 
Oui ,  vraiment. 

FORBAN. 
Ah  !  mille  morts  !    c'est  fait  de  lui     s'il    tombe   jamais 
entre  nos  mains  !      Ç  II  se  fait  un  grand  bruit  en-dehors.  J 
v  i  c  t  o  r  ,  eri  dehors. 
Je  veux  voir  Roger. 

un    indépendant,  «te  même. 
Tu  ne  le  verras  pas. 

v  i  c  T  o  r  ,  d e  même. 
Je  le  verrai,  vous  dis-je. 

M    O    R    N    E    C    K. 
Vois  donc,  Forban, quel  est  cet  homme  qu'on  amèiie. 

F    O    R    B    AN. 
Heureux  hasard  Ic'estlui-méme...  j'en  veux  faire  un  sacrifice. 

SCENE    IV. 

les  prÉcedens  ,   VICTOR,  désarmé  et  conduit  par 
plusieurs  indépendans. 
M    O    R    N    E    C    K. 
Que  viens-tu  faire  ici  ,  jeune  insensé  ? 

FORBAN. 
C'est  donc  toi  qui  as  fait  égorger  et  brûler  nos  camarades  ? 
Je  ne  sais  qui  retient  ma  colère...  je  devrais... 

(  Il  tire  un  pistolet  de  sa  ceinture  ;  Morneck  l'arrête.  J 
VICTOR. 
Lâche  !  il  est  bien  digne  de  toi  d'insulter  un  ennemi  sans 
défense  !...  Si   je  disais   un  mot  tu  rentrerais  dans  la  pous- 
sière ,  et  Roger  lui-même  prendrait  soin  de  me  venger;  mais 
tu  es  trop  vil  à  mes  yeux  pour  que  je  m'abaisse  à  te  punir. 
M  O    R   N  E  C  K. 
Mais  ,  enfin  ,  qui  t'amène  en  ces  lieux  ? 

VICTOR. 
J'y  viens  parler  à  Roger. 

FORBAN. 
Et  que  lui  veux-tu  ? 

6 
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VICTOR. 

Tu  le  sauras  ,  s'il  juge  à  propos  de  t'en  instruire. 
F  o  R  B  a  N ,  faisant  mine  de  vouloir  le  tuer. 
C'en  est  trop...  ÇA  Morneck  qui  le  retient  encore.)  laisse-moi 
venger  nos  camarades. 

VICTOR. 
Qu'on  nie  conduise  à  lui , et  tu  vas  pâlir  en  sachant  qui  je  suis. 

FORBAN. 
Le  voici. 


S  C  E  N  E    V. 

LES       PRÉCKDENS,R06    E    R. 

MORNECK. 

Capitaine,  un  envoj'é  du  baron  de  Frilzierne  demande  à  te 
voir. 

roger,  reconnaissant   Victor. 

C'est  toi  ,  jeune  homme  !  que  me  veux-tu? 

VICTOR. 
Te  parler  sans  témoins. 

ROGER. 
Parle  ;  ce  sont  mes  amis. 

VICTOR. 
Je  ne  le  puis  :  il  s'agit  d'un  secret  qui  te  concerne. 

ROGER. 
D'un  secret...  qui. ..me.. .concerne  ?  (  A  ses  officiers.  )  éloi- 
gnez-vous un  moment. 

(  Forban  en  s' éloignant  témoigne  de  l* humeur.  ) 
Nous  sommes  seuls  ,  qu'as-tu  à  me  dire  ? 

SCENE     VI. 

VICTOR,  ROGER,  indépend  an  s. 

VICTOR. 

Me  connais-tu  ,  Roger  ? 

ROGER. 
Oui ,  comme  un  ennemi  que  j'ai  combattu: 

VICTOR. 
Sais-tu  qui  je  suis  ? 
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ROGER. 

Non  :  mais,  enfin  ,  qui  t'amène  ici  ? 

VICTOR. 

II  te  souvient  du  jour  où  la  malheureuse  Adèle  expira  sous 
tes  coups. 

ROGER. 

Ah  !  ne  me  rappelle  pas  ce  douloureux  souvenir  • 

VICTOR. 

Hé  bien  !  ce  fils  qui  causa  la  mort  de  sa  mère.... 

roger,  vivement  et  avec  ame. 
Parle. . . oh  ! . .  oui. . .  parle-moi  de  ce  fils  que  j'aime ,  et  que 
toutes  mes  recherches  n'ont  pu  faire  découvrir. 

VICTOR. 

Ce  fils  qu'on  t'a  enlevé... 

ROGER. 

Le  connaitrais-tu  ? 

VICTOR. 

Et  qui  jusqu'à  présent  n'avait  connu  que  le  bonheur...; 

ROGER. 

Il  serait  malheureux  !  dis-moi  ,  où  est-il  ?...  que  fait-il  ? 

VICTOR. 

Il  vient  trouver  son  père. 

R  o  G  E  R  ,  avec  ivresse. 
Trop  heureux  Roger  !  tu  vas  revoir  ton  fils  !  je  vole  au- 
devant  de  lui...  Achève...  de  grâce...  où  est-il?... 

VICTOR. 

Devant  toi. 

ROGER. 

Quoi  !  tu  serais... 

VICTOR. 

Oui,  je  suis  le  fils  d'Adèle. 

ROGER. 

Mais  comment... 

Victor  ,  lui  présentant  le  portrait  d'Adèle. 
Reconnais-tu  ce  portrait  ? 

ROGER. 

C'est  elle;  oui ,  la  voilà!..  Viens  dans  mes  bras...  que  je  te 
presse  sur  ce  sein  paternel  !. .  .  ( Avec  beaucoup  d'ame.J  Dis- 
moi  ,  mais  dis-moi  donc  qui  m'a  rendu  mon  fils,  et  à  qui  je 
dois  la  bonheur  de  le  revoir  ? 

VICTOR. 

A  madame  Germain  :  c'est  elle  qui  m'a  révélé  le  secret  de 
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ma  naissance  ,  et  qui  m'a  remis  entre  les  mains  du  baron  de 
ïritzierne  ,  à  qui  je  dois  tout. 

R   O   G    E   R. 

Le  baron  de  Fritzierne  ! . . . 

VICTOR. 

Hélas  !  elle  a  détruit  d'un  mot  tout  le  charme  de  ma  vie. 

ROGER. 

Je  ne  te  comprends  pas. 

VICTOR. 

Oui,  les  liens  qui  m'attachent  à  toi  causent  à  jamais  mon 
malheur. 

ROGER. 

Moi  causer  le  malheur  de  mon  fils  ! 

VICTOR. 

Mais  d'un  mot  tu  pourrais  le  faire  cesser. 

ROGER. 

Serait-il  vrai  ? 

vi   c  t  o  R. 
Oui,  il  dépend  de  toi... 

ROGER. 

Parle...  parle  ,  mon  fils 

VICTOR. 

Le  baron  de  Fritzierne  a  une  fille  charmante  :  Clémence 
était  l'objet  de  tous  mes  vœux  ;  nous  nous  aimions  ,  son  père 
consentait  à  nous  unir,  j'allais  être  heureux  ,  lorsque  le  fatal 
secret  de  ma  naissance  se  découvre.  Dès  lors  le  mépris  m'en- 
vironne ,  on  me  rejette  au  loin  ,  et  le  sang  de  la  vertu  ne 
peut  s'unir  au  mien. 

ROGER. 

Achève. 

VICTOR. 

Je  voulais  fuir  ,  ensevelir  ma  honte  au  fond  des  déserts  : 
une  voix  bienfaisante  me  rappelle  :  «  Va  trouver  ton  père  ,  me 
dit  ce  tendre  protecteur;  dis-lui  que  je  puis  tout  oublier  s'il 
se  rend  à  mes  vœux  ;  que  je  partage  avec  lui  ma  fortune  , 
pourvu  qu'il  abandonne  ses  complices  ,  qu'il  fuie  pour  jamais 
une  terre  arrosée  du  sang  de  l'innocent ,  qu'il  aille  vivre  dans 
une  retraite  profonde  ;  qu'enfin  il  ne  soit  plus  Roger  ,  et  jeté 
donne  ma  fille. . . 

r  o  g  E  r  ,  à  part. 

Quel  orgueil  ! 

VICTOR. 

«  Mais  s'il  se  refuse  à  tes  désirs,  s'il  rejette  mes  bienfaits, 
va  ,  fuis  loin  de  moi,  de  ton  amante  :  le  même  lieu  ne  nous 
verra  plus  réunis.  » 


ROGER. 

Hé  bien  ? 

y  T  C  T  o  «. 

Voilà ,  Roger,  ce  que  m'a  dit  le  plus  généreux  des  hommes. 
Tel  est  le  motif  qui  m'a  fait  chercher  ta  présence.  Parle ,  te 
sens-tu  la  vertu  nécessaire  pour  quitter  le  métier  que  tu  fais  ? 
pour  assurer  le  bonheur  de  ton  fils  et  le  repos  de  ta  vieil- 
lesse ?  J'attends  ta  réponse  pour  te  serrer  dans  mes  bras  ,  ou 
te  fuir  pour  jamais. 

ROGER. 

A-t-il  pu  croire,  ton  orgueilleux  baron,  que  je  serais  assez 
lâche  pour  abandonner  les  guerriers  qui  me  suivent,  l'éclat 
qui  m'environne,  pour  aller  vivre  obscurément  comme  celui 
que  la  nature  a  formé  sans  courage  et  sans  forces  !  Non ,  qu'il 
ne  l'espère  pas. 

VICTOR. 

Tu  refuses  donc  de  faire  mon  bonheur  ? 
roger,  avec  effusion. 

Au  contraire,  mon  fils.  Consens  à  rester  près  de  moi,  tu 
me  verras  sans  cesse  occupé  des  moyens  de  te  plaire  et  de  te 
rendre  agréable  ce  séjour.  (  Avec  dignité  )  Va  ,  tu  préféreras 
bientôt  les  charmes  d'une  vie  libre  et  indépendante  aux  pré- 
tendus avantages  que  les  préjugés  semblent  te  promettre  dans 
la  société  :  chacun  de  mes  soldats,  qui  ne  voit  en  moi  qu'un 
père  ,  te  regardera  comme  un  nouvel  ami  ;  tes  exploits  ne 
tarderont  point  à  t'associer  à  ma  gloire,  et  ton  nom  ,  devenu 
fameux,  sera  bientôt  digne  du  mien. 

VICTOR. 

Ainsi  l'éclat   d'une   fausse  gloire ,   l'espoir  d'un  bonheur 
imaginaire  ferme  ton  cœur  aux  plus  doux  sentimens  de  la 
nature,  et  te  prive  des  plus  précieuses  jouissances!... 
roger,  avec  tendresse. 

L'amour  de  mon  fils  me  suffit. 

VICTOR. 

Hé  bien!  rends-toi  donc  à  ses  désirs...  Roger!...  peux-tu 
demeurer  insensible  à  mes  prières,  à  ma  douleur?... 
ROGER,  un  moment  ému,  reprend  d'un  ton  calme  et  ferme. 
Non,  mon  fils,  je  ne  puis  céder  à  tes  vœux.  Mes  trésors, 
ma  vie  même  ,  j'aurais  pu  te  les  donner  ;  mais  le  sort  de  mes 
camarades,  leur  bonheur,  leur  amour,  tout  cela  n'est  point 
à  moi;  je  ne  puis  en  disposer.  C'est  à  regret  que  je  t'afflige; 
mais  rien  ne  me  fera  changer. 

Victor,  s' éloignant. 
Adieu,  Roger. 

roger,  vivement. 
Quoi!. .  tu  veux  déjà  te  séparer  de  moi  ?  Non,  mon  fils, 
je  ne  te  laisserai  point  partir  sitôt. 
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V.  I   C    T    O    R.' 

Voudrais-tu  me  retenir  ? 

ROGER. 

Je  ne  prétends  point  disposer  de  ta  liberté.  Tu  partiras  ,' 
mais  dans  quelques  jours,  lorsque  j'aurai  eu  le  teins  de  te 
faire  connaître  ces  hommes  que  tu  méprises,  et  ton  père  lui- 
même  que  tu  crains  d'appeler  de  ce  doux  nom. 
v  i  c  t  n  r. 

Moi  que  je  consente  jamais  à  vivre  avec  de  tels  brigands  ! 

ROGER. 

Brigands!...  et  qui  t'a  dit  que  mes  camarades  méritassent 
de  porter  ce  nom  ?  Je  ne  te  cacherai  pas  que  plusieurs  d'en- 
tr'eux  avaient  eu  une  jeunesse  fougueuse,  et  que  moi-même, 
poussé  avec  ardeur  vers  le  vice,  qui  me  semblait  plus  attrayant 
que  la  vertu  ,  j'avais  bien  quelques  torts  à  me  reprocher  :  quoi- 
qu'il en  soit,  ces  hommes  ardens ,  audacieux,  m'ont  choisi 
pour  leur  chef,  pour  leur  premier  ami  :  dès  ce  moment  j'ai 
formé  le  projet  de  les  rendre  meilleurs  ,  de  les  soumettre  à 
des  statuts,  à  des  convenances  sociales,  et  tu  vas  voir  si  j'y 
suis  parvenu  (IL  tire  un  coup  de  pistolet:  tous  les  indépen- 
dans  se  lèvent',  Forban,  Fausmann  ,  Morneck  et  Dragovick 
accourent. 


SCENE     VII. 

les  précédées,  FORBAN,  FAUSMANN,  MORNECK, 

DRAGOVICK,    INDÉPENDAKS. 

ROGER.  ' 

Camarades,  ce  jeune  homme  est  le  fils  d'une  victime  inno- 
cente qui  est  tombée  sous  mes  coups:  il  m'est  cher  comme  mon 
propre  fils  ;  que  tout  le  monde  ait  ici  pour  lui  les  plus  grands 
égards  :  la  moindre  insulte  qui  lui  serait  faite  serait  regardée 
par  moi  comme  un  outrage  envers  ma  personne  ,  et  je  la  ven- 
gerais dans  le  sang  du  coupable.  Vous  m'entendez.  Il  n'y  aura 
point  de  travaux  aujourd'hui  :  que  chacun  se  prépare  aux 
honneurs  que  je  vais  rendre  à  ce  jeune  étranger.  Forban  , 
rassemble  nos  camarades  ,  et  que  mes  ordres  soient  prompte- 
ment  exécutés.  (  Tout  le  monde  se  retire.  J 
^—  i 

SCENE    VIII. 

ROGER,     VICTOR. 

ROGER. 

Tu  les  connaîtras  bientôt  ces  hommes  que  tu  traites  de 
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brigands,  et  tu  me  diras  alors  si  tu  as  vu  dans  la  Misuie,  la 
Moldavie  ,  dans  toute  l'Allemagne  des  troupes  mieux  te- 
nues ,  plus  soumises  et  mieux  disciplinées  .' 

VICTOR. 

Eh!  n'est-ce  point  avec  ces  mêmes  hommes  que  depuis  vingt 
ans  tu  portes  le  deuil  et  la  désolation  par  toute  l'Aile  mao-ue  ? 

ROGER. 

Tu  te  trompes,  mon  fils;  je  n'ai  fait  que  défendre  le  faible 
contre  les  vexations  des  riches  insolenset  oppresseurs. 

,#-  VICTOR. 

Qui  t'en  a  donné  le  droit? 

ROGER. 

Mon  amour  pour  l'humanité. 

VICTOR. 

Et  qui  t'a  dit  qu'ils  fussent  coupables  ? 

ROGER. 

Leurs  victimes. 

VICTOR. 

S'il  était  vrai  ,  la  loi  les  eût  frappés. 

ROGER. 

Elle  ne  l'a  point  fait. 

VICTOR. 

N'importe  ;  les  punir  autrement  est  un  assassinat. 

R  O  G  £  R*,  avec  impatience. 
Mon  fils  ! 

VICTOR 

Quoi!  sans  autre  droit  qu'un  horrible  caprice,  qu'une  crimi- 
nelle ambition ,  vous  allez  ravager  leurs  terres ,  dévaster  leurs 
campagnes  ,  la  crainte  et  l'effroi  volent  devant  vous ,  le  feu  , 
le  sang,  le  carnage  et  la  mort  vous  suivent  et  vous  accompa- 
gnent ;  Ah  !  Roger  !....  quand  même  on  les  eût  égarés ,  ce  n'est 
point  en  les  égorgeant  qu'on  ramène  les  hommes. 
ROGER,   d'un  ton  ferme. 

C'est  assez...    je  pardonne  à  ton    aveuglement. 
V   I   c   T   o   R  ,  à  part. 

C'en  est  fait,  ma  Clémence,  }e  te  perds  pour  jamais  ! 

SCENE    IX. 

ies  précédens,  FORBAN,  MORNECK,  DRAGOVICK, 

FAUSMAINN,  indépendahs,  nègres.,  lutteurs. 

(  Une  musique  guerrière  et  bniyante  se  fait  entendre.  On  voit 
arriver  en  bon  ordre  les  différens  corps  de  la  troupe  de  Roger: 
£e  premier  est  commandé  par  Forban ,    le  second  par  Mot' 
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neck  ,  le  troisième  par  Fausmann ,  le  quatrième  par  Drago- 
vick. Au  milieu  des  pelotons  3  on  distingue  six  lutteurs  nus  et 
couverts  d'une  simple  draperie.  Les  troupes  exécutent  en  pré- 
sence de  F ictor  différentes  évolutions  ;  ensuite  elles  forment 
une  enceinte  ,  dans  laquelle  entrent  les  lutteurs.  Les  prix  desti- 
nés aux  vainqueurs  sont  portés  sur  des  carreaux  par  des  nè- 
gres. Les  luttes  commencent.   Après  le  premier  assaut,   les 
•vainqueurs  se  présentent  à  Roger  pour  être  couronnés  ;  mais 
Dragovick  quitte  son  rang,  et  vient  les  défier  :  il  les  combat  , 
les  défait  tous  ,  et  remporte  le  prix.  ) 
(  Après  la  lutte  ,  six  concurrens  se  présentent  pour  un  combat 
au  sabre.  Forban  et  Dragovick  combattent  à  la  hache  ;  Mor- 
neck  et  Fausmann  s'attaquent  au  poignard  Ces  combats  parti- 
culiers sont  suivis  d'un  assaut  général  ,  dans  lequel  tout  est 
confondu.  On  voit  les  sabres  et  les  haches  voler  sur  la  tête 
des  lutteurs.  Enfin  3  les  vaincus  sont  terrassés ,  et  le  tournoi 
se  termine  par  un  tableau  vigoureusement  dessiné  ,  dans  lequel 
les  vainqueurs  emploient  tour  à  tour  la  force  et  l'adresse 
pour  retenir  leurs  adversaires.) 
(  Une  fanfare  annonce  la  fin  du  tourr.oi  ,  les   vainqueurs  sont 
conduits  à  Roger  qui  les  couronne  ,  ils  rentrent  ensuite  dans 
les   pelotons  ,    et  les  troupes  défilent   dans  le  même  ordre 
qu'auparavant.  ) 


SCENE    X. 

ROGER,    VICTOR. 

r  o  g   E  r3  à  Victor. 

Suis-moi 3  viens  visiter  mon  camp;  j'espère  détruire  entiè- 
rement tes  préjugés  à  notre  égard. 

VICTOR. 

Ne  t'en  flatte  pas  ,  Roger. 

ROGER. 

Hé  bien  !  si  tu  persistes,  tu  seras  maître  alors  de  me  quit- 
ter ;  mais  ce  ne  sera  pas  du  moins  sans  que  je  t'aie  comblé  de 
bienfaits  qui  te  mettent  à  l'abri  de  l'infortune.  Viens. 
V  A  L  E  N  T  i  N  ,  en-dehors. 
Je  lui  parlerai,  vous  dis-je  ;  je  veux  voir  mon  maître: 
je  ne  m'en  retournerai  pas  sans  l'avoir  vu,  d'abord...  On  me 
tuerait  plutôt. 

clémence,  en-dehors. 
Le  voilà,  Valentin  !...  le  voilà!... 
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SCENE     XL 

lesmêmes,  VALENTIN,  CLÉMENCE  en  habits  d' homme 
VICTOR,  allant  à  eux  ,  et  les  embrassant. 
Valentin  !...  Clémence  !.. 

VALENTIN. 

Mon  cher  maître  ! 

CLÉMENCE. 

Victor  ! 

V     ALENTIN. 

Mon  bon  maître!  que  je  suis  heureux  de  vous  revoir! 

ROGER. 

Que     sont  ces  étrangers  ? 

VALENTIN. 

Je  suis  son  vieil  ami;  c'est  moi  qui  l'ai  élevé.  Il  ne  m'a  pag 
permis  de  le  suivre  ce  matin  ;  mais  je  n'ai  pu  résister  au  désir 
de  savoir  quelle  impression  ses  discours  avaient  produit  sur 
vous.  {A  Victor.)  Mademoiselle  Clémence,  ai-je  dit ,  il  faut 
que  j'aille  voir  ce  que  l'ait  là-bas  nôtre  jeune  maître...  C'est 

que, vraiment,  ça  me  tourmentait  de  ne  plus  vous  voir 

Oh!  je  n'y  étais  plus...  Enfin  ,  que  vous  dirai-je?  Quand  ma- 
demoiselle m'a  vu  bien  décidé  à  venir  vous  trouver ,  elle  m'a 
dit  :  Mais  Valentin,  si  je  t'accompagnais,  si  j'allais  joindre 
mes  instances  à  celles  de  Vicfor?...  Sans  doute,  mademoi- 
selle, venez...  cela  ne  peut  que  produire  un  bon  effet  :  un 
homme,  quelque  dur  qu'il  soit,  ne  peut  être  tout  à  fait  insen- 
sible aux  larmes  d'une  jeune  et  jolie  femme...  Mettez  vos 
habits  d'homme,  et  sortons  comme  si  nous  allions  à  la  pro- 
menade... Nous  sommes  partis...  et  nous  voilà. 
v  i  c  t  o  R  ,  les  embrassant. 

Mes  bons...  mes  chers  amis  ! 

VALENTIN. 

Mais  à  présent...  voilà  qui  est  bien  décidé  ,  je  ne  vous  quitte 
plus...  j'ai  eu  trop  peur  de  vous  perdre. 

r  o  g  e  R,  à  Victor,    en  montrant  Clémence. 
Quoi!  c'est  là... 

VICTOR. 

Oui,  c'est  là  cette  Clémence  que  j'adore,  que  tu  refuses 
de  nommer  un  jour  ta  fille  ,  et  qui  ne  craiujt  point  de  venu- 
te  prier  de  céder  à  mes  vœux... 

ROGER. 

C'est  à  ce  regret  que  je  vous  afflige,  mais  je  te  l'ai  déjà 
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ait ,  je  ne  puis  quitter  mes  camarades...  Un  serment  solamnei 
m'attache  à  eux... 

CLÉMENCE. 

Hé  quoi  !  tu  pourrais  être  insensible  au  cri  de  la  nature!... 

VICTOR. 

Ah  ,  Roger,  rends-moi  mon  père  ••  je  le  sens  à  mon  cœur, 
il  m'est  impossible  d'étouffer  la  voix  qui  me  parle  pour  toi. 

ROGER. 

O  mon  cher  fils!...  qu'ils  me  sont  doux  ces  tendres  épan- 
ehemens  !... 

VICTOR. 

Hé  bien  !  si  tu  l'aimes  ce  fils,  souscris  à  ses  désirs. 

CLÉMENCE. 

Peux-tu  rien  comparer  aux  plaisirs  qui  t'attendent,  lorsque, 
vivant,  sans  crainte,  sans  remords  ,  dans  une  retraite  ignoré» 
et  profonde... 

VICTOR. 

Au  milieu  des  enfans  dont  tu  auras  comblé  les  vœux  ,  et 
qui  te  devront  leur  bonheur. 

CLÉMENCE. 

Kous  te  prodiguerons  chaque  jour  les  plus  tendres  ca- 
resses... 

v  i  c  t  o  *. 

Et  que  tu  verras  s'élever  autour  de  toi  des  êtres  intéressans, 
à  qui  nous  apprendrons  ,  dès  leur  naissance ,  à  te  bénir  ,  à 
t'aimer... 

CLÉMENCE. 

Crois-moi,  Roger,  rien  ne  remplace  ces  délicieux  instans. 

r  o  G  E  R  ,    avec  émotion. 
Laissez-moi  ,  mes  amis... 

v     i    c  T     OR. 
Tu  t'attendris,  Roger! 

clémence,   victor,  s  e  jetant  à  genoux. 
Cède  !  ahl  cède  à  ma  prière!... 

valentin. 
Consentez  à  faire  leur  bonheur.... 

c  LÉMENCE,  aussi  à  genoux* 
Un  mot... 

VICTOR. 

Un  seul  mot....  et  tu  es  digne  d'être  père!.». 
roger,    se  baissant  pour  les    relever ,  et   avec  beaucoup 

d'émotion. 

Levez-vous,  mes  enfans Vos  larmes votre  douleur 

©nt  fait  sur  moi.... 

(  On  entend  un  son  de  trompette  en  signe  d'alarme  »  Hoge 
se  relève  ,  et  Morneck  entre.) 
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SCENE    XII. 

LES     MÊMES,    MORNECK. 

MORNECK. 

Capitaine,  le  corps  considérable  qui  nous  poursuit,  et  que 
■os  vedettes  avaient  signalé  hier,  s'avance  sur  la  forêt.  Si  tu 
■'y  prends  garde  ,  nous  ne  tarderons  point  à  être  investis. 
K  OG  I  B. 
Il  suffit. 

v  i  c  T  o  r  ,  à  part. 
Qu'entends- je  ! 

cléme  kci, 
O  mon  père  ! 

ROGER. 

Morneck  ,  pendant  que  je  vais  donner  mes  ordres  ,  et  dis- 
poser tout  pour  notre  défense,  toi,  conduis  ce  jeune  homme 
et  ses  deux  amis  dans  la  caverne  où  est  placé  le  corps  de  ré- 
serve :  je  te  charge  de  veiller  sur  eux  ;  s'il  leur  arrive  le  moin- 
dre mal ,  tu  m'en  réponds  sur  ta  tête» 

VICTOR. 

Mais  Roger,  pourquoi  nous  retenir  ? 

ROGER. 

La  fuite  devient  impossible  actuellement,  et  votre  propr* 
sûreté  exige  que  vous  restiez  ici. 

CLÉMENCE. 

Ah ,  Victor  !  qu'allons-nous  devenir  ? 

ROGER. 

Ne  craignez  rien  ,  madame  ;  nous  mourrons  tous  avant 
qu'on  parvienne  jusqu'à  vous. 

VICTOR. 

Adieu,  Roger. 

ROGER. 

Viens  dans  mes  bras,  mon  fils  ;  peut-être  cet  embrasse- 
saent  sera-t-il  le  dernier  ! 

(Victor  et  Roger  s'embrassent  ;  puis  Morneck  conduitVictor, 
Clémence  et  Valenlin  dans  une  des  cavernes  du  fànfl. 
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SCENE    XIII. 

ROGER  ,    FORBAN  ,   FAUSMANN  ,  DRAGOVICK  , 
Indépendans. 

{'Roger  tire  un  coup  de  pistolet  :  tous  les  indépendans  accou- 
rent et  se  rangent  autour  de  lui.) 

ROGER. 

Camarades,  un  ennemi  puissant,  que  nous  avons  fait  repen- 
tir plus  d'une  fois  de  sa  témérité  ,  ose  encore  nous  attaquer: 
les  troupes  de  l'empereur  marchent  vers  notre  retraite.  Je 
ne  vous  retracerai  point  les  belles  actions  qui  vous  ont  illus- 
trés, je  ne  chercherai  point  à  exciter  votre  courage  ;  il  m'est 
trop  connu  :  je  vous  rappellerai  seulement  que  nous  n'avons 
d'espoir  que  dans  une  vigoureuse  résistance,  et  qu'une  mort 
ignominieuse  attend  ceux  d'entre  nous  qui  tomberaient  vivans 
entre  les  mains  de  l'ennemi.  Jurons  donc,  mes  amis  ,  de  nous 
battre  jusqu'au  dernier  soupir  :  jurons,  si  nous  succombions 
ai 
mi 

tous. 

Nous  le  jurons! 

(  Roger  fait  défiler  devant  lui  toute  sa  troupe  ,  et  se  met  à  la  tête 
pour  aller  à  larencontre  des  allemands  :  il  sort  par  la  droite. 
L'ennemi  ne  tarde  point  à  paraître  par  le  côté  opposé  ;  les 
sentinelles  font  une  légère  résistance  ,  mais  on  passe  bientôt 
outre.  Les  deux  partis  en  viennent  aux  mains  ,  et  se  battent 
arec  acharnement.  Roger  est  tantôt  vainqueur  ,  tantôt  vaincu: 
il  fait  des  prodiges  de  valeur;  mais  enfin  il  parait  con- 
traint de  céder  au  nombre  ,  et  se  replie  sur  sa  droite.  On  en- 
tend  un  grand  bruit  d'armes  ,  d' artillerie ,  etc.  Plusieurs  pelo- 
tons de  la  troupe  de  Roger  paraissent  fuir  l'ennemi  qui  les 
presse  vivement  :  ils  tâchent ,  en  se  battant,  de  gagner  l'entrée 
des  cavernes  ,  et  s 'j~  précipitent.  Les  allemands  les jr  pour- 
suivent, et  veulent  s'y  introduire  ;  mais  l'entrée  en  est  bientôt 
fermée  par  des  morceaux  de  roche.  Alors  an  se  dispose  à 
ta  forcer.  On  se  bat  encore  dans  le  bois  qui  est  au-dessus 
des  cavernes ,  lorsque  la  mine  éclate  et  renverse  tous  ceux 
qui  sont  dessus.  Les  arcades  sont  brisées  ,  et  tout  le  fond  ne 
présente  plus  quun  amas  de  ruines  fumantes.  Roger  parait 
sur  le  haut  des  cavernes  :  il  se  défend  contre  />  lusieurs  soldats 
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m  nombre  ,  de  nous  réfugier  dans  ce  souterrain  que  j'ai  fait 
Tfiiner  à  cet  effet ,  et  d'y  périr  plutôt  que  de  nous  rendre. 
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ennemis;  mais  il  est  accablé  par  le  nombre,  et  tombe 
atteint  d'un  coup  de  pistolet.  Un  moment  après,  on  voit  Victor 
poursuivi  par  plusieurs  Allemands,  et\se  défendant  avec  la  plus 
grande  intrépidité .  Victor  se  met  au-devant  de  Clémence,  et 
pare  tous  les  coups  qu'on  lui  porte  :  mais  il  a  beau  se  dé- 
fendre ,  il  va  périr.) 


SCENE    XIV. 

les  mêmes  ,  LE  BARON,  VALENTIN,  Mad.  GERMAIN, 

UN  OFFICIER  GÉNÉRAL. 

VALENTIN,  accourant. 

Les  voilà  !...  les  voilà!...  sauvez-les.. 

LE     baron,  aux  soldats» 
Arrêtez  !..  ce  jeune  homme  est  mon  fils  ! 

Victor  et  clémence,  se  jetant  dans  les  bras  du  baron. 
Mon  père  ! 

LE      BARON. 

Que  je  suis  heureux  de  vous  rejoindre,  mes  chers  enfans  ! 
que  d'inquiétudes  vous  m'avez  causées  \...(  A  Victor-  J  Tu 
étais  à  peine  sorti  du  château ,  lorsque  j'appris  que  les  troupes 
de  l'empereur,  attirées  par  le  combat  de  cette  nuit,  se  dis- 
posaient à  forcer  la  retraite  de  Roger  :  tremblant  qu'on  ne 
te  prît  pour  un  des  brigands  de  sa  suite  ,  et  que  ma  Clémence 
ne  fût  la  victime  de  son  amour  etde  son  imprudence  ,  j'ai  volé 
à  votre  secours  :  mais  le  ciel  est  juste  ,  je  le  vois;  il  n'a  point 
souffert  que  l'innocent  fut  confondu  avec  le  coupable.  (A  l'of- 
fcier.  )  Monsieur ,  je  vous  réponds  de  ce  jeune  homme. 

L'  OFFICIER        GÉNÉRAL. 

Il  suffit,  M.  le  baron.   Je  vais  vous  donner    une  escorte 
pour  vous  conduire  à  votre  château. 

LE    baron. 
11  n'en  est  pas  besoin  ;  mes  gens  m'ont  accompagné. 

CLÉMENCE. 

Pauvre  Victor  !  quel  danger  tu  as  couru  ! 

VALENTIN. 

Les  enragés  comme  ils  y  allaient  ! 
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SCENE    XV. 

LES  MÊMES,  UN  OFFICIER. 

L  '   O    F    E    I    C    I    E    R. 

Roger,  blessé  dangereusement,  demande  à  voir  le  jeuttir 
homme  qui  l'est  venu-  trouver  aujourd'hui. 

LE      BARON. 

Qu'on  l'amène. 

SCENE    XVI. 

LES   mêmes ,  ROGER,  IndÉpendans  enchaînés, 

Troupes    Allemandes. 

(  On  apporte  Roger  sur  un  brancard  en  feuillage  et  couvert  d'une 
draperie.  Il  fait  signe  qu'on  s'éloigne ,  et,  quand  il  est  seul 
avec  le  baron,  sa  fille ,  Victor,  Valentin  t  et  madame  Ger- 
main ,  il  dit  d'une  voix  mourante  et  entrecoupée  :) 
J'ai  voulu  te  voir  à  mes  derniers  momens,  mon  fils  ;  j'ai 
voulu  te  faire  l'aveu  des  crimes  que  j'ai  cherché  vainement  à 
déguiser  sous  les  systèmes  les  plus  faux  et  les  plus  dangereux. 
(Au  baron.)  Vous ,  à  qui  je  dois  le  bonheur  d'avoir  vu  mon 
fils  ,  et  qui  l'avez  préserve  de  la  séduction  et  des  crimes  aux- 
quels mon  exemple  aurait  pu  le  porter,  vous  qui  méritez  seul 
d'être  nommé  son  père,  ne  l'abandonnez  pas;  oubliez  le  sang; 

dont  il  sort,  pour  ne  vous  souvenir  que  de  ses  vertus. 

Consentez  à  l'Unir  à  votre  fille.  Ah,  !  si  la  mort  n'était  pas 
venue  m'arraclier  atout  ce  que  j'aime,  Roger  aurait  pu  vous 
forcer  peut-être  à  l'estimer  ,  Clémence  aurait  pu  sans  rongir 
se  nommer  ma  fille...  Adieu,  Victor...  adieu!...  pardonne-* 
moi  ta  triste  existence. 

LE       BARON. 

Soldats ,  et  vous  tous  qui  êtes  ici  témoins  de  la  fin  déplorable 
d'un  homme  qui,  dirigé  vers  le  bien ,  eût  été  peut-être  un  héros, 
n'oubliez  jamais  son  exemple,  ses  remords  ;  que  ce  triste 
moment  soit  sans  cesse  présent  à  votre  pensée  ;  qu'il  vous, 
rappelle  qu'il  est  une  heure  suprême  où  le  coupable  ne  peut 
plus  se  faire  illusion  sur  ses  crimes ,  et  qu'il  n'est  de  repos  , 
à  ses  derniers  instans  que  pour  celui  qui  ne  s'est  jamais  écarté 
du  sentier  de  l'honneur  et  de  la  vertu. 
(Roger ,  avant  de  mourir ,   tend  la  main  à  Victor,    qui   se 

jette  à  genoux  devant  lui.  Tout  le  monde  est  consterné.  Il 

se  fait  un  roulement.  Tableau  général.  ) 

FIN. 
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EN    TROIS    ACTES, 

A  grand  spectacle,  suivi  d'une  fête  Vénitienne. 

Par    Alexis    EYMERY.' 

Représenté  i  pour  la  première  fois ,  à  Paris  ; 
sur  le  Théâtre  de  V Ambigu-Comique  s  le  14 
Ventôse 3  an  IX  de  la  République  Française» 


A    PAR  I  S, 

Chez    F  AGE  S,    Libraire,    boulevard    Saint- 
„  Martin,  N°.  26,  vis-à-vis  le  Théâtre  des  Jeunes 
Artistes ,  et  rue  Meslé ,  N°.  25. 

An    X.    (  1802.) 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

VANOZO  ,  Seigneur  Vénitien.  Révalard. 

ANTONIO ,  noble  Vénitien,  exilé ,  vivant  inconnu.  Lebel. 

URBINO  ,  fils  d'Antonio ,  amant  de  Juliana.         Tautin. 

JULIANA  ,  fille  de  Vanozo  ,  Mile.  Lévéque. 

(  sous  les  habits  de  Paysanne,  au  Ier.  acte.  ) 

VIVALDI  ,>fils  de  Vanozo.  Vicherat. 

MARIA ,  nourrice  et  gouvernante  de  Juliana ,  Bourgeois. 
(  sous  les  habits  de  Paysanne ,  au  Ier.  acte.  ) 

FRANCO  'i  domestique  de  Vivaldi.  Raffile. 

PAOLO  ,  jeune  Paysan ,  au  service  d'Antonio.  Platel. 

Premier  Piqueur.  Martin. 

Premier  Paysan  (vieillard).  Dumont. 

Un    HÉRAULT. 
PlQQEURS. 

Gardes  de  Vanozo. 

Paysans  (masqués  au  second  acte  et  sous  di- 

divers  déguisemens). 
Ballet.  ( 

Paysannes. 

Ballet  de  Masques,   et   cavalcade   burlesque 
pour  la  fête  Vénitienne. 


La  Scène  est  aux  environs  de  peniss ,  au  seizième  siècle: 
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URBINO  ET  JULIANA, 

MÉLO-DRAME. 
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ACTE    PREMIER. 


Z.e  Théâtre  représente  un  site  champêtre,  riant  et  pittoresque: 
une  cabane  à  droite ,  ayant  une  fenêtre  au-dessus  de  la 
porte:  a  l'oposite ,un  gros  arbre  qui  se  sépare  en  deux 
branches,  en  s' élevant ,  et  dont  V  interstice  forme  un  banc 
naturel,  ombragé  par  un  épais  feuillage  :  de  chaque  côté 
de  la  scène  et  dans  le  fond  ,  sont  quelques  arbres  isolés  ; 
dans  l'éloignement ,  un  joli  paysage. 


SCENE    PREMIERE. 

»  Au  lever  du  rideau ,  une  musique  douce  et  mélodieuse 
»  se  fait  entendre  :  elle  exprime  le  réveil  des  oiseaux 
»  et  la  naissance  de  l'aurore.  » 

U  r  b  i  n  o,  un  jeune  Paysan. 
*  Ils  sortent  avec  précaution  de  la  cabane  :  ils  viennent 
»  orner  de  guirlandes  ,  de  fleurs ,  le  banc  et  le  feuillage 
y>  du  gros  arbre  ,  et  y  attachent  ensuite  une  couronne.  « 


SCENE    II. 
URBINO  ,  un    jeune    PAYSAN  ,  PAOLO. 

U   R   B    I   N    O. 

1VX  o  n  cher  Paolo  ,  ils  t'ont  bien  promis  d'être  ici  avec 
le  jour  ,  n'est-ce  pas  ? 

Paolo. 
Oui ,  sans  doute ,  et  ils  n'y  manqueront  pas  ;  je  vous 
en  réponds. 

U  R  B  i  N  o. 
Comme  mon  père  sera  content ,  de  voir  l'intérêt  que 
prennent  toujours  à  lui  ,  nos  bons  amis  ! 

A  a 
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P    A    O    L    O. 

Damer!  c'est  ben  juste  !  c'est  aujourd'hui  l'anniversaire 
de  son  arrivée  dans  ce  canton ,  et  il  y  a  tant  fait  de  bien  ! 
U  R  b  i  n  o. 
Tu  vas  les  attendre.  Je  cours  chercher  ma  chèfe  Ju- 
liana  ;  elle  veut  aussi  rendre  son  hommage  à  mon  père. 
Celui  de  la  beauté  plaît  tant  à  la  vieillesse  !  {on  entend  une 
musique  champêtre  et  lointaine.  ) 

P  a  o  L   o  ,  écoutant. 
Mais  je  crois  que  ce  sont  eux  qui  arrivent.  Oui  ! ...  je 
reconnais  la  musique. 

U  r  b  i  n  o. 
Je  pars  ,  et  vais  au-devant...  Mais,  voici  Juliana. 


SCENE    111. 

Xes  précédens,  JULIANA  ,  Ménétriers^villageois, 
Pastsans  des  deux  sexes. 

»  Entrée  de  paysans  et  paysannes,  portant  des  cerceaux 
»  garnis  de  verdure  et  de  fleurs.  Une  musique  villa- 
»  geoise  les  précèdent.  » 

P  A  o  L  o  ,  aux  villageois ,  après  avoir  écouté  à  la  porte 
de  la  cabane. 

SILENCE  !  il  est  éveillé,  {il  fait  ranger  toits  les  villageois 
en  demi-cercle  ,  depuis  la  parie  de  la  cabane  jusqu'au  banc 
préparé  ;  leurs  cerceaux  élevés  au-dessus  de  la  tête.  Cette 
position  présente  à  l'œil ,  Un  berceau  mouvant  et  agréable- 
ment varié  par  les  couleurs.  ) 

Aux  ménétriers.  Maintenant ,  commencez  la  sérénade; 
car ,  je  crois  que  nous  pouvons  assurément  ben  le  recevoir. 

(  Les  ménétriers  jouent.  ) 
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SCENE    1  V. 

L  è  é    précédens,  ANTONIO. 

»  Antonio  sort  de  la  cabane...  il  voit  son  fils,  ses  amis, 
»  et  exprime  sa  surprise.  Urbino  et  Juliana  ,  vont  le 
»  prendre  par  la  main  ,  passant  avec  lui  sous  le  berceau 
y  mouvant,  et  tous  trois  vont  s'asseoir  sur  le  banc  pré- 
»  paré.  » 

Ballet. 

Antonio,  après  le  ballet ,  se  lève  ,  et  dit  : 
Mes  amis,  le  plaisir  que  j'éprouve  à  vous  voir,  ne  doifc 
pas  me  faire  oublier  que  vous  avez  vos  travaux...  A  propos, 


(S) 
{regardant  Juliana.)  je  ne  vois  pas  Maria  ,  celle    qui  est 
toujours  avec  vous.  Juliana,  pourquoi  ne  vous  a-t-elle  pas 
accompagné  ? 

Juliana,  hésitant. 
C'est  que... 

Antonio,  vivement. 
Lui  sei  oit-il  arrivé  quelque  chose  de  fâcheux  ? 

(  Tous  les  Acteurs  s'avancent  sur  la  scène.  ) 
Juliana. 
"Non;  dieu  merci.  Mais  le  comte  est  arrivé  hier  au  châ- 
teau ;  et ,  comme  Maria  avoit  absolument  besoin  de  parler 
ce  matin  à  quelqu'un  Je  sa  suite;  elle  y  est  allée,  {à part.) 
Qu'il  m'en  coûte  de  mentir  ! 

U  R  b  i  n  o. 
Ma  chère  Juliana,  dites -moi,  le  connoissez-vous  ce 
comte  ? 

Juliana. 
Oui...  je...  le  connois. 

P    A    O    L    O. 

Eh  ben  !  par  ma  fi ,  vous  n'avez  pas-là  une  fîère  con- 
noissance  !  quoiqu'il  soit  notre  seigneur  ,  çà  ne  m'empê- 
chera pas  de  répéter  ce  qu'on  m'a  dit  de  lui...  On  assure 
que  c'est  ben  le  plus  mauvais  homme...  (  mystérieusement.  ) 
Oui ,  il  a  été  forcé  de  quitter  Venise;  ou  ne  pouvoit  pus 
l'y  souffrir.  On  dit  qu'il  est  ben  heureux,  pour  lui,  que 
le  comte  Vanozo  ,  sou  parent,  lui  ait  laissé  ,  en  mourant, 
son  nom  et  sa  terre...  ;  car...  Et  son  fils  donc;  c'est  pis 
qu'un  Lucifer.  Les  filles ,  les  femmes...  les... 
Antonio. 

Paolo  !  parler  ainsi  de  son  seigneur  ,  c'est  se  rendre  cou- 
pable. D'ailleurs,  la  médisance...  Qu'est-ce  que  vous  avez 
Juliana  ? 

Juliana,  s' efforçant  de  sourire. 

Oh  !  rien...  rien... 

Paolo. 

Parlons  de  vous  ,  not'  maît'.  A  la  bonne  heure...  c'est 
vous  qu'il  nous  falloit  pour  seigneur,  et  non  pas  ce  mau- 
dit marquis  de  Spignola  ,  que  j'nons  jamais  vu  ,  qui  arrive 
ici  tout  exprès  pour  nous  faire  enrager. 
Antonio,  troublé. 

Spignola,  dis-tu  ?  (  à  part.  )  Dieux!  seroit-ce... 
Paolo,  surpris. 

Comment  ?...  vous  ne  saviez  donc  pas  çà  ?...  (  avec  ni/s- 
tère.) Eli  ben!  je  vous  apprends  que  c'est  son  ancien  nom. 
Oh!  s'il  l'a  quitté,  ce  n'est  pas  sans  cause  :  on  dit  comme 
çà  ,  qu'il  est  l'auteur  de  la  perte  d'un  brave  seigneur  Vé- 
nitien... qu'il...  Un  de  ses  piqueurs  qui  reçoit  de  lui,  appa- 
remment, quelques  rebuffades  ;  car ,  il  n'a  pas  l'air  d'eu 
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être  eonteut,  en  jasant  ce  matin  avec  moi,  m'a  dégoisé 
tout  ça... 

Antonio, à  part. 
Ciel  !  il  n'en  faut  plus  douter...  c'est  mon  ennemi,  mon 
cruel  ennemi  ! 

Juliana,^  part. 
Que  je  souffre'!...  {haut.  )  La  calomnie  se  plaît  quelque- 
fois... à  grossir  les  fautes  d'autrui... 

P   A    O    L    O. 

Pas  toujours  ,  mam'zelle  ,  pas  toujours..;  A  l'égard  de 
not'  maître  ,  queue  différence  !...  quel'  âme  !...  quel  bon 
cœur  !...  il  n'est  pas  un  de  nous  ,  ici,  qui  ne  lui  doive  un 
tantinet  de  reconnoissance...  Oui,  et  je  ne  m'en  cache 
pas  ,  au  moins  1 

Antonio. 
Paolo. 

U  R  B  i  N  o ,  attendri. 
Mon  père  ,  la  joie  qui  brille  sur  le  visage  de  ces  braves 
gens  ,  vous  montre  qu'il  dit  vrai. 

Juliana,.?*  rassurant. 
Vénérable  Antonio  ,  en  effet ,  toute  la  contrée  publie 
vos  louanges;  et  cependant ,  le  nom  de  votre  patrie  m'est 
encore  inconnu  :  car  vous  n'êtes  pas  de  ce  pays  ,  m'a-t-on 
dl'c  ,  et  votre  silence  ,  certainement... 
Antonio. 
Est  le  fruit  de  l'expérience  ,  ma  fille ,  rien  de  plus  ;  mais 
vouji-raême  ,  Jnliana  ,  avez-vous  été  sincère  avec  nous  ? 
et  n'ètes-vous  réellement  qu'une  villageoise  ? 
J  u  L  i  a  n  a  ,  avec  embarras. 
«Te  suis...  ce  que  je  parois. 

Antonio. 
En  ce  cas ,  ce  n'est  point  daus  une  chaumière  que  vous 
avez  reçu  le  jour  ? 

J    U    L    I    A    N    A. 

Je  consens  de  répondre  à  cette  question  ,  quand  vou§ 
aurez  répondu  à  la  mienne. 

U    R    B    I    N    O. 

Mon  père  ,  donnez-lui  cette  satisfaction  ;  vous  êtes  en- 
touré de  vos  amis  ,  que  craignez-vous  ? 
Antonio. 

Mon  fils ,  que  lui  apprendrai-je  que  tu  ne  sache  déjà  ?.:: 
Né  de  païens  honnêtes  ,  qui  me  donnèrent  une  bonne  édu- 
railon  ,  et  peu  de  fortune  ;  dégoûté  du  monde  de  bonne 
heure  ,  par  une  malheureuse  affaire  qui  m©  força  de  m'ex- 
palrier.  Je  vins  ici,  il  y  a  trente  ans;  le  pays  plût  à  ma 
misanthropie;  je  m'y  établis;  je  fis  bâtir  cette  chaumière  ; 
je  pus  une  compagne  ,  que  je  regrette  tous  les  jours  !  .  .  . 
Le  reste  t'est  connu.  (  à  part.  )  L'ignorance  de  ce  que  je 
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»uis  ,  doit  faire  son  bonheur  ,  pourquoi  la  détruirai-je  ! 

J    U    L    I    A    N    A. 

Votre  récit  est  vrai ,  sans  doute;  mais  pour  que  je  vous 

tienne  parole  ,  il  faut  que  je  vous  entende  mieux  :  nous 

y  gagnerons  peut-être  tous  les  deux  ,  mon  père. 

(  Ici  on  entend  un  bruit  de  cors ,  Antonio  et  les  villageois 

écoutent  ) 

Antonio. 

Mes  amis,  c'est  le  comte  qui  chasse  ,  sans  doute  ,  de 
ce  côté.  Allez  ou  vos  occupations  vous  appellent  ;  il  ne 
faut  pas  que  nous  parois^ions  ensemble  aux  yeux  de  ce 
mauvais  seigneur  :  notre  bonheur  auroit  lieu  de  l'indispo- 
ser ;  car  ,  l'homme  vicieux  est  toujours  fâché  de  voir  des 
heureux. 

P  a  o  l  o. 

Oh  ça  !  c'est  ben  vrai  !  (  aux  villageois  qui  se  disposent 
à  sortir.  )  A  ce  soir  toujours  ;  nous  danserons  sous  les  grands 
ormeaux  :  entendez-vous ,  jeunes  filles  ? 
U  R  b  î  n  o. 

Oui.  A  ce  soir, mes  bons  amis  ! 
»  Au  moment  où  les  villageois  sortent,  "Vivaldi  et  Franco 

»  entrent  en  scène  par  le  fond  du  théâtre.  A  l'aspect 

»  des  paysans  ,  ils  se  cachent  derrière  les  arbres.  » 


SCENE     V. 

VIVlIDIjIRA   N  C  O ,  au  fond  du  théâtre  ; 
ANTONIO,  JULIANA,  URBINO  ,  PAOLO. 

Vivaldi,  bas  à  Franco. 

Wui...  c'est  elle  :  tiens,  la  vois-tu ,  ma  belle  villageoise  ? 
U  R  b  î  n  o. 
Chère  Juliana  !  plus  je  vous  connois  ,  plus  je  vous  aime! 
eh  comment  s'y  refuser  !...  Vous  possédez,  beauté ,  grâces, 
talens  !...  Et  vous  avez  un  cœur... 

J    U    L    I    A    N    A. 

Qui  vous   appartient,  mon  ami...  Le  bonheur  dont  je 
jouis ,  est  votre  ouvrage  !... 

P    A    O    L    O. 

Mon  dieu  ,  que  c'est  donc  beau  ,  de  s'adorer  comme  ça! 

Vivaldi. 
Il  faut  absolument  que  je  lui  parle...  Qu'elle  me  paroit 
belle  ! 

Franco. 
Comment  pouvez-vous  le  savoir  ?...  Vous  ne  l'avez  pas 
encore  vue  en  face...  Paix  ,  on  nous  voit. 

(  Ils  se  cachent  derrière  tes  arbres,  ) 
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Antonio,  apperçoit  les  préce'dens. 
Mes  enfans,  rentrons  dans  la  maison. 

U  R  B   i  N   o  ,  donnant  la  main  à  Juliana. 
Ma  bien-aimée  ,  venez. 

.Tu    L   i  a  N   A  ,  À  part ,  en  entrant  dans  la  maison. 
Que  je  souffre  !  funeste  imprudence! 
(  Antonio  suit  ses  enfans  et  entre  après  eux ,  avec  Paolo,  ) 

. , £L . 1 _ 

SCÈNE     VI. 

VIVALDI,  FRANCO. 

Vivaldi. 

VjOURs  chercher  mes  piqueurs,  qu'ils  viennent  de  ce  côté  : 
je  veux  absolument  voir  cette  paysanne,  savoir  qui  elle* 
est...  Elle  me  plait. 

Franco. 
Mais,  monseigneur,  songez  donc... 

Vivaldi. 
Trêves  de  discours ,  faites  ce  que  je  vous  dis. 

Franco,  à  part,  en  sortant. 
Va  ,  méchant  homme  ,  tu  voudrois   faire   encore    de 
celle-ci  une  victime,  je  saurai  bien  t'en  empêcher. 

SCÈNE     VII. 
VIVALDI,  ANTONIO,  PAOLO. 

A  N  T  o  N  I  o ,  sortant  de  la  cabane ,  avec  Paolp. 

JT  aolo  ,  n'oublie  pas  de  passer  chez  ce  pauvre  Charles, 

tu  lui  remettras  ceci  de  ma  part.  (  //  lui  donne  de  l'argent.  ) 

Paolo. 

Oui,  oui;  je  n'y  manquerai  pas...  Quel  bon  cœur! 

V  I  V   A  L  D  I  ,  arrêtant  Antonio  par  le  bras  ,  au  moment 

oit  il  va  rentrer  dans  la  maison. 

Vieillard }  me  connais-tu  ? 

Antonio. 
Je  n'ai  pas  cet  honneur. 

Vivaldi. 
Je  te  demande  des  rafraichissemens...  J'ai  chaud...  Je 

suis  le  fils  du  nouveau  comte   de  Vanozo... 
Antonio. 
lime  suffit,  seigneur,  de  connoitre  vos  besoins;  le  reste, 
pour  vous  servir,  est  inutile.  (  à  part,  en  entrant  dans  la 
chaumière.  )  O  dieux!  le  hls  de  mon  persécuteur  ici!.... 
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Si  trente  an-s  d'absence  ne  m'eussent  totalement  changé, 
raurois  tout  à  craindre  de  la  haine  de  son  père  !  mais  je 
suis  méconnoissable,  dissimulons.  (  Il  rentre.) 


SCENE     VIII. 

VIVALDI,  PAOLO. 

Vivaldi,  regardant  Paolo. 

I  j  A  plaisante  figure...  (  à  part.  )  Mais  questionnons  un 
peu  ce  paysan,  il  pourra  peut-être  m'apprendie...  (/iauf.  ) 
Dis-moi ,  rustaut... 

P  A  o  L  o ,  à  part. 
Comme  il  est  poli  ! 

Vivaldi. 
Comment  appelles-tu  ce  bon  homme  ? 
Paolo,  tremblant. 
Monseigneur...  il... 

Vivaldi. 
]Ne  crains  rien,  parle... 

Paolo. 
Monseigneur,  il  se  nomme...  Antonio. 

Vivaldi. 
Antonio...  Est-il  né  dans   ces  contrées  ? 

Paolo. 
Monseigneur,  je  ne  crois  pas. 

Vivaldi. 
Qu'y  fait-il  ? 

Paolo. 
Le  bien  ,  mon  excellence  :  c'est  lui,  lui  seul,  qui  a  tou- 
jours eu  soin  ,  gratis ,  des  pauvres  malades  du  canton.  C'est 
le  médecin  ,  chirurgien  ,  apothicaire  du  pays. 
Vivaldi. 
C'est  un  homme  rare.  Et  les  deux  jeunes  gens  que  j'ai 
vu  entrer  là,  avant  lui,  sont-ce  ses  enf'ans  ? 
Paolo. 
L'un  est  son  fils,  monseigneur,  l'autre  ne  tardera  pas 
è  être  sa  fille. 

Vivaldi. 
Sa  fille!  comment?...  Ils  s'aiment  donc? 

Paolo. 
Mais,  son    excellence  doit  savoir  que  pour  se  marier, 
il  faut  ben  avoir  un  petit  brin  d'amouf  l'un  pour  l'an  lie  , 
et  m'est  avis  qu'Urbino... 


R 
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SCENE    IX. 

Les     précédées  ,  ANTONIO  ,  URBINO  ,  portant   une 

bouteille  clissée  et  un  gobelet,  sur  une  assiette  d'étain. 

Antonio, «  Vivaldi. 

Ol  monsieur  veut,  voici  de  quoi  étancher  sa  soif. 
U  R  B  i  N  o  ,  s'approchant  de  Vivaldi. 
Monseigneur ,  vous  plait-il  ?... 
Vivaldi,  prenant  le  gobelet  qui  est  sur  l'assiste. 
[  Urbino  remplit  le  verre.  } 
Volontiers.  Vieillard,  quoique  d'ailleurs,  je  sois  recon- 
jnoissant  de  ton  zèle ,  tu  m  aurais  fait  plaisir  ;  si  tu  m'eusse 
fait  présenter  ces  rafraichissemens  ,  par  la  jeune  personne 
qui  est  dans  ta  chaumière...  Cette  liqueur,  versée  par  les 
inains  de  la  beauté  ,  m'eût  parue  meilleure. 
Urbino. 
Son  excellence  est  trop  bonne.  (  Vivaldi  boit ,  après  quoi 
Paolo  prend  le  verre  ,  l'assiète  et  la  bouteille.  ) 

V    A    O    L    O. 

Ma  fi  ,  monseigneur ,  a  bon  goût  ;  car  je  défie  qu'à  vingt 
lieues  à  la  ronde,  on  trouve  un  pus  beau. brin  de  fiUe  ] 
Urbino,  bas  à  Paolo. 
Malheureux  !  que  dis-tu  ?... 

Vivaldi. 
C'est  ce  qu'il  m'a  semblé...  Quels  sont  les  parens  de  cette 
villageoise  ? 

Antonio. 
Monseigneur,  je  vais  vous  parler  sincèrement... 

Urbino,  bas  à  son  père. 
Mon  père  ,  qu'allez-vous   faire  ? 

Antonio,  à  part ,  à  son  fils. 
Sois  tranquille.  [  haut.  )  Cette  jeune  fille  est  orpheline, 
sans  fortune...  et  l'épouse  future  de  mon  fils. 
Vivaldi,  avec  feu. 
Elle    est  orpheline,  dis-tu?  sans  foi  tune,  ce  parti  n« 
peut  convenir  à  ton  fils  ;  je  veux  Je  mieux  pourvoir. 
U  R  b   i  N  o  ,   se  modérant. 
Pardonnez-moi,  monseigneur...  ;  mais...  cela  ne  se  peut 
point. 

Vival   D  i  ,  à   Urbino. 
Tu  l'aimes  donc  ? 

Urbino. 
Eh  !  comment  ne  l'aimerais-je  pas!  elle  possède  tout  ce 
qu'il  faut  pour  plaire...  je  l'adore. 
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Vivaldi. 
Tu  l'adores!...  folie!   tu  mérites  mieux,  te  dis-je.  D'ail- 
leurs je  veux  que  mes  vassaux... 

Antonio,  Jixant  Vivaldi. 
Monsieur,  vous  oubliez  que  nous  sommes,  quoique  vo.f 
dépendans ,  libres  de  choisir  nos  compagnes. 
Vivaldi,  avec  hauteur. 
Paysan  !  tu  oublies  toi-mêmô  qui  je  suis...  va  chercher 
cette  villageoise,  je  veux  la  voir. 

Antonio. 
Mais,  monsieur... 

Vivaldi. 
Tu  hésites,  je  crois!...  obéis! 

U  R  b  I  N  o,  à  son  père  ,  dUin  ton  suppliant. 
Mon  père  !  {à  Vivaldi.  )  Non,  vous' ne  la  verrez  point.1 
Un  seul  de  vos  regards  ternirait  sa  vertu!  (à  part.  )  ôdieut 
veille  sur  elle. 

Vivaldi,  ^e  modérant  à  peine ,  à  Vrbino. 
Paysan  !  ne  me  reconnois-tu pas  pour  le  seigneur  de  cette 
contrée;  pour  ton  maître  enfin? 

U  R  B  i  n  o ,  avec  fermeté. 
Pour  le  seigneur  de  cette  contrée  ,  oui;  mais  pour  mon 
'maître  ,  non  ! 

Antonio. 
Mon  fils!  (à  Vivaldi.  )  Seigneur,  excusez  sa  vivacité, 
il  aime  !... 

Vivaldi,  furieux. 
Malheureux  !  vous  me  bravez  !  que  je  voie  cette  pay- 
sanne ,  ou  craignez  tout  de  ma  colère  ! 
P  a  o  l  o ,  à  part. 
Oh  !  la  méchant  homme!  le  diable  est  dans  ses  yeux; 
Courrons  vite  chercher  no6  amis;  car  il  pourroit  ben  arriver 
du  charivari.  (  il  $ort.  ) 


SCENE     X. 

VIVALDI ,  ANTONIO  ,  URBINO  ,  JULIANA. 

JuLiANA,À/a  croisée. 


D 


'jeux  !  que  vois-je  !  malheureux  Urbino!... 

(  Elle  levé  les  mains  au  ciel.  ) 

Antonio. 

Monseigneur,  calmez-vous...  ;  vous  la  verrez,  puisque 

vous  le  voulez  absolument;  au  nom  de  l'honneur  ,  je  vous 

en  supplie ,  respectez  Finnocence.  {  à  part.  )  Hélas  1  com- 

meut  la  secourir. 
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Jo  I  I  a  »  A,i  part. 
Digne  vieillard  ! 

Vivaldi. 
Pauvres  hères  !  ne  devez  vous  pas  vous  estimer  trop 
iteureoz  de  ce  que  je  veux  bien  descendre  jusqu'à  vous, 
et  vous  donner  des  preuves  de  mes  bontés? 
U  R  b  i  k  o. 
Homme  sans  moeurs  !  tu  dévoile  bien  toute  la  noirceur 
de  ton  âme. 


SCENE    XI. 

Les    prècédens  ,  FRANCO  ,  Piqueurs. 
Vivaldi,  aux  Piqueurs. 

V^'EN^est  trop.  Piqueurs  !  emparez*-vous  de  ce  paysan. 

ï1  R  a  N  c  o  ,  étonné ,  se  mettant   au  devant  des  Piqueurs/ 
Eh,  quel  motif,  monseigneur... 

Vivaldi. 
Pas  de  réplique  !  Saisissez-le! 

U  R  b  i  N  o  ,  tirant  un  poignard  qu'il  tenoit  caché. 
Xe  premier  qui  avance,  est  mort  ! 

JuLiANA,à  part ,  avec  douleur. 
Dieux!  que  faire?... 

Vivaldi,  aux  Piqueurs. 
Qu'attendez-vous  ? 

Antonio,  .ye  jetlant  aux  pieds  de  Vivaldi. 
Monseigneur,  pardon,  pardon  pour  mou  fils  ! 
Vivaldi  ,  repoussant  le  vieillard,  qu'il  renverse  parterre. 
Non  j  Piqueurs  ,  obéissez  ! 

U  R  b  i  n  o. 
Malheureux  !  tu  vas  payer  ton  peu  de  respect  pour  la 
vieillesse!  (  il  s'avance  sur  Vivaldi ,  le  poignard  haut  prêt 
à  le  frapper  ,  lorsque  Julianu  ,  qui  n'a  pas  perdu  un  instant 
de  vue  ,  les  mouvemens  de  son  frère  et  de  son  amant ,  vient 
tomber  à  genoux  entre  eux  deux ,  et  arrête  le  bras  d'Urbino.) 

J    U    L    I    A    N    A. 

Arrête,  Urbino  !  c'est  mon  frère  !.. 
Vivaldi,  après  avoir  fixé  sa  sœur  de  l'air  du  plus 
grand  élonnenient. 
Ma  sœur  ! 

Antonio  et  Urbino. 
Sa  sœur  ! 

Tableau. 

tJ  R  B  I  N  O  ,  se  remettant,  à  par& 
Qu'ai-je  fait! 
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Vivaldi,  4  part.  ~ 

O  !  quelle  erreur  !  (  haut ,  à  sa  sœur,  après  avoir  pris  un 
visage  sévère.  )  La  voilà  donc  cette  vertu  sauvage...  invi- 
sible pour  tous  !  hors  pour  un  paysan  !  Sœur  indigne  !  honte 
de  ma  famille  !  Piquenrs  ,  que  les  deux  coupables  soient 
conduits  au  château  !  (  les  piqueurs  se  saisissent  d'Urbino 
et  de  Juliana  ,  qui  ne  font  aucune  résistance.  ) 

A  n  T   o  N  i  o  ,  tombant  aux  pieds  de  Vivaldi. 
Seigneur  !  mon  fils  est  innocent...  .* 

»  TJrbino  indigné  delà  posture  humiliante  que  prerOson 
»  père ,  se  débarrasse  avec  force  de  ceux  qui  le  tiennent, 
»  et  va  fièrement  le  relever.  Juliana  supplie  son  frère 
»  de  rendre  la  liberté  à  son  amant.  Vivaldi  n'écoute 
»  rien  ;  il  ordonne  aux  Piqueurs  de  marcher  malgré  la 
»  douleur  du  vieillard  ,  qui ,  quoique  son  fils  veuille  l'en 
»  empêcher,  se  traîne  aux  pieds  do  tyran  pour  obtenir 
a  grâce  :  Vivaldi  le  repousse  ;  Antonio  tombe  éva- 
»  noui  sur  la  terre.  Urbino  emporté  par  la  nature,  veut 
»  l'aller  secourir  ;  mais  il  en  est  empêché  par  les  Pi- 
»  queurs,  qui  l'emmènent,  ainsi  que  Juliana,  malgré 
»  leur  résistance.  » 


SCENE    XII. 
ANTONIO  ,  seul  ;  il  revient  peu  à  peu  à  la  vie. 

JVlLoN  fils...  où  ès-tu  ?...  On  l'arrache  à  ma  tendresse..:: 
Les  cruels...  O  Juliana  !  Juliana  !  pourquoi  t'a-t-il  connue. 

SCÈNE     XIII. 

ANTONIO  ,  PAOLO  ,  Paysans  et  Paysannes  , 
armés  d'instrumens  de  labourage. 


M< 


P  A  o  L  o,tarrétant  Antonio,  qui  sanglotte. 


.on  cher  maître  ,  qu'avez  vous? 
"'Antonio. 
Ah  !  mon  ami  !  Juliana...  Urbino... 

P   A    O    L    O. 

Eh  bien  ?... 

Antonio. 

Ils  les  emmènent!  mais  je  vais  voir  le  comte...  je  veux 
lui  demander  justice  contre  son  fils  :  le  mien  n'est  point 
coupable  !  (  il  va  sortir  malgré  les  villageois.  ) 


o 
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SCÈNE     XIV. 

Les     précédens, FRANCO. 

Franco,  arrêtant  Antonio. 


IX  allez-vous  ,  infortuné  vieillard  ? 
Antonio. 
Sauver  mon  fils  ,  ou  périr  avec  lui  ! 

P  a  o  l  o  et  les  P  a  y  s  a  n  s. 
Kous  aussi  ! 

Franco. 
Mes  amis  ,  vous  vous  perdriez  sans  le  sauver.  Ecoutez- 
moi  ;  je  veux  vous  servir. 

P  a  o  i  o. 
Vous ,  le  domestique  de  ce  vaurien  de  seigneur?...  vou3 
feriez  donc  mentir  le  proverbe  ,  qui  dit  :  tel  maître ,  tel 
valat  ? 

Franco. 
Bons  villageois,  vous  me  jugez  sur  l'apparence;  vous 
êtes  excusables.  Oui,  je  vous  le  répète;  je  veux  vous 
servir  ,  et  ce  soir,  vénérable  Antonio;  ce  soir,  vous  ser- 
rerez encore  votre  Urbino  dans  vos  bras. 

Antonio,  levant  les  mains  au  ciel. 
Oli  !  dieux  !  seroit-ce  possible  ! 

Franco. 
Ecoutez...  (  tous  les  pajsans  se  rangent  autour  de  lui  ,  ra- 
pidement. )  Vous  me  croyez  le  complice  de  "Vivaldi  :  eh 
bien  !  apprenez  que  je  ne  demeure  à  son  service ,  que  pour 
empêcher  de  tout  mon  pouvoir,  le  mal  qu'il  peut  faire. 
P  A  o  L  o  ,  à  Franco. 
Ma  fine  !  pour  le  valet  d'un  méchant ,  voilà  de  bien 
bons  sentimens.  Qui  vous  les  a  inspirés  ? 

Franco,  mettant  la  main  sur  son  cœur. 
Mon  cœur!  Vos  malheurs,  bon  vieillard,  tout  m'inté- 
resse à  vous  ;  je  sauverai  votre  fils  ,  n'en  doutez  pas. 
Antonio. 
Vous  me  rendez  la  vie  !...  mais  cette  promesse  ne  doit 
pas  m'empécher... 

Franco. 
Le  tems  presse  :  suivez-moi  ;  je  vous  expliquerai  tout 
en  route,  [pressant  les  moins  d' Antonio..  )  Et  vous  respec- 
table Antonio  ,  croyez  qu'il  est  encore  quelques  vertus  sur 
la  terre  ,  et  que  si  le  méchant  s'étudie  à  faire  le  ma!  , 
un  dieu  propice  est  toujours  là,  qui  veille  et  déjoue  tôt 
bu  tard  ses  projets.  Marchons. 
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»  Les  paysans  se  rassemblent ,  Franco  se  met  à  leur 
»  tète  avec  Antonio  et  Paolo. 

Marche. 

(  Ils  sortent.  ) 
Fin  du  premier  Acte. 

■ocmBiancaDiBBBBSBaa 

ACTE    IL 

»  Le  théâtre  représente  ,  à  droite,  un  peu  dans  le  fond, 
»  un  pavillon  antique  ,  qui  donne  sur  la  scène  ;  à  gauche 
»  le  derrière  du  château  de  Vanozo  :  le  reste  des  deux 
»  côtés  de  la  scène  ,  est  occupé  par  des  arbres  ;  le  Tond 
»  par  la  mer  «. 

SCÈNE    PREMIERE. 

VIVALDI,  LE    COMTE    DE    VANOZO. 

Vivaldi. 

JyLoN  père,  je  vous  ai  fait  connoître  la  vérité;  c'est  à 
vous  de  punir  le  coupable. 

V  a  n  o  z  o. 
Vous  pouvez  y  compter.  Allez  ;  faites  assembler  le  tri- 
bunal ,  il  décidera  de  son  sort.  Quant  à  votre  sœur  ,  croyez  , 
quoiqu'il  m'en  coûte  !  que  si  elle  est  aussi  coupable  que 
vous  me  l'avez  dit,  qu'un  couvent  sera  son  éternelle  pri- 
son. (  Fivaldi  salue  respectueusement  son  père  ,  et  sort.  ) 

SCÈNE    II. 
LE    COMTE,  seul. 

OPIGîîola  ?  quel  est  ton  destin  ?...  tu  quittes  le  fracas 
des  villes  ,  une  foule  de  faux  amis  ,  parmi  lesquels  tout 
fils  se  perdoit  !  Tu  viens  à  la  campagne  chercher  le  bon- 
heur ,  que  ton  âme  bourrelée  de  remords  te  réfuse  par-* 
tout  !  Ah  !  oui ,  par-tout  !...  Malheureux  Jutinian  ,  Capello , 
ton  image  me  poursuivra  donc  sans  cesse  !...  Trente  ans 
ne  pourront-ils  effacer  de  mon  esprit,  l'injustice  que  j'ai 
commise  envers  toi  ?  Non...  non  ;  crie  ,  ma  conscience  , 
on  ne  peut  réparer  une  injustice  qu'en  la  reconuoissant 
hautement,  en  face  même  de  l'innocent!...  hélas!  combien, 
je  le  désire  vivement!  mais,  le  puis-je  ?  mea  îcchsii-h^a 
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ont  été  vaines...  l'infortuné  n'est  peut-être  plus  î  et  mes 
regrets  doivent  être  éternels  !...  ô  Spignola  !  que  tes  fautes 
•ont  cruellement  punies  !  ta  fille  commence  ton  tourment., 
tu  te  plaisois  à  voir  en  elle  ,  les  vertus  de  sa  mère  !...  elle 
devient  la  honte  de  ton  nom  !...  malheureuse  imprudence., 
pourquoi  aussi  me  fier  à  celte  Maria  ?...  ne  devois-je  pa 


peine  suis-j< 

dans  cette  terre...  ce  que  je  rraignois  est  donc  arrivé!... 
Ah!  une  fille,  jeune,  belle  et,  sensible,  dès  qu'elle  voit 
le  monde,  est  si-tôt  pervertie! 


SCENE     III. 
LE    COMTE,  MARI  A. 

Maria,  accourant  toute  éplorée. 

^jLonseigneub  !  ma  pauvre  maîtresse,  ma  chère  Jnliana! 
on  a  osé  la  renfermer.  .  .  Je  vous  en  supphe  !  reudez-ia 
moi  !  rendez-la  moi  !... 

Le     Comte. 
Que  je  vous  la  rende  !  voulez-vous  encore  la  soustraire 
à  l'autorité  paternelle  ? 

Mari  a. 
Monsieur  le  Comte... 

Le  Comte. 
N'avez  vous  point  de  honte!  eh,  c'est  ainsi  que  vous 
me  teniez  la  promesse  que  vous  m'aviez  faite,  en  partant 
de  Venise  ,  de  ne  laisser  voir  ma  fille  à  qui  que  ce  fût  ! 
J'arrive,  et  on  la  trouve...  parmi  mes  paysans...  revêtue 
de  leur  livrée...  ô!  infamie! 

Ma  r   i  a. 
Monseigneur,  daignez  m'écouter...  elle  ayoit  ses  raisons 
pour  paroitre  ainsi... 

Le     comte. 
Pour  s'avilir  !... 

Maria. 
Daignez  m'entendre  !  je  vais  vous  dire  la  vérité  !  j'es* 
père  ,  quand  vous  la  saurez  que  vous  plaindrez  mademoi- 
selle ,  l'excuserez  et  pardonnerez  à  notre  imprudence,  eu 
faveur  de  nos  motifs  et  des  "circonstances  qui  l'on  causée. 
Le     C  o  m  t   e  ,  à  part. 
"Un  père  doit  toujours  souhaiter  de  trouver  ses  enfans 
înnbcens  !...  I  haut.  )  Je  vous   écoute;  mais  soyez  vraie, 
si  vous  ne   voulez  encourir  ma  haine,  et    une   punition 
terrible  ! 
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M     A     R    I    A. 

Son  excellence  se  rappellesaus  doute  de  l'ordre  qu'elle 
me  donna  à  Venise  ,  il  y  a  six  mais.,  pour  amener  ni  a  de-» 
moiselle  ici  ? 

Le      C   o    M   T    E. 

Et  sur-tout  de  l'injonction  que  je  vous  fis  de  ne  la  lais-, 
ser  voir  à  personne  !...  passons. 

Mari  a. 

Ma  chère  Juliana  se  faisoït  une  fête  de  venir  au  château  , 
car,  ia  ville  l'ennuyoit  beaucoup,  puisque  vous  ne  lui 
laissiez  voir  personne:  elle  se  proposoit  bien,  me  disoit- 
elle  en  route  ,  de  courir  la  campagne  et  de  jouir  tout  à 
son  aise  de  sa  liberté  ,  et  des  beautés  de  la  nature,  dont 
lui  avoient  parlé  tant  de  fois  ses  livres.  Hélas!  la  pauvre 
enfant  ignoroit  encore  l'ordre  que  j'avois  reçu  !  nous  arri- 
vâmes enfin,  après  bien  des  fatigues;  mais  quel  fut  son 
étonnement  quand,  après  les  premiers  jours  de  repos, 
je  lui  annonçai  que  nos  promenades  dévoient  se  borner 
aux  vilaines  galeries  noires  du  château,  et  au  jardin;  il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  lui  rendre  toute  la  mélan- 
colie qu'elle  avoit  à  Venise  :  vous  connoissez  sa  sensibilité  , 
elle  lui  devint  funeste  dans  cette  occasion;  car,  rebutée 
par  mes  refus  ,  elle  tomba  bientôt  malade  ;  que  pouvois-je 
faire?...  Je  lavis  pendant  près  d'un  mois  ,  dépérir  à  vue 
d'oeil...  elle  m'entretenoit  sans  cesse  du  plaisir  qu'elle  au- 
roit  à  visiter  vos  vassaux  dans  leurs  humbles  chaumières  , 
à  tendre  une  main  secourable  aux  plus  nécessiteux  ,  à  con- 
soler les  autres,  et  à  se  faire  aimer  de  tous!...  Elle  me 
montroit  quelquefois  des  traits  "de  bienfaisance  vraiment 
touchans  ,  qu'elle  lisoit  dans  des  livres  qu'elle  avoit  ap^ 
portés. 

Le     Comte. 

Des  romans  sans  doute  ?  pourquoilui  souffriez-vous  cette 
lecture  dangereuse. 

Mari  a. 

Eh,  monsieur  !  il  eut  donc  fallu  lui  ôter  la  vie,  puisque 
c'étoit  sa  seule  consolation. 

V  a  n  o  z  o, 

Imprudente  !...  poursuivez. 

Maria. 

Monseigneur  ,  vous  l'avouerai-je,  lassée  par  ses  sollici- 
tations... par  les  motifs  qu'elle  me  donnoit  pour  sortir ,  et 
l'intérêt  même  de  sa  santé,  je  me  laissai  gagner;  mais 
voulant  tenir,  autant  que  possible,  la  promesse  que  je 
vous  avois  faite,  nous  nous  déguisâmes  en  paysannes,  et 
parûmes  dans  le  village  et  chez  vos  vassaux  ,  comme  deux 
habitantes  d'un  bourg  éloigné ,  qui  veuoient  pour  des  rai- 
sons secretles,  habiter  ici.  Nous  parcourûmes,  ainsi  vêtues, 

G 
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la  cabane  du  pauvre  ;  votre  aimable  fille  déploya  par-tout 
la  sensibilité  de  sou  cœur  !... 

V  a  h  o  z  o. 
Et  fit  des  fainéans. 

Maria. 
Je  vous  assure  monsieur,  qu'elle  sût  discerner  le  véri- 
table indigent.  Qve  sa  bienfaisance  a  fait  d'heureux,  et 
nous  a  valu  de  bénédictions  !...  mais  hélas  !  un  jour,  que 
•je  n'oublierai  jamais,  ma  chère  Juliana  et  moi ,  nous  sor- 
tions de  la  chaumière  d'un  malheureux,  duquel  nous  pre- 
nions soin  ;  pour  gagner  l'avenue  du  château  ,  on  est  obligé 
de  passer  la  petite  rivière  ,  qui  est  près  du  grand  bois... 
Xe  pont  qui  la  traverse,  est  formé  de  deux  grands  ormes  , 
à  côté  l'un  de  l'autre  ,  et  mal  assujétis...  nous  voici  dessus , 
marchant  ensemble,  nous  tenant  par  la  main  et  répétant 
les  tendres  remercimens  de  l'infortuné  que  nous  venions 
de  voir...  Au  même  instant,  l'arbre  sur  lequel  mademoi- 
selle marche  à  côté  de  moi,  vacille  sous  ses  pieds...  elle 
chancelle...  je  veux  la  retenir,  il  n'est  plus  tems  î...  dieux  ! 
au  secours  ,  m'écriai  -  je  ,  elle  se  noie  ,  et  sans  considérer 
la  profondeur  de  l'eau,  ne  consultant  que  mon  cœur,  je 
vais  me  jetter  après  elle,  la  sauver  ou  périr,  je  prends 
mon  élan...  c'en  est  peut-être  fait  de  nous  deux,  lorsque 
tout  à  coup  ma  vue  est  frappée  par  un  jeune  homme  qui 
se  jette  à  l'eau,  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Il  plonge, 
nage  ,  saisit  ma  malheureuse  maitresse  et  l'amène  à  l'autre 
bord  ,  en  aussi  peu  de  tems  que  j'en  prends  à  vous  le  dire... 
Xa  chère  enfant!  comme  je  la  pressai  sur  mou  sein  ,  en 
l'arrosant  de  mes  larmes  !...  elle  n'étoit  qu'évanouie  ,  le 
jeune  paysan  m'aide  à  la  porter  chez  son  père...  le  véné- 
rable Antonio  l'a  bientôt  rendue  à  la  vie...  le  premier  re- 
gard de  Juliana  est  pour  son  libérateur...  son  second  est 
pour  moi  :  depuis  ce  jour  ,  monseigneur  ,  n'eut-ce  pas  été 
une  barbarie  que  d'empêcher  votre  aimable  fille  de  témoi- 
gner de  la  reconnoissance  à  son  sauveur  ?  elle  l'a  donc  vu  ; 
mais  toujours  vêtue  en  paysanne  et  en  ma  présence,  elle 
n'a  fait  connoître  sa  qualité  à  lui  ni  à  personne...  Que  me 
reste-t-il  à  vous  apprendre  ?..  vous  connoissez  le  reste  ,  et 
l'infortuné  Urbino  ,  pour  prix  de  ses  services  ,  va  recevoir 
la  mort!  ô  monseigneur  !  pensez-vous  bien  à  ce  que  vous 
allez  faire  ?...  Si  vous  ne  craignez  pas  le  châtiment  des 
hommes,  craignez  celui  d'un  être  suprême! 

V  a  n  o  z  o. 

Eh,  c'est  ainsi  que  vous  vous  justifiez,  après  avoir  perdu 
ma  fille  !  Maria  !  si  vous  attendez  de  moi  quelque  indul- 
gence, prenez  garde  que  votre  zèle  indiscret... 
Maria,  avec  véhémence. 

Eh.  !  monsieur,  pourrez -vous  empêcher  mon  cœur  de 
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sentir,  et  mes  jeux  de  pleurer!..  Non;  non!.,  cela  est 
impossible. 

V  a  n  o  z  o. 

Je  vous  permets  d'aller  vers  votre  maîtresse,  et  de  lui 
dire  qu'elle  aura  sa  liberté  ,  quand  Urbino  ne  sera  plus. 
Maria. 

Eh  !  c'est  moi  que  vous  chargez  de  cette  commission 
horrible!  moi  !  sa  nourrice,  son  amie  dès  l'enfance?  vous 
voulez  donc  que  je  la  tue  ?  et  vous  ête*  son  père  ?...  non  ; 
vous  n'êtes  que  son  tyran  !  Mais  ,  songez  à  ce  que  vous 
allez  faire  ,  à  ce  que  vous  avez  fait...  Il  est  au  ciel  ,  un 
dieu  vengeur  !  (  lui  appuyant  la  main  sur  le  sein.  )  Votre 
conscience  ne  vous  dit-elle  rien  ?...  rien  î 

V  A    N    O    Z    O. 

Maria  !... 

Maria. 

Oui ,  monseigneur,  tout  mon  maître  que  vous  êtes  ;  je 
ne  vous  en  rappellerai  pas  moins  vos  torts  :  pensez  à  sa 
pauvre  mère,  qui  ne  vous  étoit  pas  destinée  ,  et  que  vous 
épousâtes  malgré  elle  :  elle  vous  a  donné  ma  chère  en- 
fant, j'en  bénis  le  ciel;  mais  pensez  aussi  au  comte  Ca- 
pello  ,  son  amant ,  que  votre  haine  fit  exiler  de  "Venise , 
il  y  a  trente  ans  ;  auquel,  enfin  ,  vous  avezôté  la  fortune, 
l'honneur,  et  peut-être... 

V   A    N    O    Z    O. 

Maria  !  qu'osez-vous  dire  ?... 

Maria. 
Tout ,  monsieur  !... 

V  a  n  o  z  o  ,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 
Encore  un  mot ,  et  votre  vie... 

Maria. 
Eh  !  que  m'importe  la  vie,  sans  le  bonheur  !...  Rendez- 
moi  ma  Juliana  !...  je  l'ai  nourrie  de  mon  lait...  c'est  mo# 
qui  suis  sa  mère  ! 


SCENE    IV. 

Les    précédens, VIVALDI. 
Vivaldi. 

JVXon  père,  le  tribunal  est  assemblé,  on  n'attend  plus 
que  vous. 

V  a  n  o  z  o  ,  à  son  fils. 
Je  vais  m'y  rendre.  (  à  part  à  Maria.  )  Maria ,  retournez 
vers  votre  maitresse;  mais  si  vous  l'aimez,  comme  TOUS  le 
dites,  prenez  garde  que  votre  indiscrétion... 
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*  Maria  .  fait  un  signe  douloureux  et  expressif,  qui  peint 
»  qu'elle  l'entend.  Vanozo  sort  ensuite  par  la  gauche, 
»  ainsi  que  Maria.  Vivaldi  les  regarde  aller. 

S  C  È  N  E     F. 
VIVALDI,  seul. 

JlifrFi»  ,  je  crois  être  assez  sûr  du  tribunal  et  de  l'orgueil 
de  mon  père  ,  pour  espérer  que  ce  malheureux  ne  sera 
bientôt  plus!  Quelle  énergie  .  .  .  quel  sang-froid  dans  ses 
réponses,  pour  un  paysan...  Mais  il  a  porté  une  main  auda- 
cieuse sur  moi.  Il  a  fait  plus  ,  il  nous  a  déshonoré...  il 
doit  donc  mourir  ! 


S   C  E  N  E     F  1. 
VIVALDI,  I".    P  I  Q  U  E  U  R. 

Vivaldi. 

i\_H!  te  voilà;  eh  bien  !  as-tu  découvert  Franco? 
L  e     Ier.     P  i  q  u  e  u  R. 
Monseigneur ,  tous  mes  soins  ont  été  inutiles  ;  personne 
ne  l'a  vu. 

Vivaldi,  réfléchissant. 
Cela  paroît  singulier...  Ce  maraud  me  tromperoit  -il  ? 
il  contrarie  tous  me*  goûts...  je  lui  trouve,  par  fois,  beau- 
coup trop  de  sensibilité  pour  un  valet. 

Le     Ier.     P  i  o_   u  e  u  r  .  à  part. 
Si  je  pouvois  m  insinuer  dans  ses  bonnes  grâces...  Il  me 
paroît  que  Franco  n'est  pas  aussi  bien  avec  lui  qu'on  le  dit. 
Eh!  il  est  vertueux...  et  la  vertu  ne  s'accorde  guère  avec 
le  vice...  l'occasion  est  peut-être  favorable...  voyons... 
Vivaldi. 
Comment,  il  n'a  pas  paru  au  chatèâû",  depuis  le  retour 
de  la  chasse  ? 

L  e  Ier.  P  i  q  u  e  u  R. 
Pardonnez-moi,  monseigneur.  On  l'a  vu  ,  un  moment, 
avec  plusieurs  paysans;  ils  avoient  tous  un  air  de  mys- 
tère... Ils  sont  entrés  dans  la  chambre  où  l'on  met  ordi- 
nairement vos  costumes  de  baL..  ils  s'en  sont  emparés... 
et... 

Vivaldi. 
Quoi  !  mes  domino ,  mes  masques  de  Venise  ,  cjue  j'avois 
fait  apporter  pour  la  fête  que  je  destine  à  mon  père? 
Le     Ier.     P  i  q  u  e  u  R. 
Monseigneur  ,  je  ne  vous  dis  que  ce  que  j'ai  vu...  Au 


MO 

Teste  ,  c'est  peut-être  pour  un  bon  motif,  que  monsieur 
Franco  l'a  fait...  Que  sait-on,  s'il  ne  veut  pas  célébrer  votre 
heureuse  arrivée,  par  une  fête...  vous  surprendre...  oh! 
ce  n'est  pas  là  le  plus  grand  de  ses  torts  ;  et ,  si  son  ex- 
cellence me  permettoit... 

Vivaldi. 
Eh  bien  ? 

L    E      Ier.      P   I    Q    U    E    U    R. 

Je  lui  apprendrois... 

Vivaldi. 
Quoi  ? 

L    E       Ier.       P    I    Q    U    E    U    R. 

Des  indiscrétions...  qui...  certainement... 

V    I    V    A    L    D    I. 

Est-ce  que  Franco... 

L    E      Ier.      P    I    Q    U    E    U    R. 

Mais  ,  monseigneur...  il  dit  de  vous  ,  des  choses. .T 
Vivaldi. 

L'infâme  !...  eh  !  t'a-t-il  parlé...  (  on  fait  du  bruit  dans  les 
coulisses  de  gauche.  )  Mais  j'entends  quelqu'un  :  retirons- 
nous  sous  ces  arbres;  tu  m'y  instruiras  du  reste. 

(  Ils  entrent  tous  deux  dans  Les  coulisses  de  droite.  ) 


SCENE     FIL 

LE  COMTE,  VANOZO,  ANTONIO,   Gardes, 
Vieillards  ,  Paysans  et  Paysannes. 

«  Le  Comte  entre  ,  suivi  de  ses  gardes  ,  et  entouré  de 
»  paysans  ,  qui  semblent  l'implorer  :  Antonio  le  suit  en 
»  sollicitant  sa  pitié.  Vanozo  détourne  la  vue. 

Antonio. 

_/\l  U  nom  du  ciel!  au  nom  de  tout,  ce  qui  vous  est  cher, 
monsieur,  la  grâce  de  mon  fils  !...  il  est  innocent!  Mon- 
seigneur ,  vous  êtes  père...  voyez  ma  douleur...  mon  fils  !... 
mon  fils  !... 

»  Il  embrasse  ses  genoux:  tous  les  paysans  l'imitent,  en 
»  élevant  les  mains  vers  le  Comte  ,  pour  implorer  sa 
»  pitié  :  Vanozo  détourne  toujours  la  vue,  se  cache  une 
»  partie  du  visage  avec  le  pan  de  son  manteau,  et  ce- 
»  pendant ,  paroit  s'attendrir.  » 
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»'■  i  — — ■■ 

SCENE     F  I  I  I. 

Les     précédens,  VIVALDI. 
Vivaldi,  au  premier  Plqueur ,  dans  la  coulisse. 


D 


'es  qu  il  paroitra  ,  qu  on  vienne  m  avertir. 

V  a   N   o  z  o  ,  paraissant  s'attendrir. 
Vieillard.  .  .  relève-toi.  (  Antonio  se  lève  avec  l'air  de 
l'espoir.  ) 

Vivaldi. 

Mon  père  ,  vous  savez  combien  le  fils  de  ce  paysan  est 

coupable  !  il  est  votre  serf;  il  m'a  outragé,  a  osé  porter 

un  œil  impur  sur  Juliana  ,  ma  sœur  !...  Il  faut  un  exemple  ! 

Antonio. 

Barbare  !  eh  !  c'est  un  evemple  de  cruauté  crue  tu  veux  !.. 

O.,  monseigneur  !  que  votre  cœur  s'ouvre  à  la  pitié  ;  vous 

savez  que,  sans  Urbino  ,  sans  lui,  votre  fille  perdoit  le 

i'our  !  eh  !  mérite-t-il  de  perdre  la  vie,  pour  l'avoir  aimée, 
a  croyant  son  égale  \...  L'amour  est-il  donc  un  crime? 
Vivaldi. 
Oui  ;  quand  il  blesse  le  rang  ,  les  convenances. 

Antonio. 
Les  vertus  doivent-elles  être  comptées  pour  rien  ? 

V  a  n  o  z  o. 

Vieillard,  tu  devois  connoître  la  distance  qui  existe  entre 
la  fille  de  ton    seigneur    et  ton  fils  ?...  et   tu    m'abuses  , 
certainement ,  quand  tu  dis  qu'Urbino  l'ignoroit. 
Antonio. 
Monsieur ,  mon  cœur  ne  me  reproche  rien  !  j'ai  dit  la 
Vérité  ! 

Vivaldi. 
J'atteste  le  contraire.  D'ailleurs  .  le  comte  Vanozo  ne 
peut  te  rendre  ton  fils  ;  il  est  condamné  par  les  lois. 
Antonio. 
Les  lois,  cruel ,  ne  prescrivent  point  l'assassinat  ! 

V  a  n  o  z  o. 
Ah  !  c'en  est  trop.  Vivaldi  suis-moi. 

»  Le  Comte  et  Vivaldi  vont  pour  sortir  :  Antonio  le* 
»  retient  par  leurs  habits  ;  il  les  sollicite  encore  ,  en 
»  peignant  sa  douleur.  Vanozo  penche  un  moment  vers 
5)  la  clémence  ;  il  est  indécis;  on  voit  les  combats  qui 
3>  se  livrent,  à  la  fois,  dans  son  cœur,  la  vengeance  et 
»  la  pitié.  (  Son  fils  l'excite  à  la  haine  ,  par  ses  regards  , 
»  et  veut  l'entraîner.  )  Enfin  ,  la  vengeance  l'emporte, 
»  et  Vanozo  repousse  Antonio,  qui  tombe  dans  les  bras 
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x  de  ses  amis  ,  et  sort  ensuite  avec  Vivaldi ,  qui  ex- 
»  prime  sa  joie  par  un  à  parte.  » 

(  Les  gardes  suivent  leur  maître.  ) 

SCÈNE    IX. 

ANTONIO,  PAYSANS. 

Antonio. 

JL  U  me  fuis ,  barbare  !...  tu  te  dérobes  à  la  prière  que 
te  fait  un  vieillard  ,  de  lui  rendre  son  fils  ,  qui  est  son 
seul  bien!  Vas,  ta  conscience  ne  te  laissera  aucun  repos  ! 
le  remords  te  poursuivra  sans-  cesse  !...  l'infâme  !...  mon 
Urbino  !  pardonne  à  ton  vieux  père  ,  s'il  ne  peut  te  sau- 
ver ;  il  mourra  avec  toi.  {Les  paysans  le  soutiennent.) 

SCÈNE     X. 

Les     précédens  ,  UN    HÉRAULT  ,  Gardes. 

Le  Hérault,  entre  accompagné  de  gardes.  Les 
paysans  se  rangent  autour  de  lui ,  et  paroissent  attendre 
avec  anxiété  ,  ce  qu'il  va  prononcer.  (  IL  lit  :  ) 

U  rbino  ,  paysan  ,  serf  de  cette  contrée  ,  ayant  séduit  la 
fille  du  comte  Vanozo  ,  son  suzerain  ,  et  attenté  aux  jours 
de  son  fils  :  le  tribunal  seigneurial  ,  légalement  assemblé, 
et  d'une  voix  unanime ,  l'a  condamné  ta  mort  ! 

^  Ce  dernier  mot  est  accompagné  de  V  airain  funèbre 
et  terrible.  ) 

(  Le  Hérault  se  retire.  ) 

»  Le  père  d'Urbino  tombe  évanoui ,  dans  les  bras  de  ses 
»  amis ,  au  mot  terrible  de  mort ,  les  paysans  sortent 
»  et  l'emmène.  « 


SCENE     XL 

VANOZO,  VIVALDI,  URBINO, 
Gardes  ,  Paysans     et     Paysannes. 

Marche  funèbre. 

»  Elle  s'ouvre  par  Vanozo  et  Vivaldi  ;  ils  sont  suivis 
»  de  leurs  gardes,  qui  mènent  au  milieu  d'eux  Urbino 
3)  au  supplice.  La  marebe  s'avance  lentement,  l'agonie 
»  du  patient  sonne  :  les  paysans  et  paysannes  la  suivent 
»  avec   un  air  morne  et  triste.  Le  Comte  et  sun  fils, 
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»  vont  se  placer  sur  des  sièges  préparés.  Un  billot  est 
»  porté  sur  le  bord  de  la  mer,  Urbino  y  est  conduit  et 
»  va  périr. 

S  C  E  N  E     X  I  I. 
Les     précédens  ,  Ier.     P  I  Q  U  E  U  R. 
Le     Ier.     Piqueur,  d'un  air  effaré. 
Aux  armes  !  aux  armes  ! 


SCENE     XII  I. 
Les  précéd.     FRANCO,  P  AOLO,  Paysans. 

»  Ils  sont  tous  masqués  et  déguisés  en  Turc ,  Arlequin, 
»  Pantalon,  Pierrot,  Poliehinei,  Magicien,  Pie  ,  Chauve- 
»  Souris  ,  etc.  » 

y>  Ils  arrivent  tous  sur  la  mer ,  dans  des  chaloupes  et  dé- 
»  barquent  aussi-tôt.  A  la  vue  des  masques,  le  Comte 
»  et  son  fils  se  lèvent,  et  font  un  geste  aux  gardes  ; 
y>  ceux-ci  entourrent  Urbino  et  rentrent  avec  lui  dans 
»  le  château, suivis  de  leurs  maîtres;  bientôt  les  gens  du 
»  Comte  reviennent  sur  la  scène  et  tombent  àl'impio- 
j>  viste,  sur  les  paj'sans  masqués.  Mêlée  ,  Combat 
»  général.  Une  partie  des  gardes  ne  tient  pas  long-tems, 
»  elle  faiblit  et  rentre  dans  le  châtau  ,  poursuivie  par 
»  les  masques.  Alors,  la  scène  demeure  à  quatre  soldats 
x  seulement,  et  à  quatre  masques  (Poliehinei,  Arlequiu, 
3>  la  Pie  et  la  Chauve -souris  ),  un  combat  réglé  à 
»  lieu  entr'eux.  Les  soldats  du  Comte  sont  vaincus  et 
3)  prennentla  fuite.  Urbino  sort  du  châtau ,  entouré  de 
»  ses  libérateurs  et  est  amené  par  eux  sur  la  scène.  On 
»  se  hâte  alors  ,  de  remonter  dans  les  bateaux  et  de 
7>  prendre  le  large.  Les  soldats  de  Vanozo  arrivent  de 
»  tous  côtés  et  veulent  empêcher  le  départ  ;  mais  leurs 
3)  efforts  sont  inutiles.  Le  fils  d'Antonio  et  ses  fidèles 
»  amis,  disparoissent  bientôt  du  rivage ,  laissant  leurs 
m  ennemis  stupéfaits  de  leur  audace.  » 

(  La  toile  tombe  sur  ce  tableau  général  et  phoresque,  ) 
Fin  du  second  Acte. 
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ACTE    III. 

La  Décoration  est  la  même  que  celle  du  premier  Acte. 

SCÈNE    PREMIERE. 

ANTONIO,  Ier.    PAYS  AN- VIEILLARD , 

Paysans     et     Paysannes. 

(  Au  lever  du  Rideau ,  les  Paysans  sont  autour  d'Antonio, 
et  lui  prodiguent  leurs  soins.  ) 

Antonio. 

yj  ,  oui  !  je  vois  vos  larmes...  j'y  suis  sensible...  mais  mon 
Urbino  !..  mon  Urbino  !..  cessez  de  me  donner  vos  soins... 
je  n'en  ai  plus  besoin...  je  vais  le  joindre...  vous  l'avez 
entendu  cet  arrêt  fatal:  à  mort  !...,  eh!  pourquoi,  pour 
avoir  été  sensible!  oh,  comble  de  l'horreur!  et  ce  sont 
là  des  hommes  !... 

(  Il  s'attendrit ,  gémit  et  pleure  dans  les  bras  de  ses  amis.  ) 
Ier.     Vieillard. 

Respectable  Antonio  ,  ne  sommes-nous  donc  plus  vos 
bons,  vos  dignes  amis!  (  par  réjlexion.  )  mais  .Franco, 
ce  domestique  de  Vivaldi  ,  Paolo  même  ,  nos  jeunes  gens 
enfin,  que  nous  n'avons  pas  revus,  n'ont-ils  pas  promis  de 
le  sauver  !  (  tout  le  monde  semble  se  livrer  à  l'espoir.  ) 
Antonio. 

Hélas  oui  ;  mais  l'oiit-ils  fait  ?  l'ont-ils  pu  !  l'arrêt  fatal... 
Ier.     Vieillabd. 

Est  prononcé  ,  il  est  vrai;  mais  n'étoit  pas  exécuté  lors- 
que votre  évanouissement  nous  a  contraint  de  vous  ra- 
mener ici. 

Antonio. 

O!  espérance ,  rentre  donc  dans  mon  cœur. 
Ie  v.     Vieillard. 

Je  ne  désespère  pas  de  le  revoir;  croyez  en  mes  preé- 
sentimens  ,  depuis  soixante  ans  ,  dieu  m'a  toujours  exaucé  ! 
(  d'au  ton  prophétique .  )  L'innocent  sera  sauvé  ,  je  vous 
le  prédis. 

(  Antonio   et  les  paj'sans  mettent    un   genou    en  terre    et 
implorent  le  ciel.  ) 


T) 
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SCÈNE     II. 

IiES       PRÉcÉDENS,PAOLO. 

P  A  o   L  o  ,  d'un  air  conquérant. 

JCiXFiN  ,  il  est  à  nous  ,  victoire  ,  notre  maître  ,  victoire  ! 
oh!  ils  l'ont  payé  cher,  je  vous  en  réponds. 

(  II  s'essuie  le  visage,  avec  un  petit  mouchoir.  ) 

Antonio,  levant  les  mains  au  ciel. 

II  m'est  rendu,  (aux  paysans.)  Il  m'est  rendu...  ôbon- 

heur  !  cet  instant  efface  quarante  ans  de  chagrins;  mais 

où  est-il  ? 

(  //  cherche  son  fis  des  veux  ,  Paolo  jouit  de  son  embarras.  ) 

SCENE     III. 
Les     précédens  ,  URBINO  ,  FRANCO  ,  Paysans. 
U  r  B  i  n  o ,  se  jeltant  dans  les  bras  de  son  père. 
j  J ans  vos  bras,  mon  père. 

*  Antonio  reçoit  son  fils  dans  ses  bras,  et  perd  connois- 
»  sance  :  Urbino  presse  son  père  contre  son  cœur,  et 
»  baise  sa  figure  vénérable.  Tous  les  acteurs  contemplent 
»  ce  tableau  dans  un  silence  respectueux.  » 

Antonio  ,  revenant  peu  à  peu  à  lui ,  dit  d'une  voix  faible. 
Mon  fils...  mon  Urbino  ,  espoir  de  mes  vieux  ans...  mon 
ami  !  je  te  revois  donc  enfin  ! 

(  II  le  serre  tout  à  coup  avec  force  contre  so?i  sein.  ) 
Franco. 
Quel  tableau,  que  celui  de  la  pitié  filiale  unie  à  l'amour 
paternel!  cette  seule  vue  paye  tout  ce  que  j'ai  fait. 
Ant   ONio,à  Franco. 
Vous  avez  tenu  votre  promesse...  combien -je  vous  suis 
redevable,  et  comment  m'acquitter  envers  vous  tous.... 
Franco. 
En  vivant  heureux,  bon   Antonio  ;  mais  je   dois  vous 
avouer  que  vous  n'êtes  ni  l'un  ni  l'autre,  en  sûreté  ici... 
notre  déguisement  a  réussi,  nous  avons  sauvé   Urbino, 
il  est  vrai;  mais  en  quittant  le  rivage  on  nous  a  suivi.... 
Vivaldi  découvrira  bientôt  votre  retraite  ,  et  vous  serez 
en  butte  à  de  nouvelles  persécutions  ;  car  je  le  connois 
trop  bien  ,  ce  seigneur  orgueilleux  ,  il  se  croira  offensé  tant 
qu'il  saura  Urbino   vivant,   et  le  poursuivra  sans  cesse; 
il  faut  donc  s§&s  perdre  de  tems  vous  éloigner  de  ces  lieux. 
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Antonio. 
Nous  éloigner... hétas  !  eh,de  quel  côté  tourner  nos  pasL 
(à  part.  (Exilé  du  lieu  de  ma  naissance  ,  est-il  pour  moi 
une  patrie. 

Franco. 
Si  vous  voulez  ,  je  me  charge  de  vous  conduire  en  sûreté 
à  Venise. 

Antonio,  à  part. 
A  Venise...  ô  cruel  souvenir  ! 
{Il  baisse  la  tête  et  paroit  s'absorber  dans  ses  réflexions.") 
Franco. 
Vous  ne  répondez  rien...  craindriez-vous  que  le  Comte 
vous  y  poursuivit?  (à  mi-voix.)  Jamais  il  n'y  reparoitra, 
croyez-en  ma  promesse.  Mais  le  jour  tombe...  il  faut  que 
je  cherche  quelques  prétextes  plausibles,  pour  colorer  mon 
absence  aux  yeux    cte  mon  maitre...  cela  sera   difficile... 
l'homme  pervers  est  toujours  si  défiant.  Quand  la  nuit  aura 
enveloppé  la  terre  de  ses  ombres,  je  viendrai  vous  cher" 
cher  :  tenez-vous  prêt. 

U  R  b  i  n  o. 
Et  Juliana  ,  Juliana,  il  faudra  donc  renoncer  à  elle? 
ah  !  mon  père. 

Antonio. 
Je  ne  t'entends  que  trop. 

(  Urbino  regarde  Franco  avec  expression.  ) 
Franco. 
Si  au  moins  vous  étiez  époux... 

Urbino. 
Digne  Franco  ,  je  lis  dans  vos  yeux  l'honnêteté  de  votre 
âme  ;  si  Juliana  eût  été  mon  épouse ,  vous  eussiez  cherché 
à  nous  réunir. 

Antonio, à  Franco. 
Homme  généreux,  digne  de  notre  éternelle  reconnais- 
sance ;   nous  nous  remettons  en  vos  mains  et  à  votre  con- 
duite; vous  avez  tant  fait  pour   nous,  que    ce   seroit  un 
crime  de  douter  de  ce  que  vous  ferez  encore. 
Franco. 
Je  me  retire  ,  car  le  tems  presse  ,  ne  sortez  pas  de  votre 
cabane,  et  comptez  sur  moi.  (  à  Urbino.  )  Si  je  vois  ma- 
demoiselle Juliana,  je  lui  dirai  que  vous  êtes  libres  et  en 
sûreté  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis. 

Urbino. 
Ah  ,  comment  payer  tant  de  bienfaits. 

Franco,  prenant  la  main  d' Urbino. 
Vous  ne  me  devez  rien,  une  bonne  action  porte  avec 
elle  sa  récompense.  (  Il  sort.) 
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SCENE     I  F. 

ANTONIO,  URBINO  ,  PAOLO  ,  Paysans. 

Ier.     Vieillard. 

VjOmutent  !  nous  vous  regardons  tous  comme  notre  ami, 
notre  père,  et  vous  nous  abandonneriez? 
P  a  o  l  o. 

Ah  !  un  petit  moment ,  un  petit  moment ,  s'il  vous  plait  ; 
je  vois  ben  ,  par  toule.  cetle  manigance  de  grands  mots, 
qu  en  effet  vous  voudriez  nous  quitter;  mais  ça  ne  se  fera 
pas  comme  çà ,  je  vous  en  avertis...  moi ,  je  vous  aime  d'a- 
bord ,  plus  que  si  vous  étiez  mon  père;  et  vous  voudriez 
fuir  du  pays  sans  moi  ?...  ah ,  çà  ne  sera  pas  ,  çà  ne  sera 
pas  ,  je  vous  le  répète  :  je  ne  vous  quitte  pas  plus  que 
votre  ombre  d'abord  ,  je  vous  en  préviens...  un  si  bon 
maître, un  homme  si  savant  et  si  modeste  ,  que  c'est  cons- 
cience... qui  est  quelque  chose...  oui,  qui  est  quelque  chose, 
et  qui  ne  le  dit  pas  :  oh  ,  j'ons  le  coup-d'ceil  bon,  allez, 
dieu  merci. 

Antonio. 

Mon  cher  Paolo... 

P    A    O    L    O. 

Tenez,  je  ne  vous  le  cache  pas,  ce  projet  de  départ 
me  désole  et  m'enfle  le  cœur,  tout  en  même  tems ,  et  si 
Tous  ne  prononcez  pos  que  je  vous  suivrai,  il  crève  d'abord. 
U  R  b  i  n  o. 

Et  moi ,  j'abandonnerois  Juliana...  la  bien  aimée  démon 
cœur...  pour  qui  la  vie  ,  sans  elle...  (  regardant  son  père 
avec  attendrissement.  )  me  seroit  odieuse ,  si  je  n'avois  pour 
aini ,  le  meilleur  des  pères. 

Ier.     Vieillard. 

Eh  !  restez,  restez  plutôt  ici  ;  nous  vous  soustrairons  aux 
recherches  du  Comte  .  pendant  son  séjour  au  château  , 
n'en  doutez  pas.  Au  surplus,  cette  terre  qui  vous  a  nourri 
trente  ans  ,  qui  a  vu  naître  la  mère  d'Urbiuo ,  ne  vous 
a-t-elle  pas  adopté? 

Paolo. 

Sans  doute,  demeurez  not'  maître  ,  et  si  le  Comte  vient 
encore  ,  nous  vous  détendrons  ,  nous  le  tuerons  ,  ou  bien 
nous  le  chasserons. 

Antonio 

Qu'as»  tu  dit,  Paolo?  nous  le  tuerons,  nous  le  chas- 
serons, et  de  quel  droit  prétendroïs-tû  tuer  un  homme» 
ou  le  chasser  de  chez  lui  ? 
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P    A    O    L    O. 

Dame  ,  aussi  notre  maître,  il,  n'y  a  pas  moyen  de  vous 
rien  dire  ,  vous  êtes   trop  scrupuleux  ;  et  avec    ce  biau 
senliment-là  ,  on  ne  parvient  à  rien  ;  je  vous  le  dis  ,  moi. 
TJ  R  b  i  n  o. 
Mon  père ,  que  résolvez-vous  ? 

Antonio. 
Je  ne  sais.  (  aux  villageois.  )  Me3  amis ,  il  est  tard  ;  il 
faut  vous  retirer. 

L  e    Ier.     Vieillard. 
Promettez-nous  avant,  que  vous  ne  quitterez  pas  ces 
lieux  sans  nous  avertir. 

Antonio. 
Je  vous  le  promets.  (  les  villageois  s'éloignent  peu  à  peu 
avec  un  air  triste  et  pensif.  ) 
{A  Uroino.)  Rentrons... 

P  A  o  L  O. 
Ah  ça  ,  not'  mait' ,  je  peux  compter  sur  votre  promesse, 
n'est-ce  pas? 

Antonio. 
Oui ,  tu  le  peux.  (  Paolo  s'enva  lentement.  ) 

U  R  b  i  n  o. 
Que  je  souffre  ! 

Antonio. 
Viens  ,  mon  fils  ! 

(  Ils  entrent  tous  les  deux  dans  la  cabane.  ), 


SCENE     V. 

J  U  L  I  A  N  A ,  seule. 

(  Elle  arrive  sur  le  théâtre  par  le  fond.  La  nuit  vient.  ) 

»  Juliana  ,  pâle ,  échevelée  ,  pouvant  à  peine  se  soutenir , 
»  arrive  sur  la  scène;  elle  s'appuye  le  long  des  arbres  , 
»  et  paroit  halletante  de  fatigue  :  elle  vient  dans  un  dé- 
»  sordre  qui  peint  sa  douleur,  tomber  à  la  porte  de  la 
»  cabane;  elle  soulève  avec  peine  ses  bras  et  frappe.  « 
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SCÈNE     VI. 

JULIANA,  ANTONIO,  URBINO. 

»  Antonio  met  la  tête  à  la  croisée  ,  regarde  etreconnoît 
»  Juliana  étendue  à  sa  porte.  Il  sort  de  la  cabane  avec 
»  Urbino  ,  et  tous  les  deux  ,  l'effroi  peint  sur  la  figure  , 
y>  s'empressent  de  relever  Juliana  et  lui  prodiguent  des 
i)  secours  :  ils  la  portent  sur  le  banc  de  gazon,  qui  est 
»  vis-à-vis,  et  tâchent  de  la  rendre  à  la  vie.  « 


O 


Juliana,  revenant  à  elle. 


U  suis-je  ? ...  (  voyant  ses  libérateurs.  )  Antonio...  Urbi- 
no !  (  elle  presse  les  mains  d' Urbino.  )  Tu  respires  !  Franco 
ne  m'a  donc  pas  trompée.  .  .  .  C'en  est  fait  ,  je  ne  vous 
quitte  plus  ! 

Urbino. 
O  bonheur  ! 

Antonio. 
Ma  fille  ,  calmez-vous...  La  fatigue... 

Juliana,  regardant  tendrement  le  vieillard. 
La  fatigue...  Ah  !  oui... 

Antonio. 
Comment  vous  trouvez-vous  ,  maintenant? 

Juliana,  s' efforçant  de  sourire. 
Bien... 

Urbino. 
Chère  Juliana  !  qui  l'eût  pensé  que  vous  vous  intéres- 
seriez autant  à  un  malheureux  tel  que  moi?... 

J  u   L  i  A  N  a  ,  se  levant,  et  d'un  ton  solemnel. 
Auriez-vous  douté  de  mon  cœur  ? 

Antonio. 
Ma  chère  fille  ,  l'état  où  je  vous  vois,  me  fait  craindre 
qu'il  ne  vous  soit  arrivé  quelque  nouveau  malheur. 

J    u    L    I    A    N    A. 

Eh  !  quel  plus  grand  pouvoit  m' arriver  ,  que  celui  de  la 
perte  de  mon  libérateur  ?  J'attendois  le  moment  fatal  qui 
de  voit  nous  séparer  pour  toujours  ,  résolue  de  ne  pas  lui 
survivre,  lorsque  de  l'endroit  où  j'étois,  un  tumulte  affreux 
se  fait  entendre;  ceux  qui  me  gardent  pâlissent  au  bruit 
des  armes...  Les  lâches  !...  ils  me  quittent  !  devenue  libre 
alors  ,  je  fuis...  j'abandonne  mon  père  ,  mon  frère  ,  mes 
tyrans  !  je  cours  sur  les  traces  de  mon  ami...  je  laisse  à 
regret  ma  bonne  et  fidèle  Maria;  mais  où  étoit-elîe  ?...  je 
ne  la  voyois  point.  Je  suis  le  premier  sentier  que  je  ren- 
contre... Bientôt,  j'apperçois  de  bons  paysans. .  .  Franco 
s'offre  à  ma  vue...  je  lui  demande,  en  tremblant,  si  vous 
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vivez,  où  vous  êtes...  j'apprends  tout  !  et  ne  prenant  plus 
de  conseils  que  de  mon  cœur,  sans  écouter  les  préjugés; 
je  vole  de  nouveau  sur  vos  pas...  j'arrive...  je  vous  vois! 
et  plus  que  jamais  ,  je  suis  résolue  à  mourir  ,  plutôt  qu'à 
me  séparer  de  vous  ! 

Urbino. 
O  !  ma  bien-aimée  !  que  ne  vous  dois-je  pas ,  pour  tant  rl& 
courage  ,  pour  tant  d'amour  ! 

Antonio. 
Juliana  ,  la  volonté  d'un  père  doit  être  sacrée  !  et  ce 
père  ,  ingrat,  qui  vous  chérit ,  sans  doute  !.,. 
Juliana. 
Eh  '  s'il  m'eût  aimée  ,  n'eût-il  pas  approuvé  mon  choix  ? 
mais  il  n'écoute  que  mon  frère,  qui  sacrifie  tout  à  l'orgueil 
de  la  naissance!...  Non.  vénérable  Antonio,  vous  ne  me 
persuaderez  pas  ;  mon  cœur  s'y  oppose.  Devenez  mon  père 
digne  vieillard... 

U  R  b   i  n  o. 
Mon  pève ,  laissez-vous  toucher  par  nos  larmes. 

A  n  t  o  n  i   o. 
O  mes  enfans  !  que  me  demandez-vous.  Mais,  qui  vient 
de  ce  côté  ?  c'est  la  bonne  Maria  ,  qui  vous  cherche  ,  sans 
doute. 


SCENE     F  1  I  1. 

Les     précédens,  MARIA. 

Maria,  accourant. 

%3  E  me  suis  bien  doutée  que  vous  étiez  ici...  cruel  enfant  I 
et  vous  abandonnez  le  château  sans  moi.  O  amour!  amour, 
dans  quel  égarement  tu  nous  conduits...  Pardon  ,  mon  bon 
Urbino...  ce  n'est  pas  pour  vous,  que  je  dis  cela...  je  sais 
que  vous  la  méritez.  D'ailleurs,  l'amour  est  une  passion 
bien  excusable  à  votre  âge.  (  vivement.  )  Cependant,  ie  dois 
vous  dire  que  le  Comte  est  furieux!...  votre  frère  l'excite 
encore  contre  vous  ,  et  dit  que  vous  les  déshonorez.  Us 
jurent  l'un  et  l'autre,  que  s'ils  vous  retrouvent,  un  couvent 
sera  votre  éternelle  prison...  Ce  pauvre  Eranco  me  disoit 
tout  ce  qu'il  a  fait,  ce  qu'il  se  proposoit  encore  défaire 
pour  vous,  lorsque  Vivaldi  nous  a  surpris  ,  après  avoir  tout 
entendu.  Je  n'ai  eu  que  le  tems  de  me  sauver,  pour  venir 
vous  l'apprendre...  U  faut  se  cacher...  éviter  leur  fureur... 
(  à  part.  )  Je  crains  qu'elle  ne  soit  terrible... 
Urbino. 
O  mon  dieu  !  veille  sur  mon  père  ,  sur  Juliana ,  et  que 
je  sois  le  seul  puni. 
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Mari  a. 
Puni  !  vous  n'êtes  point  coupable.  Au  reste,  entrons  chez 
vous  ;  fermons-en  les  portes  ,  et  vienne  qui  voudra  ,   ne 
répondons  pas  ;  ils  vous  croiront  en  fuite...  La  providence 
ne  nous  abandonnera  pas. 

SCENE     F  I  I  I. 

FRANCO,  VIVALDI,  Ier.  PIQUEUR  ,  Gardes. 

»  Tons  s'avancent,  sans  bruit  sur  la  scène, menaçant  Fran- 
»  co  au  milieux  d'eu*  :  Vivaldi  tient  d'une  main  un 
»  poignard ,  avec  lequel  il  semblf  en  menacer  son  do- 
»  mestique  ;  de  l'autre  ,  une  lanterne  sourde.  » 

Vivaldi,  à  Franco  ,  bas. 

Xj'Infame  est  sans  doute  dans  son  indigne  chaumièr® 
avec  Juliana...  Allons,  appelez«-les ,  afin  qu'ils  ouvrent  à  ta 
voix. 

Franco. 
Monseigneur  !  mais  votre  sœur... 

Vivaldi. 
Ma  sœur  !...  elle  m'a  déshonoré...  elle  ne  l'est  plus. 

Franco. 
O  dieu  !  (à  part ,  regardant  le  ciel.  )  Sois  leur  appui... 

SCÈNE    IX. 

Les  prÉced.  AjNTONIO  ,  ouvrant  doucement  la  croisée, 

Antonio, à  part. 

tJ  E  crois  avoir  entendu  parler.  (  il  écoute.  ) 
Vivaldi, à  Franco ,  bas. 
Appelle ,  ou  tu  meurs. 

Franco,  hésitant. 
Mais ,  monsieur...  je  vous  assure...  qu'ils  se  sont  éloignés. 

Vivaldi. 
Je  vais  frapper  à  la  cabane. .  .  y  entrer.  .  .  Si  tu  m'en 
imposes.  . . 

Ant  o  n  i  o  ,  à  part ,  avec  anxiété. 
Qu'entends-je  ?...  mes  enfans  ! 

Vivaldi,  bas. 
Silence  !..  J'entends  quelqu'un. 
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SCENE     X. 

Les     précéd.     UE.BINO  ,  ouvrant  doucement  la  porte, 
XJ  R  B  I  N  o  ,  bas ,  à  part. 

XL  me  semble  avoir  ouï  du  bruit  de  ce  côté.  (  il  regarde 
dans,  la  maison  ,  et  dit  :  )  Restez  ;  j'écoute.  (  il  écoute  à 
la  porte.  ) 

V  i  V  A  L   D  i  ,  bas  à  Franco. 
Tu  m'as  trompé  :  obéis  ou  c'est  fait  de  toi.  (  il  va  lui  ap^ 
puj-er  la  pointe  de  son  poignard  sur  la  poitrine.,) 

(  Vrbino  quitte  la  porte,  et  vient  doucement  derrière  Vivaldi.  ) 
Franco,  tremblant ,  bas  ,  hésitant. 
Monseigneur... 

Vivaldi. 
Plus  d'objections  ! 

U  r  b  i  N  o  ,   à  part. 
Dieux  ! 

Franco,  découvrant  sa  poitrine. 
Frappez  donc  !  j'aime  mieux  mourir  que  trahir  l'inno* 
tent. 

31  Vivaldi  va  enfoncer  son  poignard  dans  le  sein  de  Fran« 
»  co  ,  au  même  instant ,  Urbino  le  lui  arrache  ,  Je  jette 
»  loin  de  lui,  et  revient  à  la  porte  de  la  cabane.  Vivaldi 
y>  lui  porte  sa  lanterne  au  visage,  le  reconnoit ,  fait  un 
v  geste  à  ses  gardes  ,  qui  vont  pour  le  prendre  ;  mais 
»  Urbino  est  rentré  chez  lui;  en  a  fermé  la  porte,  qui 
j»  résiste  aux  efforts  de  ceux  qui  veulent  l'enfoncer,  oc 

Vivaldi. 
Indigne  séducteur  !   tu  paveras  cher  ton  imprudence  ! 
A  moi,  gardes  !  un  dernier  effort. 

(  Franco  se  débarrasse  de  ses  gardes  et  fuit  par  le  fond.  \ 
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SCENE     XL 

Les    précédens,  hors    FRANCO. 

?»  Vivaldi  et  ses  gens  réunissent  leurs  efforts ,  et  enfoncent 
»  enfin  la  porte.  » 
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SCENE     XII. 

Les     précédées  ,  VANOZO  ,  FRANCO  ,  Gardes  , 

dont  deux  portent  des  torches. 

V  A  N  o  z  o\  en  entrant ,  et  d'une  voix  terribld 

,  V  ivaldi  !  où  est  votre  sœur  ? 

(  Tableau  ,   moment  de  sil&nce.  ) 
Vivaldi,  hésitant. 
Mon  père... 

.  ■» 

SCÈNE     XIII. 

■»  Antonio  ,  Urbino  ,  Juliana  et  Maria,  viennent  se  jetter 
x  aux  pieds  de  Vanozo.  lie  Comte  les  regarde  un  mo- 
x  ment.  La  fureur  et  la  pitié  se  peignent,  tour-à-toàr , 
»  dans  ses  yeux.  » 

A  N  T  o  N   I   O  ,  à  Vanozo. 

Spignola  ,  les  coupables  sont  à  tes  pieds.  Qu'attends-tu 
pour  frapper  ?...  Le  malheureux  Justinian  Capclio  ,  exilé 
par  toi  de  Venise  ,  privé  de  son  fils  par  toi,  obtiendra-t-il 
la  mort  qu'il  désire  ?.. 

Vanozo,  montrant  la  plus  grande  surprise. 

Justinian   Capello  !...  (  il  s'approche  d'Antonio  ,  pour  le 
considérer  de  plus  près.  )  Quoi  !...  vous  seriez,  en  effet  ?.. 
Antonio. 

Que  me  serviroit-il,  désormais,  de  cacher  ma  naisssance  ! 
(  se  levant ,  avec  noblesse.  )  Oui  ;  je  suis  cette  victime  de 
l'intrigue  et  de  l'amour  ;  c'est  toi  cpii  me  fit  exiler  de  Ve- 
ïiise  ,  il  y  a  trente  ans  ;  c'est  toi  qui  m'enlevât  celle  qui 
me  lût  destinée  pour  épouse  ;  c'est  toi  qui  me  ravit  la 
fortune  et  l'honneur...  Je  n'ai  plus  qu'à  mourir  !... 
V  A  N   o  z   o  ,  le  relevant. 

Non  ;  vivez  trop  infortuné  Capello  :  je  fus  votre  enne- 
mi,  je  ne  le  suis  plus,  et  veux  tout  réparer! 

(  Maria  ^Urbino  et  Juliana  se  relèvent  avec  l'air  de  l'espoir.  ) 
Antonio. 
Toi? 

Vanozo. 
Moi-même!  Je  fus  criminel ,  mais  le  ciel  fût  témoin  dé 
ines  regrets  !...  Depuis  long-tems  ,  Justinian  ,  l'arrêt  qui 
vous  condamnoit  est  cassé;  assez  heureux  pour  voir  ma 
faute  de  bonne  heure,  je  me  hâtai  d'instruire  le  Doge  ds 
la  vérité;  (  montrant  Juliana.  )  Voilà  la  fille  de  celle  qui 
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nous  divisa...  Ûrbino  et  Juïiana  ont  montré  combien  ils 
s'aiment  tous  les  deux  !...  Que  leur  hymen  scit  le  gage 
de  noire  réconciliation.  Le  sénat  sera  satisfait  d'apprendre 

3 ue  vous  vivez  encore  .  pour  vous  rétablir  dans  tous  vos 
roits. 

Antonio. 
Vous  m'avez  fait  bien  dti  mal  !...  Mais  mon  fils  attend 
de  moi  son  bonheur;  je  ne  vois  plus  mon  injure,  et  j'ac- 
cepte vos  offres. 

Ûrbino. 
O  ,  mon  père  !... 

Vivaldi. 
Généreux  Capeilo  ,  vous  pardonnez   au  père  ;  pouvez-* 
Vous  aussi  pardonner  au  fils  ?  Et  Urbino... 
Urbino,  avec  noblesse. 
Urbino,  époux  de  Jnliana  ,  doit  cesser  de  voir  un  en- 
nemi en  vous  ,  pour  n'y  plus  voir  qu'un  frère. 
V   a   N    O    z   o  ,  à   t'ivaldi. 
Mon  fils,  vous  le  voyez  ,  les  passions  nous  entraînent 
souvent  bien  loin  de  la  raison  !...  Vous  fûtes,  sans  doute  , 
bien  coupable  ?.'..  Que  mon  exemple  vous  serve  de  pré- 
cepte ;  et  apprenez  ,  désormais  ^  à  ne  plus  sacrifier  au  vain 
Orgueil  de  la  naissance,  les  sentimens  du  cœur. 
Vivaldi. 
Mon  père,  cette  leçon  restera  éternellement  gravée  dans 
ma  mémoire. Pour  vous  donner  une  preuve  de  mon  repentir 
et  de  la  joie  que  me  fait  éprouver  cette  réconciliation  , 
souffrez  que  la  fête  que  j'avois  préparée  pour  vous   dis- 
traire .  soit  célébrée  à  l'instant.  Je  vole  donner  mes  ordres 
et  reviens  auprès  de  vous.  (  IL  sort.  ) 

fc.  1 — y     .  ■  *  m 

SCENE     XIV    ETDERN  1ERE. 

Les     précédens  ,  hors    VIVALDI. 

J   tr   L   I   A   N    A. 

{j  ,  Mon  père  !  comme  mon  cœur  sent  bien  ce  que  vous 
laites  pour  lui  !... 

U  R   B   I  N   O  ,  à  Vanozo. 
Monsieur  le  Comte,  mon  respect  et  ma  reconnoissance  j 
seront  éternels  ! 

A    N    T    O     N    I     O; 

En  scellant  notre  réconciliation  ,  et  en  faisant  le  bon» 
heur  de  mon  fils,  vous  me  donnez  le  plus  louchant  exemplg 
de  la  vertu. 

Ballet  et  f aie  fénitién/ve  ;  elle  est  amenée  par  VipaldL 

FIN 


Nouveautés  qui  se  trouvent  chez  le  même  libraire \ 

Arlequin  tout  seul,  folie  vaudeville,  en  un  acte. 
L'Antiquomanie,  arlequinade  vaudeville. 
Cadet  Roussel  aux  Champs-Elysées,  vaudeville. 
Cassandre  tout  seul,  vaudeville,  de  Dubois. 
Colombine  toute  seule ,  vaudeville. 
La  Clef-forée,  vaudeville,  de  Jacqueîin. 
Ccelina,  ou  l'Enfant  du  mystère,  drame  en  3  ac, 
La  Fausse  Correspondance,  comédie  en  i  acte. 
La  Femme  romanesque  ,  comédie  en  i   acte. 
La  Foret  périlleuse  ,  drame  en  3  actes. 
La  Fille  en  loterie,  arlequinade-vaudeville. 
Les  Fureurs  de  l'amour ,  tragédie  burlesque. 
Georges  et  Pauline,  vaudeville,  de  Dorvigny. 
Gilles  bon  ami ,  ou  la  Maison  des  Fous,  vaud. 
Le  Hasard  corrigé  par  l'Amour,  vaudeville. 
Les  Horaces  ,  tragédie  lyrique. 
Jean  Racine  avec  ses  Enfans ,  vaudeville. 
Jeannot  tout  seul ,  comédie- vaudeville. 
Joseph,  drame  en  5  actes,  de  Henri  Lemaire* 
Le  Jugement  d'Empeigne,  vaud.  dans  les  iormes. 
La  Lanterne  magique  ,  vaudeville. 
Maria  ,  ou  la  Forêt  de  Limberg ,  drame  en  3  act. 
Mr.  Jocrisse  au  sérail  de  Constantinople,  caîemb, 
Molière  avec  ses  amis,  vaudeville,  de  Rigaud. 
La  Paix ,  ou  le  Retour  du  bon  Fils,  vaudeville. 
Le  Petit  César,  ou  la  Famille  des  Pyrénées,  dram. 
Le  Petit  Chaperon  rouge,  vaud.  de  P.  Blanchard, 
Le  Petit  Jules  ,  vaudev.  en  3  actes ,  de  Dubois. 
Le  Petit-Poucet,  ou  l'Orphelin  de  la  Forêt,  dram. 
Pradon,  sifflé,  battu  et  content ,  vaudeville. 
Les  Prestiges,  mélo-drarne  en  4  actes. 
Le  Quaterne ,  vaudeville  ,  du  cit.  Armand. 
Richardet ,  ou  le  Jeune  Aventurier,  drame  en  4  a, 
Bosaure  de  Valencourt,  suite  du  Petit- Poucet. 
Le  Singulier  Mariage,  vaudeville. 
Les.  Suppléans  ,  comédie  en  1  acte. 
Le  Tableau  de  Raphaël ,  vaudeville. 
Vert-vert,  ou  le  Perrcauct  àe  Nevevs,  opéra  corn. 
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ACTEURS. 

M. 

Joigne. 

M. 

Vigneaux. 

M. 

Tautin. 

M. 

St.-Ci.air. 

M. 

Stokleit. 

M. 

DUMONT. 

M. 

Martin. 

PERSONNAGES. 

FERDINAND  ,  dit  FERRAND  ,  de 

Portugal,  comte  de  Flandres. 

HENRY  d' ALSACE  .  comte  de  St- 
Pol  ,  chevalier. 

HUGUES  CRAON  DE  MAREUIL, 
général  français. 

Le  Baron  d'ARBOSTA  ,  seigneur  por- 
tugais ,  parent  de  Ferdinand. 

MAZULIN,  prévôt  de  Flandres. 

BITMANN" ,  vieux  militaire  ,  fermier 
et  laboureur. 

LAHIBE  .  maréchal-des-logis ,  écuyer 
de  Craon. 

MORTLLE,  fils  de  Bitmann  ,  nouveau 

marié.  M.  Millot. 

ADRIENNE  DE  COURTENAI.  Mlle.  Lesvesque. 

ALIÉNOR  ,  sœur  de  Ferdinand.  M,le  Leroy. 

BRIGITTE ,  marchande  de  bière ,  etc.  M1Ie  Lagrenois. 

SUZETTE  ,  fille  de  Brigitte,  nouvelle 

mariée.  Mlle.  Alerme. 

DARLEBECK  ,  chevalier ,  chef  des  corsaires  d'Ostend» 
et  de  Nieuport. 

Ecuyers  de  d'Arbosta. 

Ecuyers  d'Aliénor. 

Ecuyers  de  Ferdinand. 

Soldats  français. 

Soldats  flamands. 

Gardes  de  la  prévôté. 

Villageois  et  Villageoises. 


ADRIENNE  DE   COURTENAI. 


ACTE    PREMIE  R. 

Le  Théâtre  représente  l'avant-cour  d'un  château  gothique 
qu'on  voit  dans  le  fond  ,  et  dons  lequel  on  peut  entrer  à 
■volonté- 
On  voit  entrer  des  gardes  de  la  prévôté  flamande.  Ils  sont 

précédés  de  leur  lieutenant.  Mazulin  les  inspecte. 

SCENE   PREMIERE. 
MAZULIN,   un  Lieutenant,  Gardes. 

MAZULIN. 

C'est  fort  bien,  tout  est  tranquille.  Il  est  midi,  allez 
vous  reposer;  si  vous  rencontrez  des  soldats  français,  je 
vous  recommande  la  plus  grande  circonspection.  Depuis 
qu'ils  occupent  ces  cantons,  leur  conduite  a  toujours  été 
loyale,  que  la  vôtre,  à  leur  égard,  ne  se  démente  pas. 
{Au  lieutenant.)  Retournez  à  Ilosbeck,  et  dites  à  madame 
Aliénor,  que  je  reste  ici  pour  satisfaire  à  ses  ordres. 
(  Le  lieutenant  et  les  gardes  sortent.  ) 

SCENE    77!  • 

MAZULIN,  seul. 
Voilà  bien  lecbâteau  de  Merville,  appartenant  au  comte 
Henry.  Quels  moyens  employer  pour  me  procurer  les 
renseignemens  que  madame  Aliénor  désire?  Mon  oncle, 
vieux  militaire ,  retiré  du  service  ,  est  fermier  de  plusieurs 
terres  des  environs;  il  vient  souvent  au  château;  il  pour- 
rait m'instruire  ;  mais  le  voudra-t-il?  C'est  un  homme 
vrai ,  délicat  et  sensible.  Il  est  surnommé  le  brave  homme , 
pour  avoir  sauvé  plusieurs  naufragés  ,  au  péril  de  sa  vie. 
Voudra  t-il  m'expliquer  le  mystère  que  je  veux  pénétrer? 
Je  lui  ai  demandé  un  rendez-vous  ,  ....  mais  c'est  lui- 
même. 

K  f*    tt     7yT    jr     F    F   F 

MAZULIN,  BITMANN,  un  domestique. 

Bitmann  sort  duycîiâteau  suivi  d'un  domestique  qui  tient  une  lettre. 

BITMANN  ,  dans  le  fond,,  au  domestique. 
Eh!  oui  au  comte  Henry,  à  Béthune  ;  tu  devrais  être 
de  retour.  (  Le  domestique  sort.) 

mazulin,  à  part. 
Bon  ,  le  comte  Henry  est  absent. 

bitmann,   à    Mazulin. 
Eonjour,  mon  officier, comment  va  l'ordre,  la  tranquil- 
lité, la  santé. 

MAZULIN. 

Parfaitement,  et, vous  même,  mon  cher  oncle,  avez- 
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vous  eu  l'occasion  de  secourir  quelque  infortuné  ?c'est  une 
jouissance  bien  chère  à  votre  cœur  ! 
bit  ?.i  A  nn. 
Comme   çà  doit  être- Il  n'y  a' pas  plus  de  quatre  jours 
que  j'ai  encore  goûté  cette  satisfaction.  J'étais  à  ma  petite 
ferme  de  Rozendal ,  qui  est,  comme  tu  sais,  près  de  la 
mer,  sur  les  Dunes  de  Dunkerque;  il  faisait  une  tour- 
mente!... comme  je  n'en  ai  jamais  vue;  j'aperçus  une  mi- 
sérable barque  de  pêcheurs  qui,  près  d'aborder,  revira  de 
bord  par  une  bourasque,  et  disparut  à  mes  regards.    ' 
Mazuli  n. 
Etait-elle  chargée? 

BITMAR  N. 

De  deux  matelots ,  et  de  deux  passagers. 

M  AZU  LIN. 

Quelle  imprudence! 

BITMANS. 

Us  venaient  de  Gersey;  et  le  mauvais  tems  les  avait 
surprix.  V'Jà  donc  quatre  hommes  à  la  mer,-  ]es  dewx 
matelots  se  raccrochèrent,  comme  ils  pureut,à  leur  barque, 
et  s'abandonnèrent  à  la  providence;  mais  impossible  à 
eux  de  repêcher  les  deux  étrangers.  Mon  cœur  palpitait  du 
désir  de  les  sauver.  Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre;  je 
jette  mon  Habit  et  mon  chapeau  sur  le  sable  ;  je  me  lance  à 
la  mer  et  à  brasse  ,  à  brasse,  je  parviens  à  en  saisir  un  par 
les  cheveux  et  à  l'amener  à  terre.  Je  cherche  l'autre  des 
yeux;  mais....  cà  m'fend  le  cœur  d'y  songer  !...  Ah!  mon 
ami,  qu'il  est  affreux  de  voir  périr  son  semblable  san» 
pouvoir  le  secourir. 

MAZULIK. 

Mais  celui  que  vous  avez  sauvé  ?.. . 

ÏIIMAKH, 

Ce  n'était  qu'un  ,  mon  ami ,  ce  n'était  qu'un  ;  le  pauvre 
malheureux  ,  à  peine  échappé  de  la  mort ,  s'écriait  : 
«c'est  mon  écuyer,  mon  ami,  il  m'a  sauvé  la  vie ,  »  et  je 
n'ai  pu  l'arracher  à  la  mort!.. 

MAZB1IN. 

C'était  donc  un  grand  seigneur? 

B  I  T  M  A  >"  N. 

Eh!  qu'importe,  c'était  un  homme.  Il  resta  deux  jours 
entiers  dans  ma  ferme  ,  et  me  quitta  la  larme  à  l'œil?  en 
réassurant  de  sa  reconnaissance;  mais,  je  n'en  ai  plus, 
entendu  parler. 

M  AZU  LIN. 

Il  n'y  a  rien  qui  s*oubIie  plus  vite  que  les  bienfaits. 

3  I  T  MANN. 

Pour  les  ingrats ,  oui;  mais  cela  ne  doit  pas  empêcher 
<1e  rendre  service.  A  propos  de  service  ,  tu  m'as  fait  de- 
mander un  rendez-vous  ,  à  quoi  puis-je  t'ètre  utile  ? 
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M  A  Z  U  L  I  N. 

Vous  savez,  mon  cher  oncle,  les  obligations  que  j'ai  à 
madame  Aliénor? 

biTMann,  avec  humeur. 

A  la  méchante  sœur  de  notre  brave  et  malheureux  comte 
de  Flandres?  que  la  Providence  rend  enfin  à  ses  états, 
après  une  captivité  de  douze  années. 

M  A  Z  U  L  I  N. 

C'est  en  partie  à  la  bienveillance  de  cette  princesse  que 
je  suis  redevable  de  la  charge  de  prévôt.... 

BITMANN. 

Mais  point  du  tout;  c'est  une  justice  qu'on  t'a  rendue* 
Ton  père  qui  s'était  distingué  dans  tous  lesNgrades  mili- 
taires ,  et  qui  t'avait  formé  au  métier  des  armes  à  ses 
côtés,  fut  nommé  prévôt  par  notre  souverain;  il  expira 


,  qui  n'eus  j. . 

famille  dans  une  honnête  médiocrité,  et  de  mourir  tran 
quillement  dans  son  sein,  après  avoir  servi  vingt  ans,  ma 
patrie,  dans  le  grade  modeste  où   le  ciel  m'avait  placé, 
j'ai  retourné  gaîrnent  à  ma  charue  ,  persuadé  que  s'il  est 
glorieux  de  combattre  les  hommes  ,   il  ne  l'est  pas  moins 
de  les  nourrir.  Mais  pardonne  à  mon  bavardage,  eh  !  bien  , 
que  veut,  que  demande  cette  madame  Aliénor  ? 
m  a  z  u  L  I  N. 
Elle  m'a  chargé  d'une  commission  qui  m'inquiète. 

BITMANN. 

Pourquoi  ?  il  fant  la  faire  ,  si  elle  est  honnête,  et  la  re- 
fuser si  elle  ne  l'est  pas. 

m  a  z  u  L  I  N. 
Eile  désire  ardemment  savoir,  s'il  est  vrai  qu'il  existe 
dans  ce  château   une  jeune  et  belle  personne  qu'on  dit 
étrangère  d'origine. 

bitMaNN  ,  l'examinant. 
Oui. 

M  A  Z  U  L  I  N. 

Et  si  elle  est  la  maîtresse  ou  la  femme  du  comte  Henry  ? 

B  I  T  M  A  N  N . 

Qu'est-ce  que  cela  lui  fait  ? 

HAZULIS, 
Oubliez-vous  qu'avant  sa  captivité  ,  le  prince  Ferdi- 
nand ,    notre  souverain   ,   avait   promis   d'unir  madame 
Aliénor  à  ce  même  comte  Henry  ? 

bitmann  ,  vivement. 
Je  sais  qu'il  n'a  jamais  consenti  à  ce   mariage  5  qu'il 
s'est  battu  à  cette  occasion  avec  le  seigneur  d'Arbosta, 
parent  de  madame  Aliénor  ;  que  celui-ci  fut  grièvement 
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blessé  ,  et  qu'on  n'en  a  plus  entendu  parler  depuis  ce 
combat. 

MAZriIN. 

Apprenez  donc  qu'elle  veut,  que  de  force  ou  de  gré  ,  je 
fasse  disparaître  cette  jeune  étrangère. 
kit mann,    ému. 
Est-il  possible  ?  Voyons  ton  ordre. 
M.v/.ULiN  ,  interdit. 
Eh  !  mais...  l'intention  de  madame  Aliénor  ne  suffit- 
elle  pas  ? 

Bitmann  ,   sévèrement. 
Je  te  demande  où  est  ton  ordre  ? 

MAZULI». 

Je  n'en  ai  pas  d'autre  que  sa  volonté. 

BIT  M  A  N  N. 

IN  on  ?Eh  !  dis-moi...  es-tu  fait  pour  obéir  aux  caprices 
d'une  femme  ?  pour  la  servir  dans  ses  passions  ?  pour  af- 
fliger ,  désespérer  Je  bienfaiteur  de  ta  famille  ? 
Mazuun  ,  vivement. 

Vous  croyez  donc  que  cette  étrangère  est  en  effet  l'é- 
pouse du  comte  Henry  ? 

BIT  MANN  ,    brusquement. 

Je  croîs  que  ce  brave  seigneur  nous  aime  comme  sp.s 
en  fans  ;  je  crois  que  depuis  le  peu  de  temps  que  madame 
Adrien  ne  ,  qu'on  croit  une  étrangère  ,  habite  ce  château  , 
tous  ses  jours  ont  été  signalés  par  de  nouveaux  bienfaits. 
Je  crois,  enfin  ,  qu'il  est  de  mon  devoir  de  respecter  les  se- 
crets de  mes  supérieurs,  et  que  le  tien  est  de  n'exécuter 
(\vfc  les  ordres  émanés  de  ton  souverain  Est-ce  donc  sur  la 
simple  parole  d'une  femme  ,  quelque  puissante  qu'elle 
soit ,  qu'on  doit  risquer  de  tels  coups  d'autorité  ?  Ne  peut- 
elle  pas  te  désavouer,  en  cas  d'accident,  et  te  rendre  la 
victime  de  ta  crédulité  ? 

MAZULI  N. 

Vous  ne  savez  pas  ,  mon  oncle  ,  à  quel  excès ,  sur  mon 
refus  ou  sur  mon  silence  ,  peut  se  porter  madame  Aliénor  ; 
elle  est  capable  de  venir  elle-même... 

B  I  T  M  AN  N. 

Que  t'importe?  tu  n'auras  du  moins  rien  à  te  reprocher  ? 

MAZDLIN. 

.Te  vous  entends  ,  mon  oncle,  et  je  vais  vous  prouver  que 
}é  suis  digne  de  vos  conseils,  de  votre  estime  et  de  votre 
amitié. 

BlTjttANK  ,  lui  prenant  In  main. 
Va,  mon  officier;  songe  à  ta  conduite  de  ton  père  ;  elle 
fut  irréprochable  ,  et  c'est  celle  que  tu  dois  tenir. 

Mazulin  sort. 
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S  CE  ME  III. 

bitmann  ,  ,ye«£ 
Je  sens  qu'il  est  bien  difficile  de  conserver  la  bienveil- 
lance d'une  femme  puissante  et  vindicative.  Obéir,  c'est 
peut-être  se  déshonorer;  refuser  .  c'est  se  perdre  ;  mais  il 
n'y  a  pas  à  balancer.  Chassons  toutes  ces  sombres  idées,  et 
ne  nous  occupons  que  du  plaisir  que  nous  promet  cette 
journée.  Je  marie  mon  fils  à  la  fille  d'un  laboureur  comme; 
moi.  Oh  !  qu'il  serait  content  ,  s'il  pouvait  être  témoin  dix 
bonheur  de  nos  enfans  !  Il  est  mort  sans  laisser  de  for- 
tune; mais  sa  probité  est  la  plus  belle  dot  que  sa  fille 
puisse  apporter  à  mon  enfant.  .  J'entends  ,  je  crois...  je 
ne  me  trompe  pas;  ce  sont  eux  ,  qu'accompagne  toute  lx 
jeunesse  des  environs. 

SCENE     IV. 

BRIGITTE  ,   MORILLE  ,  BITMANN ,  SUZETTE  , 

Villageois. 

o 

MORILL  E . 

Ah  !  v'ià  le  papa  ,  v'ià  le  papa  ;  eh  !  venez  donc  ,  dame 
Brigitte.  (  77  l'entraîne.  ) 

BRIGITTE. 

Eh  bien  !  eh  bien  ?  voyez  doue  cet  extravagant  !...  (  A 
Bitmann.  )  Déjà  ici,  père  Bitmann  .}  Nous  venons  ,  en  cé- 
rémonie ,  saluer  et  inviter  madame  Adrienne  ,  et  lui  pré- 
senter le  bouquet  et  le  ruban  d'honneur. 

BITMANN. 

Je  l'ai  déjà  prévenue  sur  votre  arrivée  ;  mais  je  crains 
bien  qu'elle  ne  puisse  pas  nous  recevoir. 

BRIGITTE. 

Pourquoi  donc  ,  s'il  vous  plait  ? 

morille  ,  fâché. 

Est-ce  que  nous  aurions   fait   deux   mortelles  lieues 
gratis  et  prodio.  Ah  !  çà  ne  serait  pas  honnête  ,  mon  papa, 
et  j'ai  trop  de   respect  pour  la  politesse  de  madame... 
(  Aérienne  paraît.  )  Et  tenez  ,  tenez  ,  la  v'ià. 

SCENE    V. 

Les  précédens  ,  ADRIENNE,  suivie  de  ses  femmes. 
adrienne  ,  aux  Villageois. 
Pardon,  mes  bons  amis,  si  je  vous  ai  fait  attendre; 
mais  ,  forcée  en  ce  moment  de  renoncer  à  toute  société, 
j'avais  donné  les  ordres  les  plus  précis  pour  ne  laisser  péné- 
trer personne  dans  ma  retraite.  Je  n'en  suis  pas  moins 
sensible  à  votre  souvenir,  et  aux  témoignages  de  votre 
affection,  Je  ne  puis  cependant  assister  à  vos  fêtes;  je  ne 
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veux  point  troubler ,  par  mes  ennuis ,  la  joie  que  vous  ins- 
pire un  si  beau  jour. 

Susette  lui  présente  un  bouquet  ,    et  STor'Ue  un   ruban.  adrienne  les   accepte  ,    et 
les  ayant  donnés  à  une  âe  ses  femmes  ,  elle  prend  la    tnain  de  Suz^/t?  ,  et  1  i glisse 
une  petite  bourse.  Celle-ci  ,  hont>  use  ,'  reut  refuser  ,  jidrienne  lui  impose  silence. 
ADH  I  E  NNE. 

Paix,  paix.  (  à  Brigitte  ,  montrait  Suzette.  )  Je  reconnais 
votre  aimable  fille;  c'est  sans  cloute  la  nouvelle  épouse  ? 
Brigitte  ,  faisant  ta  révérence. 
Oui,  madame. 

MORILLE. 

Et  moi  madame,  je  suis  le  marié;  mais,  mon  dieu /que 
c'est  donc  fâcheux  pour  nous  que  vous  ayez  des  ennuis 
dans  le  cœur.  Si  c'était  un  effet  de  votre  bonté  de  les  re- 
mettre au  lendemain  de  nos  noces. 

BIT3IAN  N. 

Paix,  Morille. 

Brigitte,  revenant  du  fond. 
Ab!  mon  dieu!  mon  dieu!  des  cavaliers  de  France,  tout 
un  escadron  ! 

bitmann,  regardant. 
Ils  escortent  une  voiture,  ils  s'arrêtent. 

morille. 
Oh/  la  belle  dame!...  la  v'ià  descendue. 

BITMANN. 

C'est  madame  Aliéuor  ! 

adrienne  ,  étonnée. 
Aliénor! 

BITMANN. 

Elle  fait  siane  au  commandant  d'avancer, ...  illarefuse... 
elle  se  fâche  :  il  la  salue  et  repart  avec  sa  troupe. 
(  Madame  Aliénor,  entre  suivie  de  ses  gens.) 

SCENE    FI. 

les  prÉcédens  ,  Madame  ALIENOR. 

ALIENOR. 

Que  ces  soldats  français  sont  hers  et  raisonneurs.  {Elle 
aperçoit  les  villageois  et  Adrienne.  )  à  part.  C'est  elle  sans 
doute.  {A  Adrienne.')  Ma  présence  vous  étonne  madame? 
elle  parait  vous  allarmer. 

ADRIENNE. 

Si  j'avais  quelque  sujet  de  crainte  ,  vous  conviendrez  , 
madame,  que  cette  manière  de  vous  annoncer  ne  serait 
pas  propre  à  me  rassurer. 

ALIENOR. 

C'était  pour  veillera  ma  sûreté,  et  non  pour  attenter  a 
la  vôtre,  que  cette  escorte  m'a  accompagnée  jusqu'à  ce 
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château;  mais  ne    peut-on  vous  parler  sans  témoins? 

ADR1ENNE,    ClUT  vil/ageoîs. 

Allez,  mes  bons  amis.  (  bas.  )  et  ne  vous  éloignez  pas. 

alienor  ,  à  part. 
Il  faut  attendre  l'ordre  de  Ferdinand. 

Tout  le  monde  se  retire  au  fond  du  théâtre  ,  lesjennnes    d '  Adrlenne  un  peu   moins 
éloignées. 

A  L  X  E  N  O  K . 

Me  connaissez-vous ,  madame? 

A  D  R  1  E  N  N  E. 

Je  présume  que  j'ai  l'honneur  de  parler  à  madame 
Aliénor.  * 

ALIENOR. 

A  la  sœur  du  souverain  de  ces  contrées,  que  votre  séjour 
dans  ses  états,  que  l'affectation  du  comte  Henry  à  fuir  sa 
présence ,  que  la  retraite  qu'il  vous  donne  dans  ce  château 
ont  lieu  de  surprendre  et  d'offenser  peut-être. 

ADR1ENNE. 

Mon  dessein  et  mon  plus  grand  désir  est  d'apprendre  au 
prince  le  motif  qui  me  retient  ici ,  dès  que  je  pourrai  obte- 
nir de  lui  un  entretien  que  je  souhaite  depuis  long-temps 
et  que  sa  longue  absence  m'a  empêchée  de  lui  demander. 

ALIENOR. 

Est-ce  un  si  grand  mystère  que  vous  ne  puissiez  m'en 
informer? 

adrienne. 

Dès  que  le  prince  en  sera  instruit,  il  sera  le  maître  de 
vous  le  confier.  Jusques  là,  je  pense  qu'à  cet  égard  nul 
autre  que  lui  n'a  le  droit  de  m'interroger. 

ALIENOR. 

Vous  vous  trompez,  madame;  autorisée  à  regarder  le 
comte  Henry  comme  mon  époux  ,  je  n'ai  pu  ,  sans  sur- 
prise ,  apprendre  que  vous  étiez  chez  lui ,  servie  et  respec- 
tée à  l'égal  de  son  épouse;  et  votre  vue  suffit  pour  con- 
firmer les  alarmes  que  je  devais  concevoir. 

ADRIENNE. 

Sans  entrer  dans  des  détails  superflus,  je  puis  vous  as- 
surer, madame,  que  le  comte  Henry  ne  m'a  jamais  dit 
qu'il  fut  lié  parles  engagemens  dont  vous  réclamez  la  puis- 
sance. 

alienor,  vivement. 
Oserait-il  le  nier?  mais  avant  tout  je  serai  sincère ,  soyez- 
le  à  mon  égard. 

ADRIENNE. 

Sur  quoi ,  madame  ?  je  vous  écoute. 

ALIENOR. 

Le  comte  Henry  vous  aime-t-il  ?  2 
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ADRUNKE. 

Je  pense  que  lui  seul  peut  répondre  à  cette  question. 

A  LIE  N  OR. 

Et  vous,  madame,  l'aimez-vous? 

ADR  I  EN  NE. 

Permettez-moi  de  vous  dire ,  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
voir  aujourd'hui  pour  la  première  fois  ,  et  qu'il  faut  secon- 
naître  davantage  pour  exiger  et  pour  faire  de  pareilles 
confidences. 

a  l  r  e  n  o  R. 

Est-il  votre  époux  enfin  ?...  {silence  noble  et  modeste  de 
la  part  d*  Adrienne.  )  Non  ,  non  ,  je  ne  puis  croire  qu'il  ait 
poussé  jusqueslà  la  scélératesse  ,  qu'il  ait  porté  l'audace 
jusqu'à  braver  la  puissance  et  le  courroux  de  son  souverain. 

Eh  bien  ,  madame  ,  si  vous  avez  le  malheur  de  l'aimer  , 
s'il  a  teuté  de  vous  intéresser  pour  vous  séduire ,  apprenez 
à  le  connaître ,  apprenez  que  le  comte  Henry  ,  quoi 
qu'issu  d'une  illustre  famille,  se  trouvait  réduit  à  un  état 
non  loin  de  l'indigence  ,  par  la  faute  d'un  père  qui  sacri- 
fia sa  fortune  à  la  vaine  gloire  de  suivre  le  dernier  comte  de 
Flandres  en  Palestine,  où  tous  deux  terminèrent  leur  sort. 
Mon  frère,  devenu  souverain  de  ces  contrées,  fut  sensible 
à  son  malheur  et  lui  accorda  les  grands  fiefs  qu'il  possède  ; 
mais  comme  une  dot  qui  devait  m'appartenir  un  jour  et 
garantir  l'union  qui  fut  dès  lors  arrêtée  entre  nous.  La  guerre 
s'alluma  de  tontes  parts.  Mon  frère  en  fut  la  victime  et  le 
comte  Henry  ne  tarda  point  à  disparaître,  pour  se  fixer, 
dit-on,  auprès  de  Philippe  Auguste,  le  plus  grand  de  nos 
ennemis.  (  avec  ironie.)  C'est  sans  doute  à  la  cour  de  ce 
prince  ,  qu'il  apprit  à  devenir  infidelle,  qu'il  puisa  dans 
vos  yeux  le  charme  qui  devait  faire  un  jour  mon  malheur, 
le  sien ,  et  la  honte  de  sa  famille. 

ADRIENNE  ,  -virement. 
La  honte  !  Madame,  je  pense  que  le  comte  Henry  a 
i'ame  trop  grande ,  trop  élevée  pour  faire  un  choix  qui 
puisse  le  déshonorer. 

A  L  I  EN  O  R. 

Votre  ardeur  à  le  défendre  m'ouvre  les  yeux.  Oui,  vous 
l'aimez. 

ADRIEN  NE. 

La  reconnaissance...  Que  dis -je?  la  générosité  seule 
m'imposerait  la  loi  de  repousser  ,  dans  son  absence ,  la 
calomnie  dont  on  se  plait  à  l'accabler. 

ALIENOR  ,  avec  une  ironie  amere. 

Et  c'est  sans  doute  par  la  même  générosité  que  vous  le 
ferez  consentir  aux  sacrifices  qu'il  sera  obligé  de  s'imposer 
en  renonçant  à  sa  patrie  ,  aux  brillans  apanages  qu'il  ne 
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peut  conserver  sans  être  mon  époux  ?  C'est  parle  même 
motif  que  vous  le  ferez  manquer  a:iv  devoirs  du  sang,  de 
l'honneur  et  de  la  reconnaissance  ?  Etrange  effet  d'une 
générosité  désintéressée,  d'un  amour  délicat  et  sensible  ! 
ou  plutôt  d'une  passion  qui  ne  connaît  vie  loi  que  ses  dé- 
sirs ,de  règle  que  ses  emportemens.  Poursuivez  ,  madame; 
mais  ne  pensez  pas  que  je  yiip  bornerai  à  des  larmes  sté- 
riles,  à  des  regrets  superflus.  Il  a  beau  fuir  la  présence 
de  son  souverain  ,  il  faudra  qu'il  paraisse  devant  lui ,  qu'il 
lui  rende  compte  de  sa  conduite;  qu'il  se  justifie  du  crime 
dont  il  est  accusé. 

AORiENNE,  surprise. 
Du  crime  ! 

ALIENOR. 

Vous  l'a-t-il  aussi  laisse  ignorer  ?  La  mort  de  notre  pa- 
rent ,  du  baron  d'Arbosta ,  dont  lui  seul  est  coupable ,  n'est- 
elle  pas  un  assassinat? 

ADRIENNE. 

Arrêtez  ,  madame,  arrêtez  ;  le  comte  n'est  pas  là  pour 
se  défendre. 

ALIENOR. 

Malheureuse  étrangère  !  Voyez  l'abîme  où  vous  allez 
vous  précipiter  :  voyez  votre  amant  ,  non  tel  que  vous 
désirez  qu'il  soit  ;  mais  tel  qu'il  est,  et  qu'il  doit  vous  pa- 
raître. Non  ,  ce  n'est  plus  le  brave  ,  l'intéressant  Henry  , 
l'espérance  et  l'honneur  d'une  auguste  famille; l'action  la 
plus  vile  et  la  plus  atroce  l'a  rendu  l'objet  de  sa  colère  et 
«le  son  mépris  ;  elle  la  conduit...  ô  ciel  !  pourrai-je  le 
dire?  pourra-t-il  lui-même  appaiser  l'indignation  de  son 
souverain  ,  échapper  à  la  vigilance  des  gardes  qui  le  pour- 
suivent, se  soustraire  au  glaive  de  la  justice  qui  l'attend 
pour  le  frapper. 

Adrtenne  tombe  évanouie  dans  les  bras  de  ses  femmes, 

Dira-t-elle,  osera-t-elle  dire  qu'elle  ne  l'aime  pas  ? 

Craon  arrive  ,  regarde  ce  tableau  ,  et  reste  interdit .   Les  villageois  forment  un 
groupe  autour  d'^iJrienne  ,  que  Ton  emmène. 

'  ■  ■  '  ,  ■■,.-% 

SCENE     VI I. 

Madame  ALIENOR,   CRAON. 
craon  ,  surpris. 
Que  veut  dire  cela  ,  madame  ? 

ALIENOR. 

Rien  ,  rien  .  sire  de  Craon  ;  c'est  la  suite  d'une  petite 
explication,  d'une  première  entrevue  que  je  viens  d'avoir 
avec  une  personne  que  je  voulais  connaître  plus  particu- 
lièrement. 


(  n  ) 
c  n  a  o  N. 
A  en  juger  par  le  dénouement,  lascène  a  dû  être  vive  et 
orageuse. 

AL1ESOR. 

Mais  comment  vous  trouvez-vous  ici  ? 
c  r  a  o  N. 

Mon  empressement  devrait-il  surprendre  ?  Les 
soins  que  vous  m'avez  fait  prodiguer  pendant  le  séjour  que 
ma  blessure  m'a  contraint  de  faire  dans  votre  château.... 

ALIESOR. 

Les  droits  de  la  guerre  ne  vous  autorisaient  -  ils  pas  à  en 
disposer  ? 

CRAOH. 

L'agitation  où  je  vous  ai  vue ,  en  me  demandant  l'es- 
corte qui  vous  a  accompagnée.... 

alienor  ,  avec  humeur. 

L'officier  qui  la  commandait  s'est  acquitté  singulière- 
ment de  sa  mission.  Sous  prétexte  que  je  n'étais  pas  la 
maîtresse  de  ce  château  ,  il  n'a  jamais  voulu  m'y  suivre  , 
et  a  disparu  comme  un  éclair. 

craon  ,  sérieusement. 
^  C'est  un  brave  militaire  que  je  ne  puis  blâmer  de  cette 
circonspection.  Songez  donc  que  le  traité  avec  votre  fière 
est  signé;  que  nous  allons  évacuer  le  pays,  etque  la  plus 
légère  imprudence  pourrait  avoir  les  suites  les  plus  fu- 
nestes; mais  votre  expédition  est  sans  doute  terminée, 
puisque  vous  êtes  restée  maîtresse  du  champ  de  bataille  ; 
si  vous  voulez  repartir,  je  suis  à  vos  ordres. 

A  H  ENO  R. 

iNon  ,  non  ;  je  suis  retenue  ici  par  deux  sentimens  qui 
me  tyrannisent  tour  à  tour,  l'amour  et  la  haine, 
en  a  o  n. 

Ah /passe  pour  l'amour  :  c'est  l'élément  naturel  des 
belles.  Après  Mars  ,  c'est  à  lui  seul  aussi  que  j'adresse  mes 
hommages.  Quant  à  la  haine  ,  c'est  un  sentiment  trop 
obscur  et  trop  pénible  pour  la  franchise  et  la  vivacité  fran- 
çaise. Au  surplus  je  ne  me  suis  jamais  connu  d'ennemis 
personnels  ;  à  l'égard  de  ceux  de  ma  patrie  ,  sont-ils  lâ- 
ches ?  je  les  méprise.  Sont-ils  braves  ?  je  les  estime  et  les 
combats.  La  paix  arrive-t-elle ,  mon  épée  rentre  dans  le 
fourreau  ,  et  il  ne  tient  qu'à  nos  ennemis  que  nous  soyons 
les  meilleurs  amis  du  monde.  Mais  cette  femme  vous  a 
donc  cruellemeut  offensée  ? 

A  Ll  E  K  OR. 

Jugez  si  je  dois  la  bair  ;  elle  m'enlève  le  cœur  d'un 
époux  qui  me  fut  promis. 

c  R  a  o  H. 
L'affaire  est  grave. 
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A  L  I  E  N  O  R. 

Et  le  perfide,  m'a  privé  d'un  parent  expiré  sous  ses 
coups. 

CRAON. 

Ils  se  sont  battus  ? 

alienor,  bas  en  confidence. 
Non  ;  il  l'a  assassiné. 

CRAOÎÎ. 

Quelle  horreur  ! 

Hazulin  paraît  uvec  Ses  gardes. 

SCENE     VIII. 
les  précédens ,  MAZUHN ,  gardes. 

A  LI  E  N  O  R. 

Eh  bien,  Mazulin  ,  que  venez-vous  m'apprendre  ? 

M  A  Z  U  L  I  N. 

Le  prince  ,  votre  frère ,  madame  ,  est  parti  de  Furnes 
pour  se  rendre  au  Monastère  des  Bois  ? 

ALI  E  N  O  R. 

Pourquoi  au  Monastère  des  Bois  ?  Quel  motif?... 

MA  Z  U  L  I  N. 

C'est  dans  sa  superbe  enceinte  qu'il  veutrecevoir  l'hom- 
mage des  députés;  et,  cette  cérémonie  sera  terminée  par  un 
magnifique  tournoi  et  des  {êtes  analogues  à  son  heureux 
retour. 

A  L  T  E  N  O  R . 

Ne  vousa-t'-il  point  donné  des  ordres  relatifs  à  ce  châ- 
teau? 

Mazulin  lui  offre  un  parchemin  ,  ALénor  le  parcourt  bas ,  puis  respire  avec  joie. 
A  LIENOR. 

Ah  !  je  vais  donc  être  délivrée  d'une  odieuse  rivale  et 
son  perfide  amant  sera  traduit  devant  ses  juges.  (  à  Mazu- 
lin.} Et  quelle  isaiie  présument-ils  qu'aura  cette  fatale 
aventure? 

m  a  z  u  L  I  N. 

Elle  s'offre  sous  un  aspect  funeste  à  l'accusé,  les  témoins 
qui  ont  été  entendus  ne  lui  sont  pas  favorables. 

CR  A  ON. 

Que  le  criminel   soit  puni  ,    rien  de  plus  juste;  mais 
croyez-vous  que  cette  jeune  personne  soit  complice... 
aliÉnor,  vivement. 
Je  sais  qu'elle  est  ma  rivale  ,  il  suffît. 

c  R  a  o  N. 
J'avoue  que  l'état  où  je  l'ai  vue ,  m'a  fait  la  plus  vive 
impression. 

alienor,  avec  amertume. 
Je  n'en  suis  point  surprise,  on  sait  combien  les  français 
sont  sensibles  aux  charmes  de  la  beauté. 
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CRAON. 

Dites  plutôt,  madame,  aux  malheurs  de  l'humanité, 

mazulin,  à  Aliéner . 
J'entre  dans  ce  château  pour  remplir  une  partie  de  ma 
mission  ,  tandis  que  le  reste  de  mon  détachement  est  à  la 
poursuite  de  l'accusé. 

AUENOR,   lui  rendant  le  parchemin. 
De  l'exactitude  et  de  la  fermeté. 

MAZUIIN. 

Je  sais  mon  devoir ,  madame  ,  et  je  vais  m'en  acquitter. 

IJ entre  au  château  avec  ses  gardes. 

SCENE     IX. 
ALIENOR,  CRAON. 

CRAOS. 

Eh!  quoi,  madame , ne  pourrait-on  pas  obtenir  quelque 
délai,  pour  donner  le  temps  à  cette  infortunée  de  se  re- 
connaître ?  Une  femme  ne  peut  camper  et  décamper 
comme  un  militaire;  daignez  adoucir  l'horreur  de  sa  situa- 
tion ;  laissez  aux  lois  le  soin  de  punir  le  crime  ,  et  soyez 
compatissante  envers  le  malheur  et  la  vertu. 
alienor  ,    ironiquement. 

La  vertu,  dites-vous  ?  Mais .  qu'a-t-elle  à  se  plaindre  ? 
On  n'attente  point  à  sa  li'oerté  ;  elle  peut  se  retirer  clans  sa 
patrie,  où  elle  trouvera  sans  peine  des  consolateurs. 

CRAOS. 

C'est  donc  une  étrangère  ? 

A  L  1  E  N  OR. 

Le  vif  intérêt  que  vous  paraissez  y  prendre,  m\  fait 
croire  que  vous  l'aviez  reconnue. 

craon  ,  surpris, 
Reconnue  ? 

A  L  1  E  NO  K. 

Eh!  oui,  pour  une  française. 

craon  ,  vivement. 
Elle  est  française  ? 

ALlENOR. 

On  l'assure. 
—  ■  — « 

SCENE     X. 
les  Précédens,  ADRIENNE,  BITMANN ,  MAZULIN , 

Villageois,  Gardes. 
adrienne  ,  a  Mazulin. 
Où  me  conduisez-vous?  quel  est  mon  crime  pour  me 
traiter  avec  tant  de  rigueur? 

bitmann  ,  à  Adrienne. 
Eh  bien  ,  madame ,  venez  avec  nous;  cédez  à  nos  prêtes  » 
ne  Ire  asile  et  nos  cœurs  vous  sont  ouverts/;  vous  n'avez. 
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pas  tout  perdu  ,  puisqu'on  vous  laisse  la  liberté  ,   et  qu'il 
vous  reste  de  bons  serviteurs  et  de  vrais  amis...  Pardonnez 
à  ce  mot  que  m'arrache  la  vérité;  oui  ,  des  amis  ,  prêts  à 
sacrifier  leurs  jours  pour  conserver  les  vôtres. 
cbaon  ,  à  Bilmann* 
Brave  homme  ,  brave  homme. 


SCENE     XL 

les  Précédens  ,  LAHIRE. 

CR  A  ON. 

C'est  toi  ,  Lahire  ? 

laHire  ,  essoufflé. 
Oui ,  monseigneur,  en  rentrant  au  château  de  Rosbeck, 
j'ai  appris,  que  vous  en  étiez  parti  brusquement ,  çà  m'a 
dérouté.  J'arrivais  de  Lille,  et  voulais  sur-le-champ  vous 
rendre  compte  de  ma  mission;  mais,  ayant  su  que  vous 
aviez  envoyé  un  détachement  de  ce  côté  ,  j'ai  monté 
rerf-volant  ,  j'ai  piqué  des  deux  ,  et  ventre  à  terre  me 
voici. 

c  R  a  o  N. 
Eh  bien? 

lahire  ,  à  demi-voix. 
11  s'agit  de  sauver  ce  brave  chevalier  pris  à  Rozendal  , 
;t  qui  fut  renvoyé  sur  sa  parole. 

craon  ,  vivement. 
Comment ,  ce  serait.... 


SCENE    XII. 
les  Precedens,  HENRY. 

Grand  bruit.  Henry ,  Tépée  à  la  main  ,  paraît  se  défendant  contre  ds.r 
gardes  ,  qui  le  poursuivent, 

M  a  z  u  l  i  n  ,  aux  gardes. 
Arrêtez,  point  de  violence. 

c  r  a  o  N. 
Henry  !... 

HE  nry. 

Il  aperçoit  Craon  et  se  jette  dans  ses  bras  ,  puis  en  se  relevant ,  3  aperçoit  Adriennr 
et  court  ù  elle. 

Craon/...  Adrienne  !...  O  ciel  !  comment  dans  ma  mai- 
joa,  on  ose?... 

craon  ,   indigné. 
Quoi  c'est  chez  vous?  c'est  donc  votre... 

henry-  ,  Varrêtant  et  lui  montrant  Aliénor. 
Ah!  mon  ami.  voilà  d'où  part  ce  coup  inattendu. 

craon  ,   à  Aliénor. 
Eh!  bien, madame,  comment  interprêter  votre  conduite 
nvei  smonamijenvers  moi-même?est-celà  l'usage  quevou  s 
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vouliez   faire  de  l'escorte  que  vous  m'avez  demandée? 
quel  dessein  perfide,  quel  piège  tendiez-vous  à  ma  bonne 
foi? 

HENRY,  à   Craon. 
N'en  doutons  point,  c'est  sur  un  ordre  supposé... 

Mazulin,  à  Henry. 
Won,  monseigneur,  il  émane  de  notre  souverain;  le 
prince  ordonne  (montrant  Adrienne)  que  madame  se 
retire  hors  de  ses  états  ;  quant  à  vous  ,  sire  Henry  d'Al- 
sace comte  de  Saint-Pol ,  il  faut  me  remettre  votre  épée 
et  me  suivre. 

HENRY. 

Mon  épée  !  onne  l'aura  qu'avec  ma  vie;  venez  la  prendre 
si  vous  l'osez  ! 

MAZULIN,  pénétré. 

Monseigneur  ne  résistez  point  aux  volontés  du  prince, 
ne  me  contraignez  pas  d'employer  la  force. 
C  R  a  o  N,  noblement 

La  force?  elle  serait  ici  superflue,  le  comte  est  mon 
prisonnier.  Quel  que  soit  le  crime  dont  on  1  accuse,  per- 
sonne sans  mon  aveu  ,  n'a  le  droit  d'attenter  à  sa  liberté  ; 
quant  à  madame,  elle  est  française  et  je  me  déclare  son 
chevalier;  songez  que  les  droits  que  je  réclame  sont  sa- 
crés ;  que  votre  souverain  ne  peut  les  méconnaître  et  que 
le  mien  sait  les  faire  respecter. 

alienor,  à  Mazulin. 

Cédez,  Mazulin  ,  les  circonstances  l'exigent  ;  il  ne  fau- 
drait qu'une  étincelle  pour  rallumer  le  flambeau  de  la 
guerre ,  c'est  peut-être  le  motif  secret  de  cette  résistance  ; 
n\'yons  pas  les  premiers  ce  malheur  à  nous  reprocher  ;  je 
vais  rendre  compte  à  mon  frère  de  votre  zèle  à  le  servir  et 
des  obstacles  qu'on  oppose  à  ses  volontés 

ESe  lance  det  regards  furieux  sur  Adrienne ,  Henry  et  Craon  ,  et  sort  avec  sa  suite; 
Mazulin   et  Bitmann   restent  au  fond  avec  les   villageois. 

S  CE  A  E    XIII. 

Les   precedens,  excepté  ALIENOR* 

C  R  A  ON. 

Madame  Aliénor  m'avait  instruit  des  motifs  de  son  res- 
sentiment; mais  j'étais  loin  de  penser  que  vous  en  fus- 
siez l'objet;  depuis  six  mois  que  ma  blessure  m'a  retenu 
loin  de  vous,  j'ignore  absolument  ce  qui  s'est  passé.  Je 
n'ai  rien  su  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  cette  aventure. 

HENRY. 

Daignez  m'entendre.  Vous  savez  qu'après  la  mort  du 
dernier  comte  de  Flandres, Philippe-Auguste  nomma  Fer- 
dinand de  Portugal  pour  lui  succéder.  J'ose  dire  que  si 
quelqu'un  devait  prétendre  à  cethonneur ,  c'était  peut-être 
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Punique  descendant  (3e  Fui  lippe  d'\lsace,  &îont  fe  tire 
mon  origine.  Ce  fut  donc  pour  me  dédommager,  que  Fep- 
dinand  se  vit  contraint  de  me  céder  Jes  villes  de  Bethune 
de  Bergues  et  de  Casse! ,  sauf  l'hommage  qu'il  eût  droit 
de  se  réserver. 

A  d  r  i  E  N  E. 
Et  madame  Aliénor  ose  affirmer  que  ce  fut  sous  la  con- 
dition expresse  de  l'épouser? 

HENRY. 

Non,  ma  chère  Adrienne,  non;  je  n'y  consentis  jamais, 
c  r  a  o  N. 

Tel  est  pourtant  le  motif  ou  Je  prétexte  de  sa  haine 
et  de  son  courroux.  Ajoutez-y  la  mort  de  son  parent  dont 
elle  vous  fait  un  crime. 

henry,   noblement. 

Il  a  reçu  le  prix  de  sa  témérité;  jugez-en  vous  même» 
Apein?  de  retour  dans  ma  pntri?,  je  recois  un  cartel  du 
baron  d'Arbosta.  Il  prétend  me  punir  en  l'absence  de 
Ferdinand,  il  veut,  dit-il ,  venger  l'affront  que  mon  refus 
d'épouser  sa  parente  imprime  à  sa  famille.  Pouvais-je  refu- 
ser? c*1  fut  ;  vè.'de  la  mer ,  dans  lesDunes  de  Rozendalque 
nous  con'battimeSj  nous  avions  pour  seconds  et  pour  té- 
moins, lui  ,  le  capitaine  d'Arlebeck;  avoué  de  madame- 
Aliéner;  et  moi,  le  brave  deNêle.Le  ciei  favorisa  ma 
cause  ,  et  le  baron  fut  terrassé;  mais,ôcomblede  perfidie.' 
à  la  voix  de  d'ArlebecK  et  à  la  faveur  d'un  bois  épais  qus 
couvrait  le  lieu  du  combat,  des  pirates  fondent  tout-à— 
coup  sur  de  Nêie  et  sur  moi  :  ce  brave  chevalier  me  secon- 
da d'abord  avec  intrépidité;  mais  percé  d'un  coup  mortel^ 
il  me  laissa  bientôt  à  la  merci  de  ces  brigands,  j'.-i liais 
périr,  le  ciel  vint  à  mon  secours.  Des  troupes  françaises 
qui  couvraient  la  partie  de  nos  contrées,  restée  en  «dage 
à  votre  souverain  accourent  de  toute  part  et  font  prendre 
la  fuite  aux  scélérats,  dont  j'étais  environné.  Cependant, 
quoique  blessé,  je  poursuivis  l'indigne  d'ArlebecK.;  mais 
je  ne  pus  l'atteindre  et  je  fus  forcé  de  me  rendre  à  l'officier 
français  qui  faisait  respecter  le  territoire  commis  à  sa  sur- 
veillance, et  sur  lequel  nous  avions  combatLu  ,  il  me  fît 
remettre  mes  armes,  et  ma  parole  suffit  à  ce  généreux 
guerrier.  C'est  donc  à  juste  titre  que  vous  m'avez  réclamé 
pour  votre  prisonnier,  je  le  suis  delà  Fra-ice  et  vous  êtes 
son  général. 

CE  AON. 

Mais  que  devint  ce  malheureux  d'Arbosta? 

HENRY. 

Arrêté  loin  du  lieu  du  combat ,  j'étais  moi  -  même  hors 
d'état  de  m'occuper  des  soins  que  l'honneur  et  l'humanité 
commandent.  J'ignore  quel  fut  son  sort  ;  mais  il  est  cer- 
tain qu'il  ne  fut  point  trouvé  sur  le  champ  de  bataille. 

ni 
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CRAON. 

Madame  Aliénor  donne  une  couleur  bien  différente  à 
cette  aventure. 

ADRIENNE. 

J'en  frémis  encore;  elle  ose  jjarler  de  crime,  d'assas- 
sinat. 

HENRY. 

O  ciel  ! 

CRAON. 

Opposez  un  courage  tranquille  aux  fureurs  de  votre 
ennemie  ;  demandez  à  être  entendu  ,  à  être  jugé.  Le  nom 
d'un  chevalier  doit  demeurer  sans  tâche  ;  l'ombre  même  du 
soupçon  ne  doit  pas  l'environner.  Quant  aux  prétentions 
de  madame  Aliénor,  il  n'est  qu'un  moyen  de  vous  en  dé- 
livrer, c'est  de  rendre  public  le  secret  que  vous  confiâtes 
à  mon  amitié. 

HENRY. 

Quoi  ?  mon  mariage  avec  Adrienne  ? 

CRAON. 

Sans  doute. 

ADRIENNE. 

Impossible ,  sire  de  Craon  ,  surtout  au  moment  de  l'ar- 
rivée du  prince  Ferdinand.  Notre  union  ne  peut  être  di- 
vulguée sans  les  plus  sages  précautions;  notre  sort  en  dé- 
Î^end  pour  toujours.  Cette  union  ne  fut  point  formée  contre 
a  volonté  d'un  père  ;  mais  elle  n'obtint,  ni  ne  put  obtenir 
son  aveu  ,  puisqu'il  est  vrai  que  je  le  connais  ,  mais  que  je 
n'ensuis  pas  encore  connue;  c'est  un  mystère,  qu'avant 
de  nous  unir,  mon  époux  s'obligea  par  serment  de  respec- 
ter jusqu'à  l'événement  qui  doit  justifier  mes  craintes  ou 
mon  espoir;  l'instant  approche  où  tout  sera  connu,  si  ce 
père  respectable  et  tout  puissant.... 

ciiaon  ,  vivement. 
Quoi3  madame,  le  prince  serait-il?... 

adrienne,  se  reprenant. 
Si  ce  père  respectable  écoute  la  voix  de  l'honneur  et  de 
la  nature,  notre  bonheur  est  assuré  ;  mais  s'il  allait  me 
méconnaître.,.. 

HENRY,  à   adrienne, 
Peux-tu  le  craindre  ou  le  soupçonner  ?  eh  !  quel  mortel 
ne  s'honorerait  pas  d'avoir  donné  le  jour   à    ma  chère 
Adrienne  ? 

Ici Mazulin  ,  Bitmann  et  la  ffire .  descendent  en  scène. 

craoN  ,  à  Mazulin. 
Encore  ici,  seigneur,  prévôt?  j'avais  pensé  que  ma  pa- 
role aurait  dû  vous  suffire;  n'obligez  pas  Craon  d'opposer 
la  force  à  votre  résistance. 

lahire,  à  Craon, 
Monseigneur,  faut-il  ?... 
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CRAOS, 

Un  moment. 

mazttlïN,    tranquillement. 

Sire  Craon  de  Mareuil,  j'ai  "reçu  les  ordres  cje  mon  sou- 
verain  et  aux  dépens  de  nies  jours  je  dois  les  exécuter. 
Vous  êtes  trop  loyal  chevalier  et  trop  ami  de  la  discipline 
pour  blâmer  mon  exactitude  et  ma  fermeté. 
bitmaNN  ,  à  Craon. 

Pardon,  monseigneur;  mais  il  faitson  devoir,  et  je  crois 
faire  le  mien  en  donnant  à  notre  cher  comte  Henry  les 
conseils  d'un  vieux  militaire  et  d'un  fidèle  serviteur.  (  A 
Henry)  Je  sais,  monseigneur,  que  la  scélératesse  vous 
poursuit;  des  témoins,  gagnés  sans  doute,  ont  déposé 
contre  vous... 

HENRY    et   ADRIENNE. 

Des  témoins.  . 

BITM1NN, 

Soyez  tranquille;  il  s'en  trouvera  aussi  de  justes  et 
d'irrécusables;  vous  avez  de  grands  ennemis;  mais  il  n*est 
point  d'obstacles  que  ne  surmontent  le  courage  et  la 
vérité.  HENRY. 

Bien  Bitmann.  (  à  Craon.  )  Oui,  mon  ami,  évitons  un 
éclat  funeste  qui  compromettrait  deux  souverains  et  qui 
me  rendrait  suspect  ou  coupable  aux  yeux  même  de  mes 
amis...  cr  a  o  n. 

Voilà  la  tranquillité  que  j'attendais  de  vous;  ce  brave 

homme  a  raison;    allez  confondre  l'envie,  la  haine  et 

l'imposture.  (àMazulin.)  Seigneur,  prévôt,  songez  que 

que  je  ne  vous  rends  pas  mon  prisonnier.  Je  vous  le  confie.. 

henry,  présentant  son  épée  à  Craon. 

Sire  de  Craon  ,  c'est  à  vous  seul  que  je  remets  les  armes 
C'est  à  vous  seulaussi  que  je  confie  mon  honneur  Adrienne 
et  ma  vie. 

craon  ,  recevant  l'épée. 

Et  moi  je  fais  serment  de  les  défendre  ou  de  les  venger. 

Adrienne  se  jette  dans  les   bras  à"  Henry  ;  fls  se  séparent.  Elle  sort  d'un  côté  avec  Us 
villageois  ,  et  Henry  de  f  autre  avec  le  prévôt. 

Fin  du  premier  Acte. 


ACTE    IL 

Le  théâtre  représente  le  milieu  d*un  bois  qu'on  appelle  carre- 
four; dans  le  fond  est  un  château  gothique  ;   sur  la  droite 
sur  la  gauche,  sont  deux  maisons  ,  l'une  appartient  à  Bit- 
manu  ,  l'autre  à  la  mère  Brigitte.  Il  est  petit  jour. 
SCENE    PREMIERE. 

B  I  T  M  A  N  N  ,  Seul. 

Il  sort  de  sa  maison  et  va  écouter  a  la  porte  de  Brigitte. 

Ils  dorment  tous  comme  des  marmottes.  Cela  n'est  pai 
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étonnant;  nous  sommes  revenus  si  tard  du  château  de 
Merville  !  Pour  moi ,  je  n*ai  pu  fermer  l'œil  de  la  nuit  ;  à 
peine  étais-je  couche  ,  qu'un  bruit  confus  de  voix  ,  et  des 
cris  da  détresse  ont  frappé  mon  oreille.  J'ai  mis  la  tête 
à  la  fenêtre;  qu'ai-je  vu?  grand  dieu!  une  femme  éplo- 
rée,  que  des  scélérats,  armés  de  poignards,  conduisaient 
dans  ce  château.  Et  je  ne  sais  si  je  me  suis  trompé  ; 
mais  j'ai  cru  reconnaître  la  voix  de  madame  Adrienne.  Ce 
château  appartient  à  madame  Aliénor.  Aurait-elle  eu  la 
scélératesse...  Mais  comment  aurait-elle  pu  réussir  à  la 
faire  enlever... L-on  !  les  méchans  sont-ils  jamais  embarras- 
sés pour  trouver  les  moyens  de  mal  faire? 

D  iMràttiia  parait  dans  lejjnd,  suivi  d'm  êcuver  portant  son  casque  et  un  rouleau 


D'AREOSTA,BITMANN,  Vécuyeraufond. 

B  I  T  U    A  N  N. 

Mais  je  crois  voir..  Oui,  ces  t  un  ebevalier  avec  son  écuyer; 
que  cherche-t-il  de  si  bonne  ht  lire  dan  i  ces  bois  ? 
D'  A  R  b  o  s  T  A,  dans  le  fond 
Ce  doit  è*re  i<i  ;  je  reconnais  ce  château;  la  maison  de 
Bitmann,  à  c?  qu'il  m'a  dit,  n'en  est  pas  éloignée. 
r.'TM  -NN  ,   à   part. 
Il  parle  de  moi  ;  sei  ait-c    ce  brave  chevalier  français? 

d'a..bosTa  ,  s' approchant. 
Eli!  c'est l'ii -même. 

BI  T  M  A  NN. 

Pardon,  monseigneur;  mais  n'ayant  pas  l'honneur  de 
vous  connaitre... 

d'areost  a. 
II  n*y  a  cepeudant   pas  si  long-temps  que  nous  nous 
son  m.33  vus. 

BITM  VNN  ,  •  surpris. 
Quoi?  c'est  vous  qui...  Excusez;  mais  c'est  que  je  vous 
vois  dans  un   élat   bien  différent  de  celui  011   vous   étiez 
lorsque  j'eus  le  bonheur  de   vous  sauver  de  la  mer  et   de 
vous  recevoir  dans  ma  petite  ferme  de  Rozendal. 
d'  a  r  b  o  s  T  a. 
Je  n'oublierai  jamais  que  je  vous  dois  la  vie  ;  aussi  mon 
premier  soin  a  été  de  vous  cbercher  pour  vous  en  témoi- 
gner ma  reconnaissance,  que  je  ne  borne  pas  à  ce  faible 
pré;  en  t  :  (  Il  tire  um-  >  o  use  qu'il  présente  à  Bitmann,  qui 
la  refuse.  )  Votre  généiosité... 

b  1  t  M  A  N  N. 
Woa  .  monseigneur  ;  secourir  son  prochain  n'est  pas  une 
générosité,  c'est  un  devoir. 

D'  A  R  B  O  S  T  A. 

Yous  êtes  brave,  sensible,  je  ue  puis  dottler  de  voiïç> 
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probité,    parlez -moi  franchement,   me    reconnaissez- 
vous? 

B  1  T  M  AKN. 

Phiâjevousobserve  sous  cet  habillement,  pli1  s  J'entends 
le  son  de  voire  voix  ,  plus  i^  suis  tenté  de  Croire..;*  mais 
comment  cela  se  pourrail-ïJ  ? 

d'arbosïa. 
Eh  Lien  ! 

BIT3IANN. 

Oui ,  je  croirais  que  vous  êtes... 
d'  ar  r.o  ST  A. 

BIT  M  ANN. 

Le  baron  d'Arbosta. 

d'arbosta, 
Oui ,  mon  ami ,  c'est  moi-même. 

B  I  T  M  A  N  N. 

Vrai?  vrai  ?0  mon  cher  Henry  !  vous  voilà  sauvé.   . 

b'AR  B  O  S  TA. 

Modérez  ce  transport  :  je  sais  ce  que  l'honneur  et  le 
devoir  m'ordonnent. 

b  i  T  M  a  N  N ,  vivement. 
Oui ,  monseigneur  ,  il  faut  aller  trouver  le  prince  ,   lui 
demander  vengeance... 

d'arbosta. 
Il  n'est  pas  temps  encore;  je  connais  trop  l'adresse  de 
madame  Aliénor,  et  l'ascendant  qu'elle  a  sur  l'esprit  de 
son  frère,  pour  éclater  contre  elle  sans  ménagement. 

B  I  T  M  A  N  N. 

Mais  songez  donc  que  le  comte  Henry  est  accusé... 

n'  arbosta. 
Je  le  sais;  mais  me  montrer  sans  précaution  serait  don- 
ner l'éveil  et  l'aliarme  à  ses  accusateurs  et  à  mes  assas- 
sins :  protégés  par  Aliénor  ,  soutenus  par  l'infâme  d'Arle» 
becK,  leur  fui  te  les  aurai  tbierttôt  dérobés  à  notre  vengeance. 
B  I  T  M  A  n  N. 
Vous  soupçonnez  donc  aussi  madame  Aliénor? 

d'arbosta. 
Oui,  mon  ami,  j'ai  lien  d'être  persuadé  que  toujours 
éprise  du  comte  Henry,  elle  s'est  servie  de  d'ArlebecK 
quHUle  savait  être  mon  rival,  pour  la  délivrer  d'un  parent 
importun,  d'un  amant  qui  n'a  combattu  le  comte  Henry 
que  pour  la  venger  de  ses  refus.  Vous  voyez  qu'elle  a  été 
ma  récompense. 

b  i  t  M  a  N  N. 
Mais  comment    vous   sauvâtes-vous?  les  Français  qui 
arrêtèrent  le  comte  Henry  vinrent  donc  à  votre  secours  t 

D' ARBOSTA. 

Ils  y  vinrent  en  effet  \  mais  pressés  de  poursuivre  d'Ar- 
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lebecK  et  les  pinites,  ils  me  laissèrent  aux  soins  de  mon 
écuyer,  de  ce  même  infortuné,  que  nous  n'avons  pu  sau- 
ver du  naufrage;  et  moi,  redoutant  de  nouvelles  embûches 
de  la  part  de  mes  ennemis,  aidé  de  mon  malheureux  ser- 
viteur, je  me  traînai  vers  le  bord  de  la  mer,  où  des  pécheurs 
de  Gersey  me  reçurent  dans  leur  barque  et  me  transpor- 
tèrent dans  lear  isle.  C'est-Ià  que  j'ai  cru  devoir  rester 
ignoré  jusqu'au  retour  de  Ferdinand. 

BITMANK. 

Et  vous  pouvez  balancer  ? 

b'asbosta. 
Voici  mon  dessein  ,  tout  perfide  qu'est  d'ArlèbecK ,  il 
est  brave... 

B1TMANN. 

Perfide  et  brave,  c'est  impossible. 
d'arb  p  s  t  a  . 

Je  veux  profiter  de  l'occa.-ion  du  tournoi  pour  l'attirer 
en  champ  clos.  Là,  sous  l'apparence  et  le  nom  d'un  cheva- 
lier inconnu  ,  je  le  combats,  je  le  terrasse  et  ,  le  poignard 
sur  la  gorge  .  je  lui  fais  avouer  son  crime  et  ses  complices. 
Alors  je  me  ferai  connaître  comme  un  preux  chevalier 
combattant  à  armes  égaies  devant  les  juges  du  viai  cou- 
rage et  de  l'honneur. 

B  IT  M  A  NN. 

Vous  exposeriez  vos  jours  contre  un  brigand,  un  assas- 
sin? 

d'  a  tî  s  o  s  t  a. 

C'st  ainsi  qu'un  loyal  chevalier  se  venge  d'une  perfidie. 
Je  crois ,  mon  cher  Bitmann  ,  ne  pouvoir  mieux  vous  té- 
moigner mou  estime  et  ma  reconnaissance,  qu'en  vous 
confiant  mes  projets.  Je  penserais  vous  offenser  en  vous 
demandant  le  secret. 

BITMANN. 

Je  vous  le  jure  ,  monseigneur, 

d'à  r  b  o  s  t  a. 
Vous  m'avez  dit  que  le  prévôt  Mazulin  était  votre 
neveu  ? 

B  I  T  M  A  N  N. 

Oui  ,  monseigneur. 

d'à  r  b  o  s  t  a. 

Tant  mieux  ,  car  j'aurai  besoin  de  son  ministère.  Sans 
adieu  ,  mon  cher  Bitmann.  Mon  écuyer  viendra  bientôt 
vous  instruire  des  nouveaux  soins  que  j'attends  de  votre 
amitié. 

D.drbosta  sort  suivi  de  son  écuyer. 

SCENE    III. 

BITMANN  ,    seul. 

Ahi  me  voilà  tout-à-fait  tranquille  sur  le  sort  de  notre 
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cher  Henry...  Je  suis  cependant  fâché  d'avoir  donné  ma 
parole  au  seigneur  d'Arbosta.  Çà  me  prive  du  plaisir  de 
lui  annoncer  le  premier  cette  grande  nouvelle.  Oh  !  comme 
ils  seront  tous  étonnés,  pétrifiés,  et  madame  Aliénor  , 
surtout ,  quand  ils  verront  que  le  mort  est  ressuscité.  J'en- 
tends du  bruit  ;  c'est  ce  méchant^  d'ArlebecA-j  rentrons 
vite. 


SCENE    IV. 

D' A"lebecJc  sort  du  château  suivi  de  sa  troupe  ;  il  fait  le  tour  du  théâtre  ,  et  sort' 
Bitmann  est  rentré  chez  lui  ;  mais  il  a  laissé  la  porte  euir  ouverte  ,  d'où  il  les  voit 
se  retirer  ;  puis  il  revient  en  scène. 

BITMANN. 

Oh  !  qu'il  a  bien  l'air  de  ce  qu'il  est ,  d'un  vrai  brigand. 
On  dirait  d'un  capitaine  de  voleurs  avecsa  compagnie.  Oh  l 
à  présent  je  n'en  doute  plus  j  l'emprisonnement  de  ma- 
dame Adrienne  est  un  chef-d'œuvre  de  sa  façon.  Eh  ! 
mais...  je  n'ai  point  promis  le  secret  sur  cette  aventure; 
qui  m'empêche  d'en  avertir  le  brave  chevalier  français  qui 
la  prise  sous  sa  sauve-garde  /  Oui ,  oui,  Bitmann  ,  quand 
on  ne  peut  prévenir  je  mal ,  c'est  toujours  une  bonne  ac- 
tion que  d'en  empêcher  la  suite...  Ah  !  voilà  la  bande 
joyeuse  qui  arrive,  comment  m'en  débarrasser  ? 

SCENE     V. 
BRIGITTE,  MORILLE, BITMANN, 

S  U  Z  E  T  TE  ,  Villageois  sortant  de  chez  Brigitte   et  de 
chez  Bitmann, 

BRIGITTE. 

Pardon  ,  mes  enfans,  de  votre  mal-aise  ;  mais  ,  dam'  ! 
on  n'a  pas  des  lits  à  revendre  comme  daus  une  hôtellerie. 

MORILLE. 

Bah.'  tout  s'est  passé  le  mieux  du  monde;  les  filles  sont 
allées  se  nicher  dans  le  grenier,  et  les  garçons  dans  la 
grange  ;  et  puis  une  nuit  d'été  est  bientôt  passée...  Tiens, 
tiens  ,  v'ià  mon  cousin  Mazulin  ;  que  d'arrias  !  on  dirait 
qu'il  emménage. 

SCENE.     V I. 

les  Précédons  ,  M  A  ZU  L  I  N ,  Gardes  portant  un  pa- 
villon ,  uj)  fauteuil,  etc. 
MAZULIN,  indiquant  aux  gardes  l'endroit  où  ils  doivent 

poser  ce  qu'Us  portent. 
Ici ,  ici. 

BRIGITTE. 

Seigneur  Mazulin  ,  que  veut  dire  cet  étalage?  Est-ca 
que  la  guerre  va  recommencer  ? 
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MAZÏÏLIN. 

Non  ,  dieu  merci!  mère  Brigitte.  Mais  notre  souverain  , 
absent  depuis  si  long-temps  de  ses  états  ,  veut  les  visiter. 
Il  s'arrête,  de  distance  en  distance,  pour  entendre  les  ré-, 
clamations  de  ses  sujets  ,  et  jouir  des  témoignages  de  leur 
zèle  et  de  leur  affection. 

IIIIMANN. 

A  part.  Saisissons  cette  occasion.  Haut.  Eh  bien,  mes 
enfans  ?  voila  le  beau  moment  de  prouver  à  notre  prince 
votre  vénération  et  votre  amitié  ,  il  faut  aller  tous  ensem- 
ble au  devant  de  lui. 

MO  r  i  L  l  e  . 
Oh  !  que  c'est  bien  dit  !  Par  où  est-ce  qu'il  doit  arriver  ? 

m  a  z  u  L  i  N. 
Par  le  grand  chemin  de  Fûmes  ,  au  Monastère  des  Bois. 

MORILLE,  montrant  La  route. 
Bon  ,  bon,  par  là.  Heureusement  que  nous  avons  avec 
nous  des  ménétriers  qui  ne  sont  pas  manchots  !   Allons, 
mes  amis ,  et  vive  la  joie  ! 

Ils  parlent  tous.  Brigitte  les  conduit  au  fond. 

SCENE.    VIL 

MAZULIN,  BITMANN,  BRIGITTE,  au  fond. 
b  I  T  M  A  N  N ,  avec  ironie. 
Je  vous  fais  mou  compliment,  seigneur,  prévôt,  vous 
vous  acquittez  parfaitement  bien  de  votre  charge. 

M  A  Z  U  LIN. 

Quoi  donc,  mon  oncle  ? 

b  i  r  M  A  N  N. 

Savez-vousce  qui  s'est  passé  cette  nuit  dans  ce  bois,  dans 
ce  château?.,  non  ,  n'est-ce  pas?  Eh  bien!  je  l'ai  vu  moi, 
oui ,  j'ai  vu  des  brigands  de  la  compagnie  du  seigneur 
d'ArlebecA- ,  sans  doute,  entraîner  dans  ce  château  une 
femme  qu'à  sa  voix  et  à  sa  mise,  j'ai  cru  reconnaître  pour 
madame  Adrien  ne. 

mazulin,  avec  humeur. 

Je  ne  puis  pas  être  par  tout;  mon  devoir  me  retenait  au 
près  du  prince,  d'ailleurs  les  soldats  français  n'ont-ils  pas 
ordre  de  leur  général  de  faire  des  patrouilles  de  leur  coté? 

B  1  T  M  A  N  N. 

C'est  fort  bien;  mais  à  présent  te  voilà  ici  avec  tes 
gardes ,  qui  t'empêche  de  la  délivrer  ? 

MAZULIN. 

Ypensez-vous ,  mon  oncle?  si  j'eusse  surpris  ces  brigands 
dans  le  bois,  en  flagrant  délit,  je  les  eusse  arrêtés,  sans 
doute;  mais  ce  château  appartient  à  la  sœur  de  mon  souve- 
rain, oserai-je  en  forcer  l'entrée?  je  vais  si  vous  voulez  , 
\%  prévenir,  lui  demander  spn  aveu,  et  alors... 
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B  I  T  M  ANN. 

Voilà,  ton  avis  ?  eh  bien  \>  je  sais  moi  des  moyens  pius 
sûrs  et  plus  expédilifs    {ilveul  sortir) 

M  A  z  u  t  i  s  ,  l'arrêtant. 
Mais  songez  don»  au  da  >g'  r... 

b  ITMAHS,  vivement. 
Au   danger!  En  e:>t-ii  qui  doive  nous  arrêter  quand  il 
s'agit  d'empêcher  les  médians  de  consommer  un  crime? 

Il  sort  et  rencontre  Brigixte  ,  qui  revient  du  fond.   EUe  veut  l'arrêter;  mais  il  con- 
tinue   son   chemin. 

BRIGITTE,  à  Mazulin. 
Savez-vous  ,  seigaeûr  Mazulin... 

mazulin,  avec  humeur. 
C'est  bon  ,  c'est  bon.  (  il  sort:  ) 


S  C  E  N  E     FUI. 

BRIGITTE,  seule. 

A  qui  en  ont-ils  (loin  ?  Les  v'ià  tons  partis  ,  les  un» 
d'un  côté  ,  les  aut;es  de  l'autre  ;  le  marié  ,  la  mariée  ,  les 
amis,  les  voisins...  ht  quand,  s'il  vous  platt?  lorsque  tout 
est  prêt  pour  le  déjeuner  ;  eh  .'  quel  déjeuner  encore  !.... 
hêm!  l'eau  m'en  vient  à  la  bouche. 

C'est  pourtant  une  drôle  de  chose  qu'un  premier  jour  de 
noces  !  Comme  on  est  gai ,  joyeux  !  festin  ,  danse  ,  mu- 
sique ;  oh  !  rien  n'y  manque,  rien  ne  coûte.  On  ne  sait 
que  s'imaginer  pour  faire  de  la  dépense  ;  mais  c'est  le  len- 
demain ,  le  surlendemain  ,  quand  il  faut  compter  avec  sa 
bourse.  Ah  !  c'est  alors  qu  est  la  douleur.  Ou  se  repent 
d'avoir  régalé  des  gens  qui  semblent  vous  le  reprocher, 
comme  sic'eùtétéàleurs.'épens.  Avez-vous  vu,  dit  l'une, 
cette  magnifique  bombante?  C  est  pour  faire  la  cossue  , 
répond  l'autre.  Eh  !  sans  doute,  reprend  celle -ci  ;  mais 
tout  ce  qui  brille  n'est  pas  d'or.  Oui ,  oui  ,  repart  celle-là , 
bonne  chère  les  jours  gras  pou:  jeûner  jusqu'à  Pâques. 

Vlà  pourtant  ce  qu'on  dit  et  redit  ;  et  cela  ne  corrige 
personne,  au  contraire  çà  va  toujours  en  augmentant,  et 
c'est  à  quoi  nous  conduit  la  vanité  du  siècle  d'à  présent. 
Oh  !  que  ce  n'était  pas  de  même  dans  ma  jeunesse.  Point 
d'étranger,  nid'écorniïleur.  On  dînait  joyeusement  en  fa- 
mille ;  on  dansait  gaîment  aux  chansons;  le  soir  on  se  re- 
tirait paisiblement ,  et  puis  la  ,  ré ,  la  ,  la  ,  la  ,  la. 

£Js  chante  et  danse  le  refrein  de  il  n'y  a  pas  d'nial  à  ça  ,  etc.  Lahire  ,  paraît  dans 
le  fond  ,  et  contrefait  Brigitte.  Il  faut  observer  qu'en  entrant  il  s'est  retourné  pour 
faire  le  signe  de  halte  à  ses  soldats  qu'on  ne  voit  pas, 


SCENE     I    X. 

BRIGITTE,  LAHIRE,  un  Ecuyer. 
Brigitte  j  surprise. 
Ah  !  4 
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LAHIR  E. 

Courage,  la  maman  :  que  je  ne  vous  dérange  pas. 
Brigitte,    L'observant. 

Eh!  mais  ,  si  je  ne  me  trompe  pas,  vous  êtes  de  la  com- 
pagnie de  ce  brave  chevalier  qui  a  pris  la  défense  de  notre 
comte  Henry  ? 

L  AH  I  RE. 

Au  château  de  Merville  ,  n'est-ce  pas  ? 

BRIGITTE. 

Justement.  Et  que  cherchez-vous  dans  notre  canton? 

L  A  II  I  R  e. 

Nous  cherchons  à  nous  rafraîchir. 

BRIGITTE. 

Ah  !  de  bon  cœur,  je  vous  assure.  (  Elle  entre  chez  elle  ) 
LAHIRE,  regardant  le  château  à  Robert. 

Voilà  bien  un  château;  mais  de  peur  de  faire  un  qui- 
proquo ,  il  faut  d'abord  prendre  langue. 

Brigitte  ,  rentre  portant  un  pot  de  bière  et  des  verres. 

Tenez ,  tenez ,  en  voilà  de  toute  fraîche ,  car  elle  sort  de 
la  cave. 

LA  H  I  R  E. 

Bien  obligé  ;  à  votre  santé...  (  à  Robert.  )  Cane  vaut 

fias  notre  petit  vin  de  Suresne  ;  mais  ça  rafraîchit  toujours 
e  gosier...  (  tendant  son  verre.  )  A  la  vôtre...  (  aperce- 
vant le  Pavillon.  )  Ah  !  pourquoi  tous  ces  apprêts  ? 

BRIGITTE, 

Pour  recevoir  notre  bon  prince  ,  qui  fait  ia  revue  de  ses 
états. 

LAHIRE. 

Après  douze  années  de  prison  ,  il  était  bien  temps  ou 
jamais.  Ce  fut  de  sa  faute  aussi  :  de  quoi  s'avisait-il  de  s'at- 
taquer à  notre  souverain  ?  Il  avait  dans  son  parti...  que 
sais-je  moi?  mais  les  Français  ne  comptent  jamais  leurs 
ennemis  ,  ils  les  battent,  et  cela  vaut  mieux.  A  Robert. 
A  ta  santé.  Ilsboivent.  Je  me  souviens  que  j'eus  l'honneur 
d'assister  à  cette  affaire ,  et  que  votre  comte  Ferrand  ou 
Ferdinand  fût  mis  dans  un  charriotbien  enchaîné  ,  et  con- 
duit à  Paris  dans  la  tour  du  Louvre. 

BRIGITTE. 

Ce  pauvre  cher  homme ,  enchaîné  ! 

Lahire,  après  avoir  bu. 
C'est  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire.   A  Robert. 
Te  rappelles-tu  qu'on  chantait  dans  les  rues  : 
»  Quatre  ferrands  y  bien  ferrés, 
»  Mènent  ferrand  bien  enferré. 
Car  nous  chantons   tout  nous  autres  Français  ;  mais 
comme  notre  jeune  monarque  vient  d'être  sacré  et  cou- 
ronné ,  et  que  c'est  le  temps  des  amnisties  générales  ,  on 
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lui  a  rendu  la  liberté  .  moyennant  quelques  villes  pour  sa 
rançon  ,  et  c'est  ce  qui  nous  procure  l'honneur  de  boire  à 
votre  santé.  Mais  c'est  donc  le  goût  de  votre  prince  de 
recevoir  son  monde  en  pk'in  air  ?  Il  me  semble  qu'il  se- 
rait mieux  dans  ce  château  ;  est-ce  qu'il  ne  lui  appartient 
pas  ? 

BRIGITTE. 

Eh  !  non ,  puisqu'il  l'a  cédé  à  madame  Aliénor. 

laiiire  ,    vivement. 
A  madame  Aliénor?  (à  Robert.  )  C'est  ça.  {il  va  au  fond.) 
Garde  à  vous  /  en  avant  /  marche  ! 

Un  corps  de  troupes françaises  s'avance  ,  se  range  en  bataille  et  fait  front, 

(  A  Robert.)  Reste  ici,  et  ne  laisse  sortir  personne  de 
ce  château  ,  sans  un  ordre  du  général  ;  et  moi ,  avec  le  reste 
du  détachement,  je  vais  le  cerner  et  e'clairer  les  environs. 

Zahire  marche  à  la  tête  d'une  partie  de  sa  troupe  ,  Mazulin  paraît  avec  ses  gardes. 

a 
SCENE     X. 

les  Précèdent  ,  MAZULIN,  Gardes. 
Mazulin, a  Lahire. 
Seigneur  cavalier,  pourquoi  cette  troupe? 

LAHIRE. 

Pourquoi  ?  pour  garder  nos  limites  et  faire  honneur  à  qui 
il  est  du. 

MAZULIN. 

Apprenez  que  ce  château  appartient  à  madame... 

LAHIRE. 

Fut-ce  au  diable;  je  ne  connais  que  ma  consigne,  et 
l'ordre  de  mon  général.  (  à  sa  troupe.  )  Marche! 

Il  sort  avec  sa  troupe  ,  et  entre  dans  le  château. 


SCENE     XL 
BRIGITTE,  MAZULIN. 

BRIGITTE. 

Dites  donc,  seigneur  Mazulin,  le  prince  tardera-t-il  à 
arriver!.,  eh!  mais,  j'entends,  je  crois... 

MAZULIN,    à  sa  troupe. 
A  l'ordre  /  c'est  monseigneur.  (  Il  marche  au  devant.  ) 
r  *  ~— -"  r^ 

SCENE     XII. 

LE  PRINCE,  ALIENOR  ,  BRIGITTE  ,  MAZULIN, 

Villageois,  Gardes. 

LE    PRINCE. 

Je  ne  puis  exprimer  la  satisfaction  que  j'éprouve  en 
voyant  la  tranquillité  et  l'abondance  qui  régnent  dans  les 
différens  cantons  que  j'ai  déjà  parcourus.  Que  le  zèle  et 


fisez-vous,  ma  sœur,  que  je  puisse  oublier  les  pre- 
devoirs  d'un  souverain  ? 
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l'amitié  que  m'ont  témoignés  les  habîtans  de  ces  vîclies 
contrées,  m'ont  bien  dédommagé  des  ennuis  d'une  trop 
longue  captivité '.qu'il  me  tarde  de  leur  donner  des  preuves 
de  ma  reconnaissance  .  en  les  soulageant  des  charges 
qu'une  guerre  Irop  malheureuse  me  força  cle  leur  impo- 
ser! je  veux  que  mes  bienfaits,  et  la  douceur  démon  règne, 
leur  en  fasse  perdre  jusqu'au  moindre  souvenir. 

A  L  I  ENO  R. 

Oui  ,  mon  frère;  la  bonté,  la  douceur  sont  des  qualités 
estimables  dans  un  souverain;  mais  c'est  la  justice,  et 
surtout  la  sévérité,  qui  maintiendront  votre  gloire  et  votre 
autorité. 

LE      PRINCE. 

Pen.< 
miers 

ALIEKOR. 

Songez  que  l'indulgence,  pour  un  criminel  obscur,  est 
moins  dangereuse  qu'elle  n'est  funesteenversun  coupable 
que  son  rang  élève  au-dessus  des  autres  mortels. 

LE    f  R  I  N  C  E. 

Je-- vous  entends;  vous  voulez  parler  du  comte  Henry. 
Je  ne  lui  fais  point  un  crime  des  délais  dont  vous  pouniez 
vous  plaindre.  Li  devoir  et  la  bienséance  lui  prescrivaient 
d'attendre  mon  retour,  pou»  forint  r  les  nœuds  qui  devaient 
vous  unir;jene  veux,  ni  m-*  dois  abaisser  mes  regards  sur 
}a  personne  qu'il  recèle  dans  sa  maison}  folie  d'un  jeune 
homme  ,  feu  passager... 

ALi  fjor,   vivement. 

Non,  mon  frère,  passion  funeste  qui  l'aveugle  ,  qui  Is 
domine. 

LE    PRINCE. 

Mais  cette  personne... 

A  L  I  E  N  O  R. 

Est  jeune  et  belle,  j'en  conviens. 

LE    PRINCE. 

Jeu  duhazard.  Quelle  est-elle  enfin? 

A  L  1  E  N  O  K. 

Française ,  à  ce  qu'on  dit ,  et  élevée  par  humanité  dan* 
le  Monastère  des  Bois. 

LE    PRINCE,  à  part  et  agite. 

Dans  le  Monastère  des  Boii?  c'est  dans  cet  azile  sacré, 
qu'après  notre  cruelle  séparation,  ma  chère  Léonore 
s'était  retirée.  Ali/  qu'il  nie  tarde  d'être  instruit  de  son 
sort,  (à  ^  sœur)Je  conçois  que  l'infidélité  du  comte  Henry 
doit  exciter  voire  lessentiment;  mais,  d'après  votre  rap- 
port, c'est  par  une  action  plus  criminelle  qu'il  s'est  rendu 
indigue  de  nous  appartenir.  Cependant ,  a-t-on  des  preuve» 
certaines  ?..» 
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A  l  i  E  N  o  r  ,  vivement. 
N'en  cloutez  pas,  mon  frère.  D'ailleurs,  pourquoi  nous 
fuir?  pourquoi  se  soustraire  à  vos  regards,  lorsque  son 
devoii  l'appelait  le  premier  au  devant  de  nous? 

LE    PRINCE. 

C'est  une  faute,  et  non  pas  un  crime  !  Comment  est-il 
possible,  qu'un  jeune  chevalier  si  brave  et  d'une  si  belle 
espérance,  se  soit  rendu  coupabled'un  si  lâche  forfait? 

ALIENOR. 

C'est  aussi,  bien  moins  de  son  ingratitude  et  de  son  infi- 
délité, que  je  me  plains,  que  de  cette  lâcheté  dont  vous 
m'avez  promis  la  vengeance  la  plus  prompte  et  la  plus 
éclatante. 

LE    PRINCE. 

Vous  vous  trompez,  ma  sœur.  Un  souverain  punit  et 
ne  se  venge  pas.  J'ai  donné  l'ordre  de  l'arrêter  et  d'obliger 
cette  étrangère  a  s'éloigner  de  mes  états;  vous  devez  être 
satisfaite.  C'en  est  assez  pour  le  moment. 

On  entend  du  bruit ,  Mazulin  va  vo  r ,  et  revient. 
M  A  Z   U   L  I  N. 

Monseigneur,  Técuyer  d'un  chevalier,  qui  veut-être 
inconnu  ,  demande  à  être  admis  en  votre  présence. 

LE    PRINCE. 

Qu'il  vienne  ! 

-■■'■■  '■-* 

SCENE  XIII. 
les  Précédons,  L'ECUYER. 

L'éctjyer  de  d 'Arbosta  entre  ,  il  va  présenter  ,7e  genou  en  terre  ,  un  parchemin  au 
prince  ,  qui  le  déroule  ,  le  lit  et  le  donne  à  Mazulin. 

LE    PRINCE. 

Mazulin,  lisez  à  haule  voix. 

MAZULIN,    lit. 

«  Au  noble  comte  de  Flandres  , 
»  Le  chevalier  de  l'Aigle  inconnu  ,   requiert  gage  de 
»  bataille  ,  contre  d'Arlebeck,  chevalier  déloyal  et  félon. 

Fanfare.   Mazulin  roule  le  parchemin  et  le  garde, 

LE  prince,  appelant  fortement. 
D'Arlebeck? 

MAZULIN. 

Il  est  absent,  monseigneur. 

LE    PRINCE. 

Absent  ! 

ALIENOR. 

Il  est  à  son  poste  :  juge  d'épée ,  il  siège  au  tribunal 
secret» 


.  IE    PRINCE, 

Qu'on  lui  dénonce  le  défi.  On  l'inculpe,  qu'il  se  justifie 
en  plein  tournoi ,  les  armes  à  la  main. 

ALlENOR. 

Ainsi,  mon  frère,  un  tournoi  consacré  ù  célébrer  votre 
heureux  retour,  entrepris  en  l'honneur  des  dames,  de- 
viendra une  arène  arrosée  de  sang  humain. 

LE    PRINCE. 

Ainsi  l'ordonnent  les  lois  de  la  chevalerie:  l'honneur 
doit  marcher  avant  les  plaisirs. 

L  écitye.r  sort ,  en  le  reconduit. 


SCENE     X  I  V. 
Les   precedens,  excepté   L'ECUYER. 

Les  villageois  entourent  Mazulin  et  2s  prient.  Celui-ci  a  t  air  de  les  refuser.  Le 
prince  s'en  aperçoit. 
LE    PRINCE, 

Qu'est-ce  Mazulin?  des  plaintes,  des  réclamations? 
laissez-les  s'approcher,  je  suis  ici  pour  entendre  tout  le 
monde. 

M  AZU  LIN. 

Pardon  ,  monseigneur  ,  ce  sont  mes  parens  et  les  habi- 
tans  de  ce  canton  qui  désirent  vous  offur  leurs  liommages. 
Vous  voyez  de  jeunes  époux... 

LE    PRINCE. 

C'est  avec  plaisir.  Vue  je  les  recois.  Vous  savez  que  je 
prrtage  le  bonheur  de  mes  sujets,  comme  je  compatis  à 
isuvs  peines. 

TOUS. 

Vive,  monseigneur? 

alienor,   au  prince. 
Permettez,  mon  frère,  que  je  vous  précède  au  Monas- 
tère des  Bois. 

LE    PRINCE. 

Allez,  ma  sœur,  je  ne  tarderai  point  à  vous  rejoindre, 

alienor,  à  pari  en  sortant. 
Courons  hâter  l'exécution  de  nos  projets.  (Elle  sort.) 

S  CE  N  E    X  V. 

les  Precédens  ,  excepté  ALIENOR. 
e  all  et 

Ayant  pour  motif  un  hommage  au  prince. 
MAZULIN 
qui  s'est  éloigné  pendant  la  fête  ,    rentrant  en  scène. 

6-rand  dé3astre  ,  monseigneur ,  le  château  de  Merville  a 
«té  incendié  celte  nuit, 
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TOUS. 

Ciel: 

MAZÏÏLIN. 

I/étrangère  n'a  point  paru  ;  on  craint  qu'elle  n'ait  été  Ja 
proie  des  flammes. 

tous. 
Dieu! 

M  A  ZULIN. 

Le  sire  de  Craon  ,  à  la  tête  de  ses  troupes,  se  porte  sur 
ce  château  par  le  petit  chemin  du  bois. 

craon  ,  dans  la  coulisse  ,  et  appelant. 
Lahire  ! 

lahtre  ,  dans  le  château. 
Monseigneur  ? 

Craon  arrive  à  la  tête  des  Français  ,   d'un  côté.   Lahtre  arrive  de  Vautre  avte 
son  détachement. 


S  CENE    X  VI. 

les  précédens,  CRAON  ,   LAHIRE.  • 

LE     PRINCE. 

Sire  Craon  de  Mareuil  ,  quoi  ?  des  actes  d'hostilité  jus- 
ques  dans  mes  états? 

CRAON  .furieux. 

Jusqu'aux  enfers  ,  monseigneur;  la  représaille  est  de 
droit  à  qui  Fut  offensé.  J'ai  permis  que  le  comte  Henry  , 
mon  prisonnier,  devint  le  vôtre,  sans  préjudicier  âmes 
droits  ,  et  sons  la  garantie  de  la  justice  ;  mais  la  dame  qui 
fut  confiée  à  ma  foi ,  est  restée  sous  ma  sauve-garde. 

LE     PRINCE. 

Eh  bien  \ 

CRAON. 

Des  scélérats  ont  violé  son  asile;  ils  y  ont  porté  le  fer  et 
la  flamme,  et  pendant  le  désordre  affreux  d'un  horrible 
incendie  ,  ils  Tout  arrachée  de  sa  retraite  ,  pour  la  conduire 
où  ?  dans  le  repaire  d'une  femme  implacable  ,  qui  a  juré  sa 
perte  et  celle  de  mon  ami.  Mais  a-t-elle  pensé  que  Craon 
de  Mareuil  souffrirait  cette  injure  ?  qu'il  ne  réclamerait  pas 
le  gage  qui  lui  fut  confié ,  qu'il  doit  défendre  au  péril  de  sa 
vie  ? 

I.E     PRINCE. 

Je  condamne  cette  violence.  Mais ,  sire  de  Mareuil,  pou- 
vie;'.-vous  ignorer  mon  retour  ?  et  que  c'était  à  moi  qu'il 
fallait  vous  adresser  pour  en  avoir  raison  ? 
craon,   vivement. 

Lorsque  le  péril  presse,  monseigneur,  on  agit,  on  ne 
délibère  pas.  Qui  sait  à  quel  excès  la  haine  et  le  désir  de  se 
venger  peuvent  porter  une  femme  jalouse  et  vindicative  ? 
Ma  dame  est  en  son  pouvoir,  qui  me  répond  de  ses  jours  ? 
Une  incendiaire  est  capable  de  t©ut. 
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LE  prince  ,  se  contenant. 

Sire  deMareuil,  imposons  silence  à  la  voix  des  passions  , 

vous  avez  raison  de  réclamer-,  au  nom  de  la  chevalerie, 

la  dame  que  vous  défendez  ;  mais  j*ai  le  droit  à  mon  tour 

de  retenir  le  comte  Henry,  mon  sujet,  accusé  d'un  crime... 

c  R  A  ON. 

Je  le  nie,  monseigneur,  et  présente  le  combat  à  outrance 
à  quiconcpue  osera  le  soutenir. 

LE     PRINCE. 

Je  connais  votre  valeur,  et  j'admire  votre  générosité.  Ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  que  j'en  ai  des  preuves.  Pourrais"-je 
oublier  le  malheureux  service  que  vous  me  rendîtes  à  la 
bataille  de  Bovines/  Que  ne  me  laissiez  -vous  plutôt  périr 
au  champ;  d'honneur...  Combat  désastreux!  dont  lessuites 
m'ont  été  si  funestes  !  O  Philippe!  Philippe!  quel  abus 
injuste  et  cruel  tu  fis  de  la  victoire. 

,  C  R  a  o  N  ,    noblement. 

Pardon  ,  monseigneur,  si  je  défends  la  mémoire  du 
grand  homme  que  vous  accusez.  Un  français  ue  peut  en- 
tendre de  sang-froid  qu'on  attaque  l'honneur  et  la  gloire 
de  son  souverain.  Oubliez-vous  qu'après  la  révolution  qui 
vous  força  d'abandonner  te  Portugal  au  roi  de  Castille... 
le    prince  ,  a  fjul't. 

Et  ma  chère  Léonore  ! 

C  R  A  O  N. 

Ce  fut  ce  même  Philippe-Auguste  qui  vous  nomma 
l'époux  de  l'héritière  des  états  que  vous  possédez  !  Ne 
fût-ce  pas  aussi  pour  reconnaître  cette  faveur  insigne,  que 
vous  consentîtes  à  la  cession  des  villes  qu'il  se  réservait, 
et  qui  firent  ,  de  tous  temps  partie  de  la  monarchie  fran- 
çaise ?  Pourquoi  donc  réclamer  ensuite  contre  cet  acte  de 
votre  propre  volonté?  Revendiquer  des  places  qui  ne  vous 
appartenaient  plus,  et  vous  révolter  contre  votre  légitime 
suzerain  ?  Vous  payâtes  cher,  sans  doute,  cette  injuste 
réclamation.  L'Allemagne,  l'Angleterre,  et  quatre  sou- 
verains réunirent  leurs  forces  aux  vôtres  ;  ils  comptaient 
déjà  partager  ,  avec  vous  ,  les  débris  de  notre  empire  ; 
mais  vous  éprouvâtes  tous ,  dans  les  champs  de  Bovines , 
que  les  Français  sont  invincibles  quand  ils  ont  des  chefs 
dignes  de  les  commander. 

L'empereur  Othon  fut  le  premier  à  vous  abandonner  ; 
et  cette  lâche  désertion  fut  le  signal  de  votre  défaite,  puis- 
qu'il entraîna  dans  sa  fuite  le  reste  de  vos  alliés.  J'en  ex- 
cepte le  comte  de  Boulogne  :  resté  seul  avec  vous  .ce  preux 
chevalier  se  défendit  encore  contre  une  armée  victorieuse; 
mais  l'heure  était  venue.  Ce  fut  en  vain  que  ,  luttant  con- 
tre le  sort  ennemi,  vous  étonnâtes,  par  vos  faits  d'armes, 
les  plus  intrépides  de  nos  guerriers;  réduit  à  tout  perdre, 
hors  l'honneur,  il  fallut  vous  rendre  ou  périr, 
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LE    PRINCE. 

11  est  vrai;  mais  je  ne  voulus  remettre  mon  épée  qu'au 
plus  vaillant  des  ennemis,  et  ce  fut  à  vous  ,  sire  de  Ma- 
reuil   qu'appartint  cet  honneur. 

craon,  avec  chaleur. 

Votre  épée  ?...  je  la  conserve  ,  monseigneur;  et  je  prie 
le  ciel  de  n'en  jamais  faire  usage  ,  contre  le  noble  guer- 
rier qui  fut  forcé  de  me  la  rendre. 

LE    PRINCE. 

Ne  parlons  plus  d'un  événement  dont  le  souvenir  est 
toujours  douloureux  à  ni  on  cœur.  Je  ne  puis,  brave 
Craou  ,  permettre  le  combat  que  vous  demandez.  Nul 
guerrier  ne  s'est  porté  l'accusateur  du  comte  Henry. 

c  R  A  ON. 

On  assure  que  c'est  madame  Aliénor  qui  le  poursuit  ; 
qu'elle  nomme  un  chevalier  pour  soutenir  sa  cause  ;  qu'il 
paraisse;  qu'il  entre  dans  la  lice,  me  voilà  prêt. 

LE    PRINCE. 

Non,  vous  dis- je,  la  nature  du  délit  ne  peut  être  résolue 
en  champ-clos.  C'est  au  tribunal  secret  à  en  connaître  ; 
c'est  devant  lui  que  le  comte  doit  se  justifier.  Vous  pou- 
vez cependant  assister... 

c  R  a  on,  vivement. 

Oui ,  certes ,  monseigneur ,  j'y  défendrai  le  comte  Hen- 
ry ,  et  j'espère  que  ce  jour  éclairera  le  triomphe  de  la  jus- 
tice et  de  ia  vérité. 

le  pbince,   aux  gardes. 

Qu'on  livre  le  passade  au  sire  de  Mareuil. 

Craon  enfe  dans  le  château  ,  ainsi  que  Lahire  et  Mazuïin, 

s  C  E  i\  E  X  /  /  /.  ==X 

L.E    PRINCE,    seul. 

Qelle  fierté!  un  mot  de  plus,  et  je  me  voyais  bravé 
jusques  dans  mes  états;  les  Français  sont-ils  ngs-  pour  de- 
venir les  maîtres  de  l'Univers?  quelle  est  donc  cette 
femme,  poar  laquelle  il  s'intéresse  avec  tant  de  chaleur  ?.. 
Je  vais  la  voir. 

ÙCEA'E    XV III. 
LE  PRINCE,   AJDRJENNE,  CRAON,  LA  HTRE, 
MAZUUN,  villageois,  gardes. 
c  R  A  ON,  amenant  aérienne. 
Venez,  venez,  madame,  je  vais  moi-même  vous  con- 
duire dans  la  retraite  inviolable  qui  doit  servir  d'azile  à  la 
vertu.  [  au  prince.  )  Monseigneur,  c'est  sous  vos  auspices  , 
sous  votre  sauvegarde,  que  madame  désire  se  retirer  au 
Monastère  des  Bois,  et  j'ose  vous  assurer  qu'il  n'est  per- 
sonne dans  votre  cour  dont  elle  ne  doive  attendre  des  hom- 
mages et  des  respects. 

LE   PRINCE. 

Comment?  5 
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ADRlENNE  ,    à    genoux. 

Ah!  monseigneur,  qu'il  m'e^  affreux  de  porter  le 
trouble  daus  vos  états;  le  ciel  m'est  témoin... 

LE    PRINCE. 

Levez-vous,  madame  ,  levez-vous.  77  la  relève  et  dit  à 
part.  O  ciel/qu'elle  ressemblance!  très— ému*  Le  vif  intérêt 
que  vous  m'inspirez  et  le  témoignage  du  sire  de  Mareuil , 
vous  sont  garants  de  votre  liberté. 

AD  H  I  E  N  NE. 

Eh  bien,  monseigneur  ,  rassurée  par  vos  bontés  ,  ose- 
rais-je  vous  demander  la  grâce  d'un  entretien  particulier  ? 
il  y  a  si  long-temps  que  je  le  désire  ,  puis-je  enfin  l'espé- 
rer? 

LE  p  p.  I  N  c  E. 

Je  me  ferai  toujours  un  plaisir  et  un  devoir  de  vous  en- 
tendre. 

ADRiENNE  ,  pénétrée. 

Ah!  monseigneur,  quand  je  serai  mieux  connue  de 
vous,  je  prie  le  ciel  de  vous  inspirer  les  sentimens  que 
j'ose  attendre  de  votre  vertu  et  de  votre  générosité. 

LE    PRINCE. 

Vous  me  feriez  tort  d'en  douter..  Sire  de  Mareuil, 
veuillez  conduire  madame  au  Monastère  de~  Bois  où  je 
suis  attendu  pour  la  fête,  et  le  tournoi  qu'on  y  prépare. 
Mazulin  ,  dites  à  vos  parens  el  à  vos  amis  de  nie  suivre  . 
ils  m'ont  invité  à  leur  fête,  il  est  juste  qu'ils  participent  à- 
la  mienne. 

To  u  s. 

Oui,  mouseigneur. 

le  prince,  miM-villageois 

Venez, mes  enfans.  A  C'raon.  Allons,  aire  de  Mareuil. 
j'espère  qu'en  digne  chevalier,  vous  ne  refuserez  pas  de 
rompre  une  lance  en  l'honneur  des  dames  i 

CR  AO  N. 

Une  lance,  monseigneur  ?  vingt  s'il  le  faut  pour  défen- 
dre l'innocence  et  la  vertu. 

Ils  sortent ,  la  sm'le  accompagne. 

Fin  du  second  Acte. 

ACTE    Il77 

Le  théâtre  représente  un  salin  ;  lejond  percé  a  jour  laisse 
voir  de  superbes  jardins.  Sur  un  des  eûtes ,  une  table  couverte 
d'un  riche  tapis  ;  à  côté  un  fauteuil,  à  droite  un  trône  élevé 
sur  deux  marches. 

SCENE    PREMIERE. 
D'ARBOSTA, BIT  MANN. 

D'Arbosta  est  en  vieillard  ,  avec  une  toque  et  une  larbe. 
BITMAN  N. 

Oui ,  je  suis  prêt  à  vous  servir,  seigneur  d'Arbosta ,  mais 
wn.  homme  de  votre  rang  peut-il  se  présenter  en  l'état  où 
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vous  êtes,  dans  des  lieux  où  brillent  la  richesse  et  la  magni- 
ficence? 

d'arbosta. 
D'ArlebecK  ne  veut  point,  m'a  dit  mon  écuyer  se  com- 
promettre avec  un  inconnu;  mais  je  saurai  l'y  contraindre. 
Aliétjor  approuve  son  refus;  ils  sont  sans  doutc-d'inlelli- 
gence.  Qu'il  est  vil  ce  d'Aï  lebecK.  !  peut-il  oublier  qu'il  osa 
porter  ses  vœux  indiscrets  jusqu'à  ma  parente  et  que  le 
plus  profond  mépris  fut  la  récompense  de  sa  témérité;  quoi 
qu'il  en  soit  je  veuxm'éclaircir  sur  les  sentimens  d'Aliénor 
à  mon  égard  ;  le  dessein  ,  l'ardeur  qu'elle  afïVte  de  venger 
ma  mort,  n'est  peut-êlre  qu'un  prétexte  pour  se  venger 
elle-même  du  comte  Henr}'. 

BITMANN. 

Eh!  sans  doute.  Le  péril  presse,  et  si  vous  ne  vous 
découvrez  vous-même  ,  je  vous  avoue  franchement  que  je 
serai  forcée. 

d'arbosta  ,    noblement 

Ne  vous  ai-je  pas  répondu  de  ses  jours  ?  Ne  me  quitter 
plus,  et  vous  verrez  si  je  liens  ma  parole;  mais  je  ne  puis 
plus  long-temps  résister  à  l'impatience  de  me  convaincre 
de  l'innocence  d'Aliénor ,  ou  de  sa  perfidie  ;  et  voici  ce  qui 
va  mettre  un  terme  à  mon  incertitude. 

Il  montre  une  lettre  ,  Mazulin  parait  dans  le  fond  du  sallon  ,  avec  des  gardes. 
BIT  M  A  N  N. 

De  qui ,  et  pour  qui  cette  lettre  ? 
d'  a  reost  a. 
De  moi,  et  pour  Aliénor. 

MAZULIN. 

Bon,  je  vais  la  donner  à  mon  neveu,  le  prévôt,  pour  la 
lui  remettre. 

d'arbosta. 
Non ,  je  veux  moi-même.... 

B  I  T  M  A  N  N. 

Quoi!  sous  cet  habit?.. 

I)'  ARBOSTA. 

Soyez  tranquille,  dites  seulement  à  votre  neveu  de 
m'introduira 

bItmann  ,  apercevant  Mazulin. 
C'est  bien  aisé,  car  le  voici  lui  même....  Mazulin. 

'  SCENE     T7. 

Les  précédens  ,  MAZULIN. 

BITMANN. 

Tiens,  Mazulin,  voilà  un  brave  homme,  dont  je  ré- 
ponds ,  en  cas  de  besoin,  qui  désire  parler  à  mad.  Aliénor. 
mazulin,    après  avoir  regardé  aVArbosla. 

Y  pensez-vous ,  mon  oncle?  quoi  ?  dans  un  jour  de  céré- 
monie comme  celui-ci... 

BITMANN. 

Eh  bien  ?  est-ce  que  la  cérémonie  empêche  de  parler  ? 
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au  surpins,  c'est  une  lettre  qu'il  veut  lui  remettre,  oui,  h 
elle-même.  Il  vient  de  G-ersey  tout  exprès,  faut-il  qu'il 
s'en  retourne  sans- a  voir  fait  sa  commission? 
Mazcjlin  ,  vivement. 
On  vient,  c'est  peut-être  le  prince...  Non ,  c'est  madame 
Aliéner. 

SCENE     III. 

les  PRÉcÉm  ns  ,  Madame  AL7ENOR,  son  écuyer,  suite. 
a  L  I  E  .N  o  B.  ,  ne  voyant  d'abord  que  Mazulin. 
Mazulin  ,  on  m'a  parlé  de  brigands  que  les  Français  ont 
arrêté  cette  nuit  clans  la  forêt.  Dès  qu'ils  auront  été  tra- 
duits devant  vous  ,  je  veux  moi-même  les  interroger.  N'a- 
vez-vous  rien  découvert  concernant  ce  chevalier  inconnu 
qui  ose  défier  d'Arlebeck. 

m  a  z  u  L 1  N. 
Non ,  madame. 

AL  I  E  N  OR. 

C'est  en  vain  que  j'ai  fait  faire  des  informations  ,  on 
n'a  pu  le  découvrir.  (  Elle  aperçoit  d'Arbosta,  et  Dumann. } 
Que  veulent  ces  gens-là  ? 

MAZDIIK. 

C'est  mon  oncle  ,  madame  ,  et... 

A  Ll  E  NO  R. 

Votre  oncîe  ?  Je  le  reconnais;  il  était  an  château  de 
Merville  ;  il  est  officieux  ,  il  a  le  cœur  bon  ;  mais  il  place 
mal  ses  services.    Que  cherche-t-il  ici  ? 

MAZULIN. 

Il  a  conduit  cet  étranger, 

A  L  I  E  NOR. 

Un  étranger  p  que  veut-il  ?quedemande-t-il  ?  (d'Arbosta 
passe  devant  Bitmann  ,  et  présente  une  lettre.  )  Une  lettre  ! 
Voyons.  L  écriture  de  d'Arbosta  !  Lisons,  {elle  lit.  )  «  Si 
»  vous  êtes  innocente  de  ma  mort  ,  honorez-là  d'une 
39  larme.  Si  vous  en  fûtes  coupable  ,  que  le  ciel  vous  f  ise 
i>  grâce  :  mon  cœur  vous  a  déjà  pardonné.  (  elle  reste 
étonnée.  ) 

d'arbosta,   à  part. 
Quelle  indifférence  !  quelle  froideur  1 
A  L  I  E  N  o  R  .  à  part. 
Que  veut-il  dire  ?  (  à  cTArbosta.  )  Est-ce  celui  qui  a 
écrit  cette  lettre  qui  vous  l'a  remise  ? 

d'areosta,  à  demi-voix. 
Oui ,  madame. 

A  L  i  E  N  on. 
Avant  de  mourir  ,  ce  malheureux  vous  a  »t-il  parlé  ds 
xnoi  ?  d'ah  b  o  s  t  a. 

Non  ,  madame. 

AIIENOK. 

C'en  est  assez. 

d'arbosiAjû  part» 
L'ingrate  ! 
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A  LIE  N  OR. 

Haïti.  Mwzuliti ,  îe  vous  recommande  ce  vieillard.  Bas. 
Assurez-vous  de  lui.  Hai.t  Prodiguez-lui  les  plus  grands 
soins.  Bas.  Qu'il  ne  parle  à  personne.  Haut  à  d'Arbosla. 
Allez,  bon  vieillard  ;  votre  peine  ne  restera  pas  sans  ré- 
compense. Elle  parte  à  Maiulin. 

D'ARBosTA,à  Bit 'matin ,  à  part. 

Pas  une  larme  !  pas  un  regret!  La  perfide  !  Oui,  je  serai 
vengé. 

A  L  i  E  N  OR  ,  continue  haut  à  Mazulin. 

Et  en  sortant  du  tribunal ,  vous  viendrez  m'avertir. 

Elle  avance  sur  Je 'théâtre  ,  et  relit  la  lettre.   Pendant  ce  temps  ,  Mazulin  veut 
emmener  ifArbosta  ,  Bitmann  sy  oppose. 

BITMaNN  ,  à  Mazulin  ,  avec  autorité. 
K'est-ce  pas  assez  que  j'en  réponde  ? 

Mazulin  sort  d'un  côté  ,  Bitmann  et  d'Arbosla  de  Vautre. 


SCENE  IV. 
a  i- 1  E  n  o  n  ,  seule. 
Lorsque  d'ArlebecK  m/apprit  le  malheur  de  «TArbosta  , 
je  ne  pus  m'empècherde  donner  des  regjfcsts  à  sa  mémoire. 
Qu'entendait- ii  donc  par  ces  mots.  «  Si  vous  êtes  inno- 
»  cente  de  ma  mort.  »  Fièrement.  Eh  !  pourquoi  m'en 
aurait-il  cru  coupable  ?  II  est  vrai  que  c'psi  moi  qui  l'ar- 
mai contre  le  comte  Henry  ;  mais  est-ce  ma  faute  s'il  a 
été  l.i  victime  d'une  trahison  ?  N'e^t-ce  pas  pour  le  ven- 
ger ,  ainsi  que  moi  ,  que  je  poursuis  le  perfide  Henry  ?  Le 
tribunal  secret  est  assemblé.  Le  comte  est  jugé  peut-être 
en  ce  moment.  Ah  !  si  son  péril  pouvait  le  déterminer  à 
réparer  ses  torts  !  S'il  pouvait  me  sacrifier  l'étrangère  dont; 
les  charmes  l'ont  séduit  !  Que  dis-je  ?  fable  que  je  suis  ! 
Moi,  l'aimer  encore,  lui  pardonner ,  lâjsser  mon  affront 
impuni  ,  êfe  témoin  du  bonheur  d'une  rivale?  Plutôt 
périr  moi-même  que  de  démentir  l'orgueil  du  sang  qui 
coule  dans  mes  vemës  ! 

S~C~E  N  E     F.  ~~ * 

ALIENOB  ,    MAZULIN. 

a  1. 1  E  n  o  R  ,  inquiète. 
Eb  bien  ,  Mazulin? 

mazulin,  pénétré. 
Le  comte  est  condamné. 

ali  \^s  or,   trés-émue. 
Condamné!...  A  part.  .Je  sens  qu'une  horreur  secrète 
l'emp  mon  âme..   Haut.  Le  comte  est -il  instruit  de 

son  arrêt  ? 

M  A  Z  U  L  I  N; 

Vous  sav ■  ?:  .      ladame.,  que  lej  jngemens  du  tribunal 
secret  ne  peuvent    U'e  divulgués  qu'après  la  sanction  du 

souverain. 
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AIIENOR,   d'un  ton  décidé. 
Faites  venir  le  comte.  Mazulia   hézïte.  Eh  bien  ,  qui 
vous  arrête  ? 

MAZULIN. 

Je  suis  prêt  à  vous  obéir  ;  mais  s'il  refusait  de  se  rendre 
à  vos  ordres  ? 

alienor  ,  fièrement. 
Vcus  croyez...  Sait-il  ce  qui  s'est  passé  depuis  qu'il  a 
été  commis  à  votre  surveillance? 

KAZD1II. 
Il  doit  l' ignorer  ,   madame  ;  puis  il  a  été  mis  au  secret 
en  entrant  dans  ce  m  on  a  .1ère. 

ALIENCK. 

Allez  le  trouver,  et  ne.  lui  rapportez  que  ce  que  je  vais 
vous  dire  :  apprenez  lui  qu'un  incendie  a  détruit  l'azile  de 
sa  dame  inconnue;  qu'elle  a  disparu,  et  que  je  puis  seule 
l'éclairer  sur  son  sort.    Rien  de    plus  ;  prenez -y  garde# 

1/tazuUn  sort. 

i>  C  E  A  E.      JTT 

alienor  ,  seule. 
Ce  n'est  point  son  danger  qui  m'épouvante  ;  s'il  le  mé- 
rite ,  je  suis  assez  sure  de  mon  frère  pour  obtenir  son  par- 
don; mais  je  veux  qu'il  fléchisse.  Je  veux  que  ,  comblé  de 
mes  bontés  ,  il  connaisse  si  je  suis  digne  du  sacrifice  que 
j'exige  de  lui;  s'il  devait  balincer  entre  une  femme  in- 
connue ,  et  la  sœur  de  son  souverain  Oui  ,  qu'il  fléchisse! 
mon  honneurle  veut,  et  ma  gloire  l'ordonne.  Ah!  quel  plai- 
sir pour  moi  de  lui  dire  alors  :  Ingrat  !  tu  m'as  offensée,  tu 
m'as  trahie  ,  un  tardif  repentir  le  ramène  à  mes  pieds?  eh 
bien  !  je  LJ  refuse,  et  ne  veux  te  punir  qu'en  te  donnant  la 
vie.  Oui ,  je  te  laisse  pour  supplice  le  souvenir  de  ton  in- 
gratitude et  de  ma  générosité. 

S  C  E  A  E.    VIL 
ALIENOR,  HENRY,    MAZCLIN. 
Henry-  ,  entrant  précipitahient. 
Ali!  madame,  est-il  vrai  qu'oubliant  1  offense  que  vous 
croyez  avoir  reçue  de  moi... 

alienor  ,  vivement  et  amèrement. 
Que  je  crois,  sire  ÏJerirV»  que  je  crois  ?  Vos  sentimens 
pour  une  autre  n'ont-ils  pas  hautement  éclaté?. Te  vous 
demande,  à  mon  tour  ,  si  vous  ci  oyez  qu'une  telle  injure 
puisse  sortir  de  ma  mémoire  ?  si  vous  croyez  m'eulever 
impunément  la  foi  qui  me  fut  promise  ? 

HENRY. 

Je  sais  ,  madame  ,  que  l'intention  de  votre  frère  fut  de 
m'unira  vous.  Je  sais-qu'avant  la  malheureuse  journée  de 
Bovines ,  il  me  dit  :  que  s'il  revenait  vainqueur,  votre  main 
serait,  le  prix  de  mes  services,  et  le  gage  éternel  de  son 
amitié. 
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ALIENOR. 

Eh  bien  ? 

HENRY. 

Ua  silence  respectueux  fut  toute  ma  réponse. 

alif.nor  ,  vivement. 
N'était-ce  pas  consentir? 

HENRY. 

Non  ,  madame.  Quan  I  ii  s'agit  de  se  lier  pour  la  vie,  il 
faut  que  le  cœur  parle  ,  que  la  bouche  prononce  ,  et  que  la 
main  confirme  le  serment. 

ALIENOR. 

Perfide! 

HENRY. 

Je  le  serais  si  j'avais  promis.  Le  sort  trahit  les  armes  de 
votre  hère,  et  m'entraîna  moi  -  même  loin  de  ses  états. 
La  paix  me  ramena  .  long -temps  après  ,  dans  ma  patrie  , 
et  mon  cœur  ,  avide  de  consolation  ,  s'ouvrit  à  l'amour.  Je 
l'avoue  .  Adrienne...  I)L>urement  de  colère  de  La  paré  d'A- 
liénor.  Mais,  madame,  n'est-ce  pas  pour  m'instruire  de 
son  sort ,  que  vous  arez  souhaité  ma  présence  ?  Déjà  ras- 
suré sur  le  plus  grand  des  malheurs  ,  je  sais  que  le  ciel  n'a 
pas  permis  qu'elle  fût  In  proie  des  flammes  qui  ont  dévoré 
son  azile.  Achevez,  daignez  m 'apprendre...  Vous  détour- 
nez la  vue?N'ai-je  été  flatté  d'un  doux  espoir,  que  pour 
être  accablé  du  coup  le  plus  funeste  ?  Vous  ne  repondez 
rien  ?  Que  m'annonce  votre  silence  ,  votre  embarras? 
Par  pitié,  de  grâce,  faites  cesser  cette  fatale  incertitude. 
Est-ce  par  haine  ,  par  vengeance ,  que  vous  prolongez  mon 
tourment  ?  Achevez  ,  cruelle!  Vous  savez  trop  qu'il  ne 
faut  qu'un  mot  pour  me  donner  la  mort. 

D  tombai    es  genoux. 
ALIENOR  ,   à  part. 
Il  est  à  mes  pieds,  il  me  prie  ,  il  me  conjure,  et  c'est 
pour  une  autre.  Mon  indignation  est  à  son  comble. 

SE  N  E   FUI. 
ALIENOR,  HENRY,  ADRIENNE. 

adrienne,  entrant  vivement. 

Henry!  Henry  / 

nENRY,  se  levant  avec  transport.. 

C'est  elle!  Adrienne  ,  ma   chère  Adrienne  !  à  Aliénot. 
Ah  !  madame ,  je  rends  grâce  au  ciel ,  à  vos  bontés... 
alienor  ,  indignée. 

Qu'osez-vous  dire,  à  mes  bontés  ?  Croyez-vous  qu'elles 
l'aient  ramenée  dans  vos  bras  ?  que  vous  leur  deviez  l'heu- 
reux moment  qui  la  rend  à  votre  impatience?  Certes,  je 
mériterais  en  effet  l'affront  dont  je  rougis,  si  je  fusse  des- 
cendue à  cette  lâcheté.  Non,  non,  connaissez  mieux  le 
sort  que  je  vous  réserve,  ('à  Adrienne.  J  Vous  l'aimez  ?  (à 
Henry.  )  Ses  jours  vous  sont  chers  ?  préparez-vous  tous 
deux  au  plus  grand  sacrifice.  U  est  inutile  de  vous  flatter, 
comte ,  vous  êtesxondamjaé, 


Condamné? 
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ADRIENNE,  effrayée* 


HENRY,    indigné. 
Condamné?  sans  avoir  été  entendu! 

ADRIENNE. 

Quoi,  madame... 

alienob  ,   avec  amertume  à  Advienne. 

Voici  l'instant  de  prouver  cette  générosité  dont  vous 
faisiez  tantôt  un  si  grand  éloge.  Je  ne  dis  plus  qu'un  mot; 
son  sort  dépend  de  vous.  Votre  fuite  on  sa  mort.  Elk  sort. 

se  e  IslTTx.  ~~~ 

ADRIENNE,  HENRY. 

ADRIENNE. 

Ou  ma  fuite  ou  ta  mort  !  6  mon  cher  H?nry  .  quel  asfre 
funeste  présidait  à  l'instant  de  notre  union  !  La  cruelle  a 
raison,  c'est  le  plus  grand  des  sacrifices;  mais  en  est-ii  qui 
puisse  m  effrayer  quand  il  s'agit  de  te  sauver  la  vie. 

HENRI'. 

Me  serai-je  trompé  quand  j'ai  cru  ton  âme  aussi  grande 
que  la  mienne  ?  Quoi  ?  renoncer  par  frayeur  à  l'union  la 
plus  sainte  ;  nous  parjurer /Combien  n'ai-je  pas  souffert  du 
serment  que  tu  m'as  arraché  de  la  tenir  secrète  ,  jusqu'à 
ce  que  ton  sort  fût  décidé  ,  et  qu'il  te  fût  permis,  sans  te 
parjurer  toi  même  ,  d'en  instruire  ton  époux  ! 

ADRIENNE. 

Voici  lemoment...  O  ciel  !  le  prince  a  promisde  m 'écouter. 

H  E  N  R  Y. 

Prendsgarde  ,  Adrienne  :  je  demande  justice,  et  ne  veux 
point  de  grâce.  Qui  la  reçoit,  laisse  planer  sur  sa  tête  l'in- 
famie du  soupçon.  Je  peux  mourir  sans  crainte,  mais  je 
ne  peux  vivre  sans  honneur. 

*  SCENE     X. 

les    precedens,  CRAON,    MAZULIN»  dans  le  fond. 

C  R  A  O  N. 

Vous  me  voyez  indigné  de  la  perfidie  et  de  la  scéléra- 
tesse qu'on  n'a  pas  craint  d'employer  contre  vous.  Les 
brigands,  que  mes  soldats  ont  arrêtés  cette  nuit,  sont  les 
incendiaires  de  votre  château ,  ce  sont  eux  quren  ont  arra- 
ché  madame  Adrienne  pour  la  conduire  chez  Aliénor; 
tels    sont  enfin  les  témoins  qu'on  ose  vous  opposer. 

HENRY. 

Ferdinand  ne  peut  refuser  de  m'entendre. 

c  R  a  on. 
Il  me  l'a  promis. 

i  HENRY. 

Il  a  connu  le  malheur;  il  doit  être  sensible.  Il  a  senti 
le  poids  de  l'oppression,  il  doit  être  juste;  mais  si  tout 
s'arme  contre  moi.... 

c  r  a  o  N. 

Soyez  sûr  que  Craon  ne  vous  abandonnera  pas  :  mes 
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soldats  sont  prêts,  et  sous  prétexte  d'honorer  la  fête,  je  les 
fais  avancer  pour  soutenir  les  droits  sacrés  de  l'honneur 
et  de  la  chevalerie. 

HENRY. 

.Pose,  à  mon  tour,  réclamer  votre  prudence;  point 
d'éclat  sur-tout:  promettez-moi.... 

CRAON. 

Je  vous  promets  d'être  juste  ,  et  vous  verrez  si  je  le  suis. 
(  A  Mazulin  ).  Le  prince  ne  va-t-il  pas  se  rendre  ici  ? 

MAZULIN. 

Oui,  monseigneur,  il  y  doit  recevoir  les  députés  de  ses 
états. 

craon,  à  Henry. 
Venez,  mon  ami,  ne   nous  éloignons  pas;  dès  qu'il 
sera  libre,  c'est  moi  qui  veux  vous   présenter  à  lui.    {A 
Adtienne).    Soyez  tranquille,  madame,  Craon  veille  à 
votre  sûreté.  {Ils  sortent). 

■»  ■  — » 

SCENE     XI. 

ADRIENNE  ,  seule. 

Le  prince  va  venir;  je  vais  donc  lui  parler?  Ociel! 
soutiens  mon  courage;  tu  sais  combien  je  dois  désirer, 
craindre  ou  bénir  la  suite  de  cet  entretien. 

SCENE    XII. 
ADRIEN  NE,     MAZULIN,    Gardes. 

Mazulin  revient  avec  beaucoup  de  gardes  ,  il  en  place  deux  en   tentineilt  à   l'en- 
trée du  fond. 
MAZULIN. 

A  Tordre  !  c'est  monseigneur. 

adrienne,  à  part. 
C'est  lui.  (  Elle  va  s'asseoir). 

■»     ■  ■  -,      ,  .-JE 

SCENE    XIII. 

les  Precedens,  LE  PRINCE,  suite. 
LE    prince,  à  sa  suite. 
Qu'on  me  laisse  seul;  je  veux  jouir  d'un  moment  da 
tranquillité.   (  Tout  le  monde  se  retire). 

ADRIENNE,   assis 

La  force  m'abandonne. 

x.  E    prince.     77  s'avance  sans  voir  Adrienne. 
Léonore!  Léonore  !  elle  n'est   plus!  et  je  n'ai  pu  jouir 
(àe  ses  derniers  momens  ,  recueillir  son  dernier  soupir. 

Il  va  ,   accablé ,  pour  s'asseoir  dans  le  fauteuil ,  il  aperçoit  Adrienne  ;   elle 
Sf  U^e  tremblante. 


C'est  vous  ,  madame,  restez  ,  rassurez-vous  :  j'ai  promis 
de  vous  entendre.  Le  brave  Craon  de  Marèuil  s'honore 
de  votre  estime  ;  mais  il  n'a  pu  m'apprendre  quels  sont 
les  motifsqui  vous  intéressent  en  laveur  du  comte  Henry. 

A  D  R  I  F.  N  N  E. 

Ces  motifs  sont  puissans  ,  monseigneur,  ils  sont  sacrés, 
puisqu'il  est  mon  époux. 

le  prince,  surpris. 
Votre  époux!  Eh  quoi!  le  comte  Eenry  pouvait-il  ou- 
blier que  mon  dessein  fut  d'unir  son  sort  à  celui  de  ma 
sœur?  Ce  désir,  que  je  lui  témoignai,  n'était-il  pas  un 
ordre  de  la  part  de  son  souverain?  Quel  parti  plus  glorieux 
pouvait-il  souhaiter?  Combien  de  temps  n'a-t-il  pas 
laissé  Aliénorse  flatter  de  cet  espoir?  Ce  n'est  donc  que 
lorsqu'il  a  pensé  que  ma  captivité  serait  éternelle  que  je  pé- 
rirais en  secret  dans  les  fers,  où  j'étais  abandonné,  qu'il  a 
contracté  d'autres  nœuds,  qu'il  humilie  la  sœur  de  son 
prince,  et  se  révolte  contre  son  autorité  ? 

A  DRl  E  N  N  E. 

Je  ne  veux  point  excuser  les  torts  du  comte  envers  vous, 
et  ce  qui  met  le  comble  à  ma  douleur ,  c'est  d'être  la  cause 
de  sa  désobéissance;  c'est  pour  moi  qu'il  s'est  rendu  cou- 
pable ,  c'est  moi  que  vous  devez  punir.  S'il  ne  faut  que 
mon  sang  pour  calmer  votre  courroux,  brisez  les  nœuds 
qui  vous  irritent  contre  lui,  je  consentirai  à  cet  affreux 
sacrifice;  n'en  demandez  pas  davantage;  rompre  notre 
hymen,  c'est  me  donner  la  mort. 

le    prince,   à  part. 

Je  ne  sais  quel  charme  secret  me  parle,  m'attendrit 
en  sa  faveur.  {Haut,  avec  bonté.)  Ce  noble  dévoue- 
ment, votre  candeur,  votre  générosité,  tout  prouve  que 
vous  seule  pouviez  porter  le  comte  à  l'oubli  de  ses  de- 
voirs; son  excuse  paraît  écrite  dans  vos  yeux.  {Plus  sé- 
vèrement). Mais,  madame,  plus  le  rang  nous  élève  au- 
dessus  des  autres  mortels,  plus  les  obligations  que  nous 
avons  à  remplir  sont  sacrées:  le  comte  Henry,  pair  de 
Flandres ,  n'a  pu  disposer  de  sa  foi  sans  l'aveu  de  son 
souverain,  sans  former  du  moins  une  alliance  qui  puisse 
justifier  l'audace  de  lui  avoir  désobéi. 

AD  R  I  E  N  N  E. 

Je  vous  entends,  monseigneur,  la  calomnie  n'a  point 
épargné  celle  que  le  comte  honora  de  son  choix.  Il  est 
temps  de  lui  imposer  silence,  et  votre  retour  seul  pou- 
vait m'en  fournir  les  moyens. 

le  PRINCE,  surpris. 

Mon  retour,  dites-vous? 
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ADRIENNE. 

Voiri  l'instant  de  révéler  un  secret  ignoré  même  de 
mon  époux  ;  non  ,  monseigneur,  le  comte  Henry  n'a  point 
à  rougir  des  nœuds  qu'il  a  formés  :  le  sang  dont  je  sors  a 
vu  l'empire  d'Orient  soumis  à  ses  lois. 

LE    PRINCE. 

Quoi ,  madame  ! Pardonnez  ;mais  la  France  m'a- 

t-on  dit  vous  a  vu  naître. 

A  D  R  J   E  N  N  E. 

Mçs  parens  y  reçurent  le  jour. 

LE    PRIKCE. 

Et  vous ,  madame  ? 

A  D  R  1  E  N  N  E. 

Dans  vos  états,  et  je  fus  élevée  dans  ce  monastère. 

LE  prince,  étonné. 
Dans  ce  monastère  ?... 

AD  RIE  NN  E. 

Oui  ;  c'est  ici  qu'une  amie  intime  de  l'abbesse  prit  soin 
de  mon  enfance.  J'y  passais  pour  une  orpheline.  J'ai  joui 
pendant  cinq  ans  des  bontés  ,  des  caresses  qu'elle  me  pro- 
diguait; et  je  touchais  à  mon  second  lustre,  lorsque  le 
ciel  me  priva  de  ses  tendres  secours. 

L'abbesse  ,  témoin  ainsi  que  moi  de  ses  derniers  mo- 
mens ,  m'approcha  de  son  lit  Cette  bienfaitrice  adorée  me 
prit  dans  ses  bras  ,  m'arrosa  de  ses  pleurs,  et  me  dit,  d'une 
voix  faible  et  mourante  :  «  Adrienne  ,  ma  chère  Adrienne  , 
»  promets  à  ta  mère.  »  Depuis  long-temps  je  lui  donnais 
ce  nom  cher  et  sacré.  «  Promets  à  ta  mère  ,  jure  lui  de 
»  conserver  ,  avec  son  souvenir,  le  dépôt  qu'elle  te  con- 
>»  fie.  »  Elle  me  remit  alors  cet  écrin  ,  et  m'ordonna  de 
n'en  disposer  que  de  l'aveu  de  sa  vénérable  amie.  Ces  pa- 
roles furent  les  dernières  qu'elle  prononça  ,  son  œil  mou- 
rant se  ferma  pour  toujours  à  la  lumière.  {Elle  pleure.  )I1 
y  a  douze  ans...  Combien  je  dois  m'en  souvenir  ! 

LE     PRINCE. 

Douze  ans  ?  époque  fatale  de  ma  malheureuse  captivité. 

ADRIENNE. 

Et  de  la  perte  de  la  plus  tendre  des  mères. 

LE   prince,  ému  et  à  part. 
O  ciel  !  quel  rapport  ! 

ADRIENNE. 

Depuis  ce  temps  les  soins  de  l'abbesse,  pour  moi,  ne 
se  sont  jamais  démentis.  Vous  savez  que  dans  les  nobles 
monastères  de  ces  contrées  ,  les  dames  qui  les  composent, 
jouissent  d'une  honnête   liberté.   Les  actes  de  religion 
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remplis  ,  elles  peuvent  rentrer  dans  la  société  ,  renoncer 
même  à  leurs  vœux  ,  et  passer  dans  les  bras  d'un  époux. 

le    prince. 
Eh  bien ,  madame? 

A  D  R  l  E  N  N  E. 

Les  chevaliers  donnaient  des  Cèles,  des  tournois  ;  Hen- 
ry s'y  distinguait  toujours  par  son  adresse  et  son  courage  ; 
g  était  de  mes  couleurs  qu'il  so  parait ,  c'était  de  moi  seule 
qu'il  voulait  recevoir  le  prix; 'enfin  Henry,  l'idole  de  tous 
les  cœurs,  triompha  de  celui  d'Adrienne, 

LE    PRINCE. 

Achevez,  de  grâce,  achevez. 

ADRIENNE. 

L'abbesse  lut  sans  peine  au  fond  d'un  cœur  qui  ne  pou- 
vait avoir  de  secret  pour  elle  :  cette  respectable  protec- 
trice mande  Henry  en  ma  présence.  »  Comte  ,  lui  dit-elle , 
vous  aimez  Adrienne?  »  Il  me  regarde,  soupire  et  tombe 
à'ines  genoux,  j'avoue  que  mou  émotion  ne  me  permit 
pas  de  le  relever.  L'abbesse  continue  :  «  Adrienne  vous 
aime  ,  xui  serment  sacré  m'empêche  de  vous  révéler  le  se- 
cret de  sa  naissance  :  j'atteste  devant  Dieu  qu'elle  est 
égaie  à  la  vôtre ,  voulez-vous  être  l'époux  d'Adrienne, 
)e  dis  seulement  d'Adrienne?  »  Les  plus  vils  transports 
furent  sa  réponse.  «  Allez,  ajouta-[-elle  ,  consultez-vous, 
réfléchissez  ;  mais  songez  qu'il  faut  épouser  Adrienne,  ou 
Vous  résoudre  à  ne  la  voir  jamais.  »  Que  vous  dirai-je  de 
plus  ?  J'aimais  Henry  ,  il  m'adorait ,  et.... 

LE    PRINCE. 

Et c'estainsi  qu'il  devint  votre  époux?.,  mais,  cet  écria? 
comment  avez-vous  pu  lui  en  faire  un  mystère? 

ADR  IE  NNE. 

Je  l'avais  juré. 

LE    PRINCE. 

Ignoriez-vous  aussi  ce  qu'il  contenait? 

ADRIENNE. 

L'abbesse  ne  m'en  instruisit  qu'en  allant  à  l'autel. 

LE    PRINCE. 

"Ne  vousdésigua-t-elle  pas  à  qui  vous  deviez  le  remettre? 

adrienne  ,  tremblante. 
Pardonnez  moi,  monseigneur,  à  vous. 

LE    PRINCE. 

A  moi  ;  pourquoi  donc  avoir  tant  tardé  ?... 

ADRIENNE. 

Songez  à  votre  longue  absence  :  ne  devais-je  pnà  atten- 
dre l'heureux  moment  de  votre  liberté  ? 
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le  prince  ,  prend  l'écrin,  l'ouvre  et  dit  : 

Mon  portrait!  une  lettre?  (Mit.) 

»  Une  horrible  défaite  vous  a  fait  tomber  au  pouvoir  de 
»  Philippe  Auguste.  Je  frémis  du  sort  qu'il  vous  prépare 
»  et  je  n'y  survivrai  pas;  ah!  Ferdinand,  vous  avez  été 
»  forcé  de  me  sacrifier,  je  vous  le  pardonne.  La  politique 
»  a  brisé  les  nœuds  de  l'amour  ,  je  vous  rends  votre  pro- 
»  messe  et  vous  reme/s  le  fruit  de  notre  hymen  secret.  » 

LEONORE    de   COURTENAI. 

(  II  tombe  dons  un  fauteuil.  )  O  ciel  !  (  A  Aérienne  qui  est  à 
ses  genoux.  )  Ma  fille  !  ah  !  mon  cœur  ne  m'avait  pas 
trompé. 

AERIENNE. 

Mon  père!  Ah!  qu'il  tardait  à  ma  tendresse  de  vous 
donner  ce  nom ,  de  recevoir  celui  de  votre  fille  ! 

LE    PRINCE. 

Combien  le  ciel  m'a  puni  1  mais  son  courrouxest  appai- 
sé  sans  doute.  O  ma  chère  Léonore  !  oui,  c'est  toi,  c'est 
ton  cœur  que  je  retrouve  dans  celui  de  notre  Adrienne. 

adrienne  ,  tres-émue. 
Pardon  ,  mon  père ,  si  je  trouble  des  momens  si  doux; 
mais  tremblante  sur  le  sort  de  mon  époux.... 

LE    PRINCE. 

Craon  me  répond  de  lui;  mais  plus  le  nœud  qui  vous 
unit  le  rapproche  de  moi,  plus  son  innocence  doit  éclater 
aux  yeux  de  l'univers.  Il  ne  suffit  pas  de  notre  désaveu  , 
l'évidence  la  plus  lucide  doit  imposer  silence  à  la  calom- 
nie et  confondre  ses  ennemis. 

adri  e  N  ne  ,   dans  les  bras  de  son  père. 

Ah!  n*en  doutez  pas. 

Alienor  p  arait . 

SCENE  XIV. 

Les  precedens,  ALIENOR,  D'ARLEBECK,  suite. 

alienor,  avec  amertume  et  ironie. 


pour  teqt 

âmes  courageuses  que  ne  peuvent  atteindre  tous  les  manè- 
ges de  la  séduction.  (  elle  va  à  d'Arlebeck  ) 

LE  prince  ,  bas  à  Adrienne. 
J'exige  de  toi ,  le  plus  profond  silence. 

alienor.  à  d'Arlebeck. 
Approchez,  d'Arlebeck,  remplissez  votre  mission. 
(  d'Arlebeck  donne  avec  respect  un  parchemin  au  Prince.  ) 
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Voyez,  mon  frère ,  lisez  et  jugez  si  vous  pouvez  refuser 
de  sanctionner  l'arrêt  qui  vient  d'être  rendu. 

LE     PRINCE-  après  avoir  lu  ,  tranquillement. 
Je  vois  que  le  comte  Henry  est  accusé  d'un  crime;  mais 
je  ne  vois  pas  qu'il  en  soit  convaincu. 

alienor.  vivement. 
Attendez  vous  son  assentiment  pour  le  croire  coupable? 
(  Craon  parait  clans  le  fond  J 
x  E    PRINCE. 

Pourquoi  n'a  t— Il  pas  été  ent  udu  ? 

A  L  1  E  NO  K. 

Quoi  ?  lorsque  des  témoins 

s  à  E  N  E    X  F. 
les  Précédens  ,  CRAON,  LAHIRE. 
CRAON.  s*avança/it. 
Madame  parle  de  témoins  ,  je  les  récuse. 

A  L  I  E  n  or.  fièrement. 
Comment  et  pourquoi  le  sire  de  Craon  intervient-il  dans 
un  délit  qui  lui  est  étranger  ?  quel  droit  a  t-il  ?. 

en  aoN. 
Quel  droit  madame?  Celui  que  votre  frère   m'a  donné 
d'assister  à  ce  jugement,  et  la  parole  qu'il  a  reçue  de  moi 
que  ce  jour  éclairerait  le  triomphe  de  la  justice  et  de  la 
vérité. 

LE    PRINCE  ,'à  Ma  zuliil. 

Faites  venir  le  comte  Henry. 

(  Mazulin  sort.  ) 
craon,  à  Lahire. 
Fais  venir  les  témoins.  (  Lahire  sort.  ) 

SCENE    X  VI. 
les  précédens,  excepté  LA  MIRE  et  MAZULIN. 

ALIENOR. 

Comment?  les  témoins  étaient  au  pouvoir  du  sire  de 
Craon?  était-ce  pour  lesengnger  sur  l'espoir  d'une  récom- 
pense ,  ou  les  forcer  par  la  crainte  à  se  dédire  de  leur  dé- 
position? 

CRAON. 

Non,  madame  ,  mais  pour  les  obligera  dire  la  vérité. 

iE   prince  ,  (  qui  a  lu  jusqu'à  ce  moment.  ) 

Qu'on  laisse  entrer  tout  le  monde  ;  un  acte  de  justice  ne 
peut  avoir  trop  de  témoins. 
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SCENE     XVII. 
'  les  Précédens,  HENRY,  MAZULIN ,  LAHIRE.] 

»  Xe  prince  va  s'asseoir  sur  son  trône  ,  tout  Je  monde  entre  et  forme  un  i^rand  cercle* 

Mazuiin,  précédant  Henry . 
Voici  le  comte  Henry. 

lahire,  montrant  les  témoins. 
Et  voici  les  témoins. 

L  E    PRINCE. 

Sans  entrer  clans  un  plus  long  examen,  je  m'arrête  à 
une  seule  question.  Les  témoins  déposent  que  le  crime  fut 
commis  le  quatre  de  mars... 

lahire  ,  vivement 
Le  quatre  de  mars  !... 

m  a  z  u  l  i  m.  fortement. 
Silence  !  ! 

LE  prince,  continue. 

Le  quatre  de  mars,  entre  huit  et  neuf  heures  du  soir; 
mais  à  cette  heure  là,  il  fait  nuit  dans  cette  saison.  Com- 
inent  ont-ils  pu  reconnaître  le  comte  Henry  et  le  baron 
d'Arbosta  ?  il  est  vrai  qu'ils  ajoutent  que  ce  fut  à  la  faveur 
d'un  clair  de  lune. 

lahire,  avec  force. 
Le  quatre  de  mars  ,  au  clair  de  lune?  c'est  faux. 

c  a  A  o  N.  impérativement  à  Lahire. 
Lahire  ! 

lahire,  à  Craon. 

Pardon,  monseigneur;  mais  quand  il  s'agit  de  la  vérité, 
chacun  a  droit  de  lui  rendre  témoignage;(  il  s'avance)  rap- 
pelez -  vous  monseigneur,  que  le  quatre  de  mars  fut  le 
jour  de  la  sanglante  affaire  des  Dunes  où  nous  battîmes 
les  Anglais  à  platte  couture;  nous  les  poursuivîmes  deux 
heures  le  sabre  dans  les  reins,  et  la  nuit  seule  arrêta  notre 
poursuite.  Ah!  si  nous  avions  eu  seulement  un  quart  de 
lune  !  ils  seraient  tous  restés  sur  le  champ  de  bataille.  A 
sept  heures,  le  carillon  sonnant,  on  battit  la  retraite.  Est- 
ce  que  les  français  se  retirent  tant  qu'ils  peuvent  combat- 
tre et  poursuivre  l'ennemi  ? 


(48) 
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SCENE    X  F 1 1 1. 
LES  Précédées,  D'ARBOSTA. 

Fanfares.  Da  foule  du  fond  se  sépare.  D'Arbosta  ,  le  casque  en  tête  ,  et  la  visière 
baissée  ,  s'avance.  L'écuyer  déploie  le  rouleau  de  parchemin  du  second  acte. 
D'Arbosta  le  montre  à  d'Arlebeck.  Celui-c-fait  un  mouvement  de  colère. 

z.  E    PRINCE,  à  d'Arlebeck. 
D'Arlebeck,  répondez  à  l'appel  du  chevalier  de  l'aMe 
inconnu,  ou  convenez  des  torts  qu'il  vous  impute. 

D'Arlebeck ,  vajièrement  toucher  le  parchemin. 

A  n  E  N  o  r  ,  avec  force. 

Comment?  pourquoi  donc  ce  mystère?  Pourquoi  ce 
chevalier  ne  se  fait-il  pas  connaître? 

D'Arbosta  prend  Craon  par  la  main  et  lui  parle  bas. 
CRAON  ,    à  part    et  content. 

Ciel  !  (  à  madame  Aliénor  avec  joie.  )  Il  est  connu , 
madame  et  je  réponds  de  lui. 

a  L  i  É  N  o  r  ,  au  Prince. 
Mais ,  mon  frère ,  est-ce  ici  le  lieu ,  le  moment  ?.. 

CRAON. 

Oui ,  madame ,  l'honneur  blesse  ne  souffre  pas  de  retard 
(au  prince  )monseigneur,  gage  requis,  gage  octroyé,  le 
combat  doit  s'en  suivre, 

ALIENOR. 

Quoi?... 

LE  prince  ,  sévèrement. 

Paix ,  ma  sœur,  après  le  ciel  que  Craon  soit  leur  Juge. 
(il  se  Levé  et  se  èécouvré)  honneur  aux  preux  !  (il  se  recou- 
vre et  s'assied)  livrez  la  lice  aux  combaltans. 

D'Arbosta  n'a  qu'une  simple  cuirasse  ,  sur  laquelle  est  un  aigle  blanc  ;  la  visière  de 
ton  calque  est  baissée.  Ses  arma  sont  ïépée  ou  le  sabre ,  et  un  poignard. 

~Z.es  armes  de  d'Arlebeck  sont  les  mêmes  ,  il  a  deux  ancres  en  or  ,  sur  sa  simple 
cuirasse  ;  il  baisse  la  visière  de  son  casque. 

En  faisant  un  tour ,  ils  montrent  leurs  armes  à  Craon ,  et  vont  se  placer  chacun  d'un 
eâté. 

craon,  très-haut. 
Armes  égales  !  Qu'on  les  laisse  aller;  la  loi  le  veut. 

Jl  faudrait  qu'ils  combattissent  d'abord  au  sabre ,  combat  égal.  Ensuite  leurs  écuyers 
leurs  oteraient  leurs  cuirasses  :  alors  ils  se  battraient  à  outrance  ave»  l'épée  et 
le  poignard.  En  otant  la  cuirasse  et  la  ceinture  de  d'Arlebecfc  ,  il  en  tombe  un 
panier.  Eahire  e  ramasse  et  le  donne  à  Craon  ,  comme  juge  du  combat.  D'A/ — 
bosta  blesse  à  mort  d'Arlebeck  ,  qui  tombe  sur  un  genou,  et  lâche  ssn  arme, 
D'Arbosta  va  à  lui,  et  tient  son  poignard  levé. 
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d'abbosta. 
Traître  !  confesse...  (A'Arlebeck  tombe  tout  à  fait.) 
L  A  H  i  r  E. 

Relevant  cCArleheck  ,  que  des  soldais  emportent. 

C'en  est  fait,  monseigneur ,  il  n'est  plus. 

— rn—r-  ■  ■     j  ■  -« 

SCENE   XIX  et  dernière. 

les  precedens,  excepté  D'ABXEBECK. 

craoN  ,  à  d*Arbosta. 
Xe  ciel  est  juste  :  honneur,  victoire  au  chevalier  inconnu. 

aliEKor  ,   très-animée. 
Qu'importe  ce  combat?  le  bonheur,  l'adresse  ou  le  cou- 
rage de  ce  chevalier  prouvent-ils   que  d'Arbosta  n'a  pas 
été  lâchement  sacrifié  ,  abandonné... 

D'  ARBOS  T  A. 

Non,  madame  ,  il  ne  fut  point  sacrifié.  L'infâme  d'Ar- 
lebeck  n'eût  pas  le  tems  de  consommer  son  crime.  Le  ciel 
a  voulu  conserver  d'Arbosta  pour  le  punir;  il  l'a  fait ,  et 
c'est  lui  qui  paraît  à  vos  yeux. 

il  levé  la  visière  d*  son  casque. 

tous,  excepté  crao». 
£>Arbosta  / 

o'arbosta,  à  Henry. 
Sire  Henry ,  c'est  en  clignes  chevaliers  que  nous  com- 
battîmes, nous  ne  devons  rougir  ni  vous  de  votre  victoire 
ni  moi  de  ma  défaite  [au  prince)  oui,  monseigneur  ,  je 
Étends  grâce  au  ciel  de  m'a  voir  sauvé  des  embûches  d'un, 
utélérat ,  pour  rendre  hommage  à  la  vérité. 

le  Prince,  ù  Aliénor  sévèrement. 
Eh  bien  !  madame  ? 

ALIENOR,  avec  fermeté. 
Eh  bien  !  seigneur?  avez-vous  cru  que  je  laisserais  moa 
injure  impunie  ? 

c  R  a  o  N ,  à  Aliénor. 

Apprenez  donc,  madame,  à  mieux  connaître  ceux  que 
vous  honorez  de  votre  confiance.  CedArlebecx,  trop  heu- 
reux d'être  tombé  sous  les  coups  de  ce  brave  chevalier  ; 
{il  montre  d'Arbosta)  ce  monstre,  digne  du  dernier  sup- 
plice, croyant  déjà  jouir  du  fruit  de  ses  forfaits ,  avait  tracé 
d'avance  cet  écrit  ramassé  devant  vous  sur  le  champ  de 
bataille.  Ecoutez,  monseigneur,  écoutez  tous.  (H  lit.  ) 
»  D'ArlebecK,  à  madame  Aliénor,  après  la  mort  du 
»  comte  Henry.  »  Vous  voyez  qu'il  comptait  déjà  sur  le 
succès  de  son  crime. 


(  5o) 
d'aubos  ta. 
La  monstre  ! 

craon  ,  à  Aliénor. 

Ecoutez  ,  madame.  (  II  lit.  ) 

»  Souvenez-vous  des  dédains  însnltans,  dont  vous 
»  payâtes  mon  amour;  j'ai  voulu  sacrifier  deux  rivaux, 
x  l'or  peut  tout.  Je  l'ai  prodigué!  fausse  accusation,  té- 
»  moins  subornés.  Le  fer,  la  flamme,  je  n'ai  rien  négligé; 
»  mais  quel  triomphe  pour  moi,  lorsque  j'aipu  porter  votre 
»  jalousie  et  votre  erreur  àvous  servir  des  armesque  je  vous 
>>  fournirais  ,  pour  percer  le  cœur  de  votreamant  !  d'Ar- 
ia bosta  n'est  plus  ,  le  comte  a  perdu  la  vie  et  je  pars  satis- 
»  fait.  "Vos  pîeurs  et  vos  remords  me  vengeront  de  vos 
î>  mépris.    » 

alienoR,  désespérée. 

O  ciel!  et  j'ai  pu  croire  un  pareil  scélérat!  j'ai  pu  per- 
sécuter... {au  prince.  )  Ah!  mon  frère!  s'il  vous  reste 
quelqn'amitïé  pour  une  insensée...  une  infortunée...  épar- 
gnez moi  les  reproches  ,  les  regards  des  victimes  de  mon 
aveuglement.  Oh!  combien  je  souffre  des  maux  que  je 
leur  ai  causés.  Affreuse  jalousie  !  vengeance  que  je  déteste  ! 
vous  tites  mes  malheurs,  vous  êtes  mes  bourreaux. 

LE     PRINCE. 

Calmez-vous ,  Aliénor;  vous  connaissez  vos  fautes  ,  m 
songez  qu'à  les  réparer. 

ALIENOR. 

Les  réparer  ? 

le  prince  ,  montrant  Henry  et  Adrienne. 

Oui,  ma  sœur,  enprenantpartà  leur  félicité,  (à  Henry  \ 

Vous  triomphez,  Henry  ,  votre  justification  est  complète 

et  pour  mettre  le  comble  à  votre  bonheur,  recevez  de  vox 

moin  celle  de  ma  chère  Adrienne.  Viens  ,  ma  fille. 

TOUS. 

Sa  filla  ! 

LE    PRINCE. 

Et  la  bien  -  aimée  de  mon  cœur.  Mon  cher  Henry  ,  j< 
désirais  t'avoir  pour  frère  ,  et  le  ciel  a  voulu  que  tu  fusse 
mou  fils. 

c  R  A  o  N  ,  à  Henry. 

Pour  vous  prouver  la  part  sincère  que  je  prends  à  votn 
bonheur ,  c'est  au  nom  de  mou  souverain  ,  au  nom  de  votn 
épouse,  que  je  vous  rends  votre  parole  et  votre  liberté. 

Il  prend  l*épce  de  Henry ,  des  mains  de  Lahire  ,  et  la  ti 

remet. 


(Si) 

le  prthce  ,  à  Craonl 

Sire  de  Mareuil ,  croyez  que  sa  rançon,,..' 

C  R  A  O  K. 

Sa  rançon,  monseigneur  ?  le»  Français  n'en  reçoivent 
que  de  leurs  ennemis  ? 


FIN* 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 


PHILIPPE  D'ALSACE ,  Comte  de  Flandres.  Rivière. 
RAYMOND  DE  MONTFORX.  Saint-Aubin. 

AMAURY  DE  MONTFORT,  père  de  Raymond.  Genest. 
ERNESTINE  ,  fille  de  Raymond.  Mlle.  Julie  Pariset. 
RAOUL  DE  CHATILLON ,  favori  de  Philippe.  Casot. 
"WALLERAN ,  confident  de  Raymond.  Mariy. 

MONTRÉAL,  >      _     .     ,        e  Saint-*Preux. 

GEOFFROY,  S     Conjurés.     ^  Boullenger, 

Un  Hérault-d'armes  du  Comte. 

Un  Ecuyer  de  Raymond.  Fissentini. 

Guerriers  de  la  suite  du  Comte. 
Soldats  de  Raymond. 
Troupe  de  Villageois  et  Villageoises. 


Premiers  Danseurs.  Premières  Danseuses. 

Ledet,fils.  Mad.  Ledet. 

Léger.  Gérard. 

Bohémiens  et  Bohémiennes  dansans. 


La  Scène  se  passe  près  de  Péronne. 


PHILIPPE  D'ALSACE, 

MÉLO-DRAME. 
ACTE    PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  une  grande  salle  ,  dans  le  style 
gothique ,  décorée  de  trophées  d'armes  ,  à  droite  et  à 
gauche.  Près  l'avant-scène ,  sont  deux  portes  latérales  ; 
au  fond  du  théâtre ,  une  porte  de  fer  grillée  ,  cachée  par 
une  autre  porte ,  sur  laquelle  il  y  a  un  grand  tableau. 

i 
*-    —  ....  ^ 

SCENE     PREMIERE. 

Au  lever  du  rideau  ,  Raj-mond  est  assis  près  d'une  table. 
RAYMOND,  seul. 

JJjncore  un  pas,  et  je"  touche  au  terme  de  mes  espéran- 
ces. Encore  un  pas,  et  le  succès  couronne  mes  vœux.  Rien 
ne  manquera  plus  à  mes  désirs  ,  ainsi  qu'à  mon  ambition. 
Depuis  nuit  ans, Philippe  est  allé  porter  la  guerre  chez  les 
inGdèles  :  la  mort  ou  des  fers  ont  été  sans  doute  le  prix 

de  son  impétueux  courage il  ne  reverra  plus  ces  lieux 

où  il  venait  déployer  tout  l'éclat  de  sa  puissance Ray- 
mond ,  c'est  à  toi  maintenant  d'y  commander  en  maître.... 
Que  dis-je  ,  m'emparer  des  états  de  mon  bienfaiteurr1... 
Ai-je  donc  oublié?...  Banissons  une  crainte  pusillanime; 
sachons  régner. 

(//  s'assied  et  réfléchit  ;  peu  après,  il  se  lève  tout  à  coup , 
avec  vivacité). 

Un  cri  plaintif  et  douloureux  est  parvenu  jusqu'à  moi; 
il  a  retenti  jusqu'au  fond  de  mon  cœur!...  Une  secrète 
.horreur  m'environne  !...  les  remords  me  déchirent!... 

Barbare  Raymond ,  plus  de  repos  pour  toi  !  fils  ingrat 
et  dénaturé,  sujet  ambitieux  et  rebelle,  la  vengeance 
céleste  te  poursuivra  jusqu'au  tombeau.  Là,  dans  un  sou- 
terrein  profond  ,  j'ai  caché  à  tous  les  yeux  mon  horrible 
forfait  :  là  ,  une  victime  de  ma  funeste  ambition  déplore 
depuis  sept  ans  sa  malheureuse  existence....  Entends  ses 
gémissemens ,  entends  sa  voix  menaçante.,,  il  te  maudit.., 

A 


(2) 

Mon  père,  arrêtez;  votre  coupable  Els  est  plus  à  plaindre 

que  vous. 

(  11  se  jette  à  genoux  ,  étend  ses  mains  suppliantes  vers  le 
fond  du  théâtre  ;  ensuite  il  se  cache  la  figure  avec  ses 
mains  ,  et  semble  être  abîmé  dans  une  profonde  douleur  ; 
peu  après  il  se  lève.  ) 

Eh  bien  !  brisons  ses  fers  ;  allons  à  ses  pieds  expier  mon 
crime  :  ii  verra  mes  larmes  ,  il  aura  pitié  de  mes  remords  , 
il  me  pardonnera,  (il  réfléchit.)  Mais  ,  que  dira  ma  fille 
Ernestine  ?  que  diront  mes  vassaux,  eu  voyant  ce  véné- 
rable vieillard  ,  dont  j'ai  publié  la  mort ,  et  dont  ils  ont 
depuis  si  long-tems  déploré  la  perte  ?  Je  deviendrai  un 
objet  d'horreur  à  tous  les  jeux...  que  résoudre?  ciel  !qui 
voit  mes  tourmens  ,  ranimes  mon  courage.,..  J'apperçois 
ma  fille.  Heureuse  Ernestine  !  tu  crois  le  cœur  de  ion  père 
aussi  pur  que  le  tien. 

»  n  i  ■  ii  ■      i  i  iii  i , 

SCÈNE    II. 
RAYMOND,  ERNESTINE. 
Ernestine. 

J\J_on  père,  mon  père  !...  savez-vous  l'heureuse  nou- 
velle ? 

Raymond. 
Quelle  nouvelle  ? 

Ernestine. 
Le  retour  du  Comte  de  Flandres. 

Raymond, à  part. 
Se  pourroit-il  ? 

Ernestine. 
Des  villageois  ont  vu  flotter  l'oriflâme  à  la  tête  d'une 
armée  nombreuse  et  brillante.  Raoul  sans  doute  l'accom- 
pagne; vous  allez  revoir  un  gendre  chéri....  Vous  ne  me 
répondez  pas...  Pourquoi  cet  air  sombre  et  rêveur  ?  l'ab- 
sence du  brave  Raoul  aurait-elle  diminué  votre  estime  et 
votre  tendresse  pour  lui. 

Raymond,  vivement  et  dissimulant. 
Qui  peut  vous  faire  croire  ?... 

Ernesttne. 
Votre  tristesse,  mon  père  ;  vous  ne  pouvez  la  cacher 
aux  yeux  de  votre  Ernestine ,  et  ce  qui  fait  l'allegresso 
universelle  semble  être  pour  vous  un  sujet  d'inquiétude. 
Raymond. 
Je  me   félicite ,  avec    vous ,  d'un    événement  aussi 
heureux. 
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ERNE    STINE. 

Ah  !  mon  père,  Raoul  réunit  tant  d'avantages  :  bonté  , 
courage  et  courtoisie,  que  de  titres  pour  le  faire  chérir! 
fasse  le  ciel  que  ces  villageois  ne  se  soient  pas  trompés! 
Raymond. 
Quel  contre-tems  ! 

Ernest  in  e. 
Vous  avez  promis  ma  main  au  brave  Raoul,  et  ce  jour 
comblera  tous  nos  vœux;  mais  vous  ne  me  répondez  pas, 
vous  qui,  pendant  son  absence  ,  m'entreteniez  des  vertus 
de  ce  héros  :  vous  ,  qui  vouliez  à  son  retour  couronner 
sa  flamme  par  notre  lrymen.  Ah  1  je  le  vois  ,  vous  ne 
l'aimez  plus. 

Raymond. 
Calme  tes  inquiétudes,  ma  chère  Ecnesline. 

SCÈNE     III. 

Les     précédens  ,  U  N    EGUYER. 
l'E  c  u  y  e  r. 

Oeiqneur  »  un  héraut  d'armes  du  comte  de  Flaudre  se 
présente  à  l'entrée  du  pont;  il  se  dit  chargé  d'un  message 
pour  Aniaury  de  Montrent. 

Raymond. 
Pour  mon  père  !... 

Erne   STINE. 
Pour  mon  ayeul  !  il  n'a  donc  pas  appris  qu'au  terme 
d'une  heureuse  vieillesse,  la  mort  l'a  privé  de  son  fidèle 
ami. 

Raymond. 
Faites    entrer  ce  héraut,  (à  part)  Que    va-t-il   réap- 
prendre ?  (  Vécuyer  sort.  ) 

SCÈNE    IV. 
RAYMOND,  ERNESTINE. 

Raymond. 

KJui  ,  ma  chère  Ernestine,te  voir  heureuse  est  le  plus 
grand  de  tous  mes  vœux",  et  bientôt  il  sera  assuré. 
E   R   n   e   s   T    I   N   E. 
Mon  père!...  {Elle  se  jette  dans  les  bras  de  Raymond, 
il  la  presse  sur  son  cœur  et  l'embrasse.  ) 
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SCENE     V. 
RAYMOND, ERNESTINE,  un  ECUYER,un  HÉRAUT. 

Le  héraut  enlpe  ,  et  remet  une  lettre  roulée  à  Raymond. 
R.  a  Y  M  o  N  D  lit  haut. 

»  IVLoN  bon  et  vieil  Amaury,  j'ai  enfin  abandonné  la 
»  Palestine  ,  pour  ne  plus  songer  qu'à  ma  patrie  :  j'arrive 
»  aujourd'hui  à  Péronne,  et  je  compte  aller,  avec  mon 
»  fidèle  Raoul.  « 

Ernest  i  n  e  ,  avec  transport. 
Raoul  ! 

Raymond,  continue. 
»  Vous  demander  ce  soir  un  as3'Ie...  «  (  à-part ,  et  comme 
frappé  d'une  inspiration  subite.  )  Heureuse  idée  !  (  haut.  ) 
Ma  fille,  vous  l'entendez;  faites  préparer  les  plus  belles 
fêtes  pour  recevoir  le  comte  et  son  favori,  (à  l'ecuyer.) 
Allez  prévenir  les  sires  de  Montréal,  Geoffroy  et  Wal- 
levan,que  j'ai  à  les  entretenir  d'une  affaire  importante... 
(  Ils  sortent  tous  ,  excepté  Raymond.  ) 

SCENE     V  J. 
RAYMOND,  seul. 

XjOin  de  déranger  mes  projets  ,  l'arrivée  du  comte  en 
assure  l'exécution  ;  il  vient  lui-même  se  livrer  à  moi. 
Philippe  croit  trouver  un  asyle  dans  mon  palais ,  mais  ce 
sont  des  fers  et  une  éternelle  captivité  qui  l'y  attendent; 
alors  je  ferai  déclarer  mon  indépendance....  Je  ne  sais  ce 
qui  se  passe  en  moi.  Une  secrète  terreur...  Eh  quoi  !  après 
ce  que  j'ai  fait,  dois-je  hésiter...  J'ai  brisé  les  liens  sacrés 
de  la  nature,  et  je  craindrais  de  conspirer  contre  un 
souverain  que  le  hazard  m'a  donné,  et  dont  je  puis  sur- 
passer la  puissance....  Non  ;  mon  intérêt,  ma  gloire,  me 
forcent  à  tout  entreprendre.  J'ai  des  amis  sûrs  et  fidèles 
sur  lesquels  je  puis  compter  ;  profitons  de  l'heureux  ha- 
sard qui  va  me  livrer  ma  victime... 

S  C  È  N  E     V  1  I. 

RAYMpND,MONTRÉAL,0;EOFFROY,WALLERAN, 

i.'Kcctyer.  {Lorsque  les  conjurés  sont  entrés ,  Raymond 
fait  le  tour  du  théâtre  ,  pourvoir  si  personne  ne  l'écoute  ; 
ensuite  il  ferme  soigneusement  les  portes.  ) 

Raymond. 

j-^iuis,  il  est  tems  d'exécuter  nos  desseins,  le  comte  ar- 
ïive  ce  soir  ea  ces  mura....  Il  vient  ressaisir  las  rêues  de 
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l'état:  qu'il  trouve  en  ces  lieux  l'esclavage;  qu'on  avertisse 
tous  les  barons  de  notre  parti  ;  qu'ils  rassemblent  tous  letfvs 
vasseaux.  Js  retiendrai  Philippe  dans  ces  iieux ,  embélis 
par  les  fêtes  les  plus  brillantes  ,  jusqu'au  moment  où  forts 
de  la  réunion  de  nos  armes ,  nous  pourrons  nous  assurer 
de  sa  personne.  Montréal  se  rendra  auprè9  du  baron  do 
Bedfort,  Geoffroy,  près  celui  d'îiennerourt;  Rochefort , 

f>rès  sire  de  Conrcelle  ;  Montheleri,  près  sire  deSérilly, 
eur  demander  les  secours  qu'ils  m'ont  promis.  "Walleran 
seul  restera  avec  moi ,  pour  me  seconder  dans  mes  projets. 
Partez  au  lever  de  l'aurore ,  et  que  les  armées  de  no3  alliés 
reviennent  avec  vous  avant  la  fin  de  ia  journée.  Envelop- 
pez vos  préparatifs  de  l'ombre  du  mystère;  je  ferai  exé- 
cuter devant  le  comte  un  de  ces  tournois  qui,  lui  rappe- 
lant ses  premières  armes, flatteront  sa  belliqueuse  ardeur, 
et  tandis  qu'il  se  livrera  au  plaisir ,  ainsi  que  l'ardent  corn.-» 
pagnon  de  ses  travaux  et  de  sa  gloire... 
Walleran. 
De  quel  autre  ennemi  avons-nous  donc  encore  à  triom- 
pher ? 

Raymond. 
De  Raoul  de Châtillon....  Vous  voyez  que  la  fortune  sert 
nos  projets...  J'entends  du  bruit,  cessons  cet  entretien; 
mais  songez  que  vous  n'avez  pas  un  moment  à  perche. 
Tous^les    Conjurés. 
Comptez  sur  notre  zèle. 


SCENE     V  l  I  1. 

Les    précédens  ,  ERNESTINE. 
Ernestine. 

Osigneur,  vos  vassaux  viennent  vous  prier  d'être  leur 
interprète  auprès  du  comte,  pour  Isi  témoigner  tout  le 
plaisir  que  leur  cause  sen  retour  ,  et  les  vœux  qu'ils  for- 
ment pour  sa  prospérité. 

R    A    T   M    O    N    D. 

Le  comte  sera  instruit  de  leur  démarche  ;  il  apprendra 
leurs  seutimens.  Ernestine,  avez-vous  donné  les  ordres  né- 
cessaires pour  la  fête  ? 

Ernestine. 

Rien  ne  peut  égaler  le  zèle  qu'ont  apporté  ces  bons  vil- 
lageois aux  préparatifs;  mon  père,  ne  viendrez-vous  pas 
partager  leur  félicité ,  et  les  encourager  par  votre  présence? 
Raymond. 

Non  ,  je  ne  le  puis  ,  des  affaires  indispensables  me  re-» 
tiennent  ici..,.  Mais  que  signifie  ce  bruit?... 
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Plusieurs  voix  derrière  le  Théâtre. 
Le  voilà  ,  le  voilà  i... 

»■  i  .  m 

SCÈNE    IX. 

Les    précépf.ns  ,  RAOUL,  un    ÉCUYER. 

R  a   o  u  L  ,  aux  villageois. 

IN  on,  mes  amis,  je  ne  suis  pas  celui  que  vous  attendez; 
je  viens  vous  annoncer  son  arrivée.  (  à  Raymond.  )  Ah! 
mou  père  ,  enfin,  je  vous  revois! 

(  //  s'incline  devant  Erncstine  ;  il  la  considère  avec  l'ex- 
pression de  l'amour  le  plus  vif.  ) 
R  A    Y   M   o   N   D  j,  dissimulant. 
Mon  cher  Raoul,  que  cet  instant  a  pour  moi  de  char- 
mes !  (  Regardant  avec  inquiétude.  )  Mais,  pourquoi  seul  ? 
Raoul. 
Le  comte  instruit  de  mon  amour  et  témoin  de  mon 
impatience,  m'a  permis  de  devancer  son  arrivée. 
R  A   Y  m  o  n  d  ,  avec  une  sensibilité  feinte. 
Que  je  vous  sais  gré  de  cet  empressement,  mon  cher 
Raoul  ! 

Raoul. 
Philippe  approuve  l'union  que  nous  allons  former;  il  veut 
voir  mon  Ernestine  :  il  veut  être  témoin  de  mon  bonheur. 
(  à  Ernestine.  )  Belle  Ernestine,  cetlvymen  qui  doit  faire  ma 
félicité  n'aurait  aucun  charme  pour  moi,  s'il  n'obtient  votre 
aveu.  Ah!  daignez  combler  mes  vœux  et  mon  espoir  ,  en 
îij'accordant  votre  cœur  et  votre  main. 
Ernestine. 
Seigneur  ,  j'obéis  aux  volontés  de  mon  père  ,  et  mon 
cœur  touché  de  vos  vertus  ,  applaudit  au  choix  de  l'auteur 
cl e  mes  jours. 

Raoul. 
Ah!  madame,  je  suis  au  comble  du   bonheur.   (  Il  lui 
baise  la  main.  )  Mais  je  ne  vois  point  Amauiy  ;  ne  puis- 
je  embrasser  ce  bon  et  vertueux  vieillard  ? 
R  a  Y  m  o  n  d  ,  à  part. 
Que  répondre  ?  (  Haut.  )  Vous  apprendrez  tous  nos  mal- 
heurs :  écartons  de    cruels  souvenirs,    ne  songeons  qu'au 
plaisir  de  revoir  Philippe.  Ernestine,  vas  donner  les  ordres 
nécessaires;  Raoul  t'accompagnera. 

{  Raoul  donne  la  main  à  Ernestine  ;  Raymond  fait  un  signe 
d'intelligence  aux  conjurés.  Ils  sortent  tous.) 
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SCÈNE    X. 
RAYMOND,  seul. 

V  orci  l'heure  à  laquelle  je  dois  porter  chaque  jour  à 
mon  père  de  quoi  prolonger  sa  triste  existence  ;  il  me  faut 
donc  encore  descendre  dans  cet  horrible  souterrein.  Pé- 
nible devoir!  chaque  fois  que  je  le  remplis  mon  cœur  se 
déchire.  Eli!  comment  pourrai-je  soutenir  les  regards  de 
cette  vénérable  victime  ?...  O  céleste  justice  ,  tu  ne  laisses 
jamais  rien  d'impuni  ;  mon  supplice  est  au  fond  de  mon 
cceur. 

»  II  parcourt  le  théâtre  pour  voir  si  personne  ne  l'é- 
y>  coûte;  il  ferme  soigneusement  les  portes  :  ensuite  il  vienC 
»  près  de  la  table  ;  prend  un  pannier  rempli  de  provisions, 
»  et  une  lampe  allumée  ;  et  vient  au  fond  du  théâtre  ,  ran- 
»  ge  le  tableau,  ouvre  les  portes  et  descend  :  il  revient  pré- 
»  cipitamment;  ses  cheveux  sont  hérissés ,  la  terreur  est 
»  empreinte  sur  sa  figure;  il  tombe  accablé  de  douleur, 
»  sur  le  fauteuil. 

Ma  victime  est  échappée  !  Quelle  invisible  main  l'a  sous- 
traite... Tous  mes  crimes  vont  être  dévoilés. 
E  a  n  E  s  t  i  n  e  ,  en  dehors. 

Mon  père.  (  II  se  levé  et  prête  l'oreille.  ) 

E    R    N    E    S    T    I    N    E. 

Mon  père  !  mon  père  ! 

Raymond,  avec  égarement. 

Mon  père  !.  Ma  fille  !..  Toutes  les  puissances  de  la  nature 
se  soulèvent  contre  un  fils  coupable  qui  redemande  son 
père  à  la  vengeance.  Que  faire?...  Il  faut  ouvrir. 

(  Il  court  promptement fermer  la  porte  des  s outerreins  ,  remet 
le  tableau  ,  ensuite  il  va  ouvrir  à  Emestine.  ) 

SCÈNE    XI. 
RAYMOND,  ERNESTINE. 

Ernest  ine,  accourant  avec  joie. 

JyLoN  père  ,  voici  le  comte...  Mais  quelle  agitation  !..  que 
vous  est-il  arrivé  ? 

R  A  Y  M  o  N  D .  un  peu  égaré. 
Philippe  en  ces  lieux!  je  cours. 

Ernestine,  l'arrêtant. 
Vous  ne  me  répondez  pas. 

Raymond. 
Je  vole  au  devant  du  comt&. 
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E    R    N    E    S   T    I    N    E.' 

Le  voici  ! 

«  Raymond  cherche  à  se  remettre  de  son  trouble.  Ernes- 
»  tine  surprise  de  l'agitation  de  son  père,  cherche  à  en  pé- 
»  nétrer  les  motifs  dans  ses  jeux.  « 


SCENE     XII. 

RAYMOND  ,  ERNESTINE  ,  PHILIPPE,  RAOUL  , 
WALLERAN,  L'ECUYER. 

»  Troupe  de  chevaliers ,  de  la  suite  de  Philippe  ;  Soldats 
»  portant  des  bannières  et  des  trophées  d'armes  ;  ViMa- 
»  geois  et  Villageoises  ;  troupe  de  Bohémiens  et  Bohé- 
»  miennes.  Marches  guerrières.  Philippe  vient, appuyé 
»  sur  Raoul.  « 

Philippe. 

V^hevalier  de  Monfort,  Raoul  vient  de  m^pprendre  une 
bien  triste  nouvelle...  J'ai  perdu  un  bon  ami,  un  conseil 
sage  ;  mais  j'espère  retrouver  en  vous,  toutes  les  vertus 
qui  me  faisaient  chérir  votre  père. 

Raymond. 

Ah  !  seigneur,  vous  me  rappelez  un  cruel  souvenir, 
et  vous  voyez  la  peine  qu'il  me  cause. 
Philippe. 

Ne  vous  laissez  point  abattre  par  la  douleur,  songez  que 

la  faiblesse  n'est  jamais  entrée  dans  l'ame  d'un  seul  de  vos 

ayeux,  votre  père  ne  la  connaît  pas;  mais  terminons  un 

entretien  qui  vous  afflige.  Quelle  est  cette  jeune  personne. 

Raymond. 

C'est  ma  fille  .  Ernestine. 

Philippe.' 

Approchez,  madame  ,  Philippe  peut-il  vous  inspirer  de 
la  crainte?  donnez-moi  votre  main,  belle  Ernestine,  je 
vais  l'unir  à  celle  démon  ami...  Vous  baissez  les  yeux. 
Ernestine,  .avec  embarras. 

Seigneur!... 

Philippe. 

Votre  embarras  m'en  dit  assez,  (à  Raoul)  Brave  Raoul, 
rien  ne  manque  pius  à  votre  bonheur  ;  tant  de    grâces 
et  f'e  beautés ,  pouvoient  seules  payer  votre  courage  et 
vos  vertus. 
»  Philippe  va  se  placer  sur  un  trône;  Raoul  est  à  sa  droite, 

)i  et  ses  officiers  se  placent  près  de  lui  à  gauche  ;  Ray- 

»  raond  s'assied  sur  le  fauteuil  qui  est  près  de  la  table. 

»  Ernestine  présente  une  couronne  de  lauriers  à  Phir 

»  lippe ,  et  chante.  « 
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Ernestine. 

Air: 

Jeune  héros,  dont  le  génie 
Veille  sans  cesse  sur  nos  jours; 
Reçois  les  vœux  que  pour  toujours 
Je  t'offre  au  nom  de  la  patrie. 
Tu  viens  de  combler  nos  souhait* 
Par  ta  valeur,  par  ta  victoire, 
En  ramenant  avec  la  gloire, 
Le  bonheur  et  la  paix. 

Daigne  accepter  ce  faible  hommage  ; 
C'est  bien  peu  pourtant  de  succès; 
Mais  qui  peut  t'en  offrir  jamais 
Qui  soit  digne  de  ton  courage. 
Tu  rends  la  paix  dans  nos  foyers 
Par  une  éclatante  victoire  : 
"Va,  cours  au  temple  de  mémoire, 
Le  front  ceint  de  lauriers. 

{Philippe  la  fait  asseoir  près  de  lui.  Fête  ,  ballet ,  tournois. 

Le  jour  baisse.  ) 

Raymond,  je  lève. 

Mes  amis,  cessez  vos  jeux  le  comte  a  besoin  de  repos. 

Philippe. 
J'ai  peu  de  tems  à  rester  parmi  vous ,  ma  présence  à 
Arras  est  indispensable,  demain  je  pars  avant  le  jour. 
Raymond, <J  part. 
Avant  le  jour. 

Philippe. 
Je  compte  sur  vous,  Montfort,  il  me  faut  un  homme 
dont  le  bras  et  le  conseil  soient  également  utiles  à  la  pa- 
trie; le  fils  d'Amaury  doit  mériter  mon  choix,  je  vous 
destine  un  poste  de  fa  plus  haute  importance;  demain  je 
vous  instruirai  de  mes  projets.  Raoul  restera  avec  vous  ; 
conduisez  demain  ces  jeunes  époux  à  l'autel,  ensuite  vous 
les  amènerez  à  ma  cour. 

»  Raymond  place  deux  sentinelles  à  la  porte  à  droite. 
y>  Philippe,  précédé  d'un  écuyer  et  suivi  de  Raoul,  entre 
»  dans  son  appartement  après  avoir  fait  le  tour  du  théâ- 
w  tre ,  en  témoignant  à  tous  les  assistans  sa  satisfaction  : 
»  au  moment  où  Philippe  est  sur  le  seuil  de  la  porte  ,  les 
»  Bohémiens  et  Bohémienu es  élèvent  leurs  tambours  de 
»  basque ,  les  soldats  les  piques  et  les  banières ,  les  villa- 
»  geois  et  villageoises  des  corbeilles  de  fleurs.  Raymond 
3»  s'appuyant  sur  Walleran  fait  un  geste  menaçant  àPhi- 
»  lippe;  aussitôt  il  prend  un  air  gai  et  s'incline  en  saluant 
«  le  comte.  Tableau.  « 

Fin  du  premier  ActeK 

E 


(IO) 

Nota.  On  peut  supléer  au  ballet  par  des  évolutions  mi- 
litaires. 


ACTE    II. 


»  Le  théâtre  représente  un  des  appartenons  du  château. 
»  Vers  le  milieu  du  théâtre  ,  à  droite,  on  voit  une  che- 
»  minée  à  côte,  à  gauche,  une  porte  battante,  vis-àvis 
»  la  cheminée ,  est  un  lit  d%  repos  ;  à  côté ,  à  droite ,  une 
5)  petite  porte  secrète  tournant  sur  un  pivot.  Dans  le 
»  fond  du  théâtre  une  fenêtre,  un  peu  élevée. 

SCÈNE    PREMIERE. 

»  Au  lever  du  rideau  ,  on  voit  le  comte  occupé  à  écrire 
»  sur  une  table  placée  près  de  la  cheminée.  « 

P  H  I  L  I  P  P  V,seul. 

JL  ouï  dans  ces  lieux  me  rappelle  mon  bon  Amaury  ;  que 
ne  vit-il  encore ,  il  m'aiderait  dans  l'opération  délicate  que 
je  vais  entreprendre;  reformer  un  gouvernement  de  quatre 
siècles  ,  soustraire  les  Flamands  à  la  tyrannie  de  quelques 
seigneurs  jaloux  de  leurs  droits;  ramener  l'ordre  dans  mes 
états ,  est  une  tâche  bien  pénible  à  soutenir  ;  ô  mes  amis 
mes  fidèles  sujets  ,  si  le  bonheur  n'est  point  encore  votre 
partage,  n'en  accusez  pas  mon  cœur...  La  fatigue  m'acca- 
ble ,  le  someii  ferme  malgré  moi  mes  yeux ,  essayons  de 
prendre  quelques  heures  de  repos. 

»  Il  éteint  sa  lumière  et  va  se  jetter  tout  habillé  sur  le 
»  lit  de  repos.  « 


SCENE    II. 

PHILIPPE, AMAURY. 

»  Amaury  couvert  d'un  habillement  blanchâtre  annon- 
»  çant  la  vétusté  ,  sort  par  la  porce  secrète  et  vient  lente- 
»  ment  sur  Favant  scène  en  teuant  une  lampe  allumée. 

Amaury. 

I^/est  ici  que  j'habitais....  oui,  je  reconnais  ces  lieux,  ils 
m'ont  vu  naitre  et  vieillir.  Profitons  du  s^ence  de  la  nuit 
pour  sortirde  ce  fatal  château  ;  hélas  !  je  ne  pourrai  faire 
un  pas  sans  succomber ,  que  devenir  ?  barbare  Raymond  , 
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était-ce  donc  là  le  prix  que  tu  réservais  à  mes  soins  pater- 
nels. (  H  s'approche  de  la  cheminée.  )  Que  vois-je!....  du 
feu  !...  Ah!  dieu!  je  te  rends  grâce  ,  il  y  a  bien  long-tems 
que  je  n'ai  senti  cette  bienfaisante  chaleur.  (//  se  chauf/e.) 
(  Philippe  se  réveille  et  apperçoit  Amaury.  ) 
Philippe. 
Veillai-je!  quel  fantôme  se  présente  à  mes  yeux. 

A  m  a  u  a  r. 
Prenons  courage,  peut-être  un  mortel  compatissant  dai- 
gnera me  secourir.  (  Il  s'assied.  ) 
Philippe,  s' avançant  vers  Amaury. 
Qui êtes-vous?  Que  voulez-vous?    # 

A  M  a  u  a  Y ,  le  prenant  pour  Raymond. 
Ah,  malheureux  !  n'as-tu  pas  assouvi  ta  rage...  frappe, 
voilà  mon  cœur  ,  délivre  toi  de  ton  père. 
Philippe. 
Que  dites-vous  ?  quel  est  votre  erreur?  Je  suis  l'ami  de 
tous  les  malheureux,  fiez-vous  à  ma  loyauté. 
Amaury. 
Qui  que  vous  soyez,  au  nom  du  ciel  délivrez  moi  delà 
vie,  j'aime  mieux  la  perdre  que  de  retomber  entre  les 
mains  du  plus  perfide  des  hommes. 

Philippe. 
Expliquez-vous. 

Amaury. 
Un  monstre  a  causé  tous  mes  maux. 
Philippe. 


Et  ce  monstre.. 
Est  mon  fils. 
Votre  fils  ! 


Amaury. 
Philippe. 


Amaury. 

J'ai  suivi  nos  guerriers  dans  la  Palestine,  et  j'ai  com» 
battu  sous  les  étendars  de  la  foi;  tandis  que  mon  sang 
coulait  aux  plaines  de  Syrie  ,  un  fils  que  j'avais  laissé  en 
Erance  ,  profita  de  mon  absence  pour  conspirer  contre 
son  seigneur  suzerain  ;  à  mon  retour,  il  me  fit  part  de  ses 
odieux  projets  ;  je  refusai  d'y  consentir,  il  m'en  punit  en 
me  plongeant  dans  un  affreux  cachot , où  je  languis  depuis 
sept  ans.  Sa  rage  n'était  pas  encore  satisfaite,  il  a  voulu 
par  un  rafinement  de  cruauté,  jouir  du  spectacle  de  ma 
douleur,  lui-même  il  m'apportait  des  alimens  que  cent 
fois,  dans  mon  désespoir ,  j'ai  voulu  repousser  ;  mais  l'es- 
poir m'a  soutenu, 

Philippe. 

Quelle  horreur!  et  ce  coupable  fils, quel  est-il? 


(ia) 

A    M   A    U    R   T." 

Raymond  de  Monfort. 

Philippe. 
Ah!  mon  ami,  mon  respectable  ami,  venez  dans  mes 
bras  ;  le  ciel  vous  envoie  un  vengeur. 
A  m  a  u  R  Y. 
Pardonnez,  mes  yeux  éteints  par  l'âge  et  les  infirmités, 
peuvent  à  peine  distinguer  vos  traits  ,  à  qui  dois-je  une 
aussi  vive  reconnaissance  ?  qui  êtes-vous  ? 
Philippe. 
Eh  !  pouvez-vous  méconnaître  le  prince  à  qui  vous  avea 
servi  de  père. 

A   m  a  u  r  y,  avec  l'excès  de  la  surprise. 
Qu'entends-je!  vous,  mon  bienfaiteur  :  ah!  j'oublie  déjà 
tous  les  maux  que  j'ai  soufferts....  Mais,  je  ne  sais  si  je 
dois  rendre  grâce  au  ciel.... 

Philippe. 
Qui  peut  vous  inspirer  de  la  crainte  ! 

A  m  a  u  R  Y. 
Ah  !  seigneur ,  vous  êtes  ici  au  milieu  de  vos  plus  cruels 
ennemis...  Raymond... 

Philippe,  vivement. 
L'infâme,  lorsque  je  lui  parlais  de  vous,  il  feignait  de  vé-> 
pandredes  larmes. 

A  m  a  u  R  Y. 
Redoutez  la  perfidie  de  ce  monstre ,  laissez-moi  et  fuyez 
ce  séjour  du  crime, 

Philippe. 
Vous  abandonner;  vous,  l'ami  de  mon  enfance;  non, 
je  veux  vous  sauver  ou  périr  avec  vous. 
•    A  m  a  u  r  y. 
Songez  aux  périls  qui  vous  attendent. 

Philippe. 
Je  songe  à  mon  devoir ,  à  l'honneur. 

A  m  a  u  r  y. 
Ah!  comment  reconnaître  un  aussi  généreux  dévoue- 
ment. (  //  tombe  à  ses  genoux.  ) 

P   H    I    L    I    P    P    K. 

Vous,  â  mes  pieds:  ah!  de  grâce,  Jevez-vous  :  dites-moi 
par  quel  moyeu  êtes-vous  sorti  de  votre  prison. 
A  m  a  u   R   Y". 

Errant  un  jour  dans  les  vastes  détours  démon  soiiler- 
rein;  j'apperçus  à  la  lueur  de  ma  lampe,  que  l'humidité 
avait  détaché  quelques  pierres  qui  cachaient  l'entrée  d'une 
porte  murée  :  après  de  longs  et  pénibles  travaux  ,  je  par- 
vins à  en  détacher  le  reste  ;  ô  ciel  !  qui  pourrait  dépeindre 
ma  joie  quand  j'apperçus  que  cette  porte  n'était  fermée 
«[ue  par  un  seu\  verroux ,  et  qu'il  était  de  mon  côté  ;  je 
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l'ouvris  aussi-tôt ,  et  j'entrai  dans  un  souterreïn  plus  vaste 
encore,  lequel  conduisait  à  une  des  tours  du  château.  Là 
je  trouvai  des  armes  de  toute  espèce,  à  l'aide  desquelles  , 
je  parvins  à  enlever  à  petit  bruit ,  la  serrure  de  l'apparte- 
ment voisin  ,  qui  conduit  à  celui-ci ,  et  par  cette  issue  ,  qui 
n'était  connue  que  de  moi  seul,  je  suis  parvenu  dans  cet 
appartement  qui  fut  jadis  le  mien. 

Philippe. 
Infortuné  vieillard, vous  touchez  au  terme  de  vos  mal- 
heurs, vous  serez  vengé  ;  mais  ne  perdons  point  de  tems, 
nous  ne  pouvons  sortir  du  château  sans  courir  à  une  mort 
certaine ,  restez  ici  :  Raoul ,  chargé  de  mes  dépêches,éveii- 
lera  moins  le  soupçon. 

A   M   A   U   R    T. 

Raoul  en  ces  heux  !... 

Philippe. 

Il  est  dans  cet  appartement,  (lldésigne  la  porte  battante.) 

Un  prétexte  quelconque  lui  facilitera  sa  sortie  du  château, 

et  avant  l'aurore,  notre  sort  sera  décidé:  comptez  sur  le 

cœur  de  Philippe,  je  vais  instruire  Raoul  de  mes  projets. 

(  IL  sort.  ) 


SCENE    III. 
A  M  A  U  R  Y  .seul. 

VTband  dieu  !  favorise  d'aussi  généreux  desseins  :  pour  la 
première  fois,  donne  un  sommeil  paisible  au  crime... 

»  Il  se  jette  à  genoux  en  invoquant  le  ciel;  ensuite,  il  se 
»  relève  et  exprime,  par  sa  pantomime,  la  joie  d'avoir  re- 
»  trouvé  un  vengeur  dans  son  prince. 

— - — —    —    ■ 

SCÈNE    i  r. 

PHILIPPE,  AM  A  URY, RAOUL. 

R  a  o  u  L,  se  jettant dans  les  bras d'Amaury. 
A  H  !  mon  père. 

A   M   A    V   R    T. 

Mon  cher  Raoul. 

»  Ils  se  tiennent  embrassés  ;  ensuite,  Raoul  considère 
»  le  vieillard  avec  attendrissement  ;  pendant  ce  tems ,  Phi- 
»  lippe  écrit  à  la  hâte. 

Philippe, à  Raoul. 

Voici  un  ordre  qui  ne  contient  que  des  choses  vagues, 
ayez  soin  de  le  faire  hre  aux  portes  du  château,  pour  éviter 
tout  soupçon  Pai  tez  promptement  et  rassemblez  mes  guer* 
riers  pour  investir  le  château  de  l'exécrable  Raymond. 
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R  A   o   u   L. 
Je  cours  vous  servir}  bien  tôt,  Raymond  recevra  le  prix: 
des  ses  crimes.  (  H  sort.  ) 

SCENE    V. 

PHILIPPE,  AMATJR  Y. 

Philippe. 


V 


ous  ,  bon  vieillard ,  retournez  à  votre  prison  ;  cette  pré- 
caution est  indispensable:  vous  seriez  perdu,  si  votre  fils 
s'appercevait  de  votre  absence,  et  s'il  se  doutait  de  notre 
intelligence.  Pourrez-vous  reconnaître  le  chemin  qui  con- 
duit à  votre  souterrein. 

A   M    A    X7    R  Y. 

Oui ,  j'ai  bien  remarqué  tous  les  lieux  où  je  suis  passé. 

Philippe. 
Un  profond  silence  régne  dans  cette  partie  du  château , 
sortons;  prenez  cette  lampe  et  conduisez-moi....  J'entends 
du  bruit,  on  élève  la  voix,  c'est  peut-être  Raoul  qu'on 
empêche  de  sortir  ;  tout  est  perdu...  Mourons  ,  mon  vieil 
ami ,  mais  vendons  cher  notre  vie. 

A  r.i   a  u   R  Y. 
Seigneur ,  cette  fenêtre  donne  sur  le  pont ,  on  peut  ap- 
percevoir... 

{  Philippe  va  près  de  la  fenéire  ,  qu'il  entr' ouvre.  ) 

Philippe. 
A  la  lueur  des  flambeaux  ,  je  vois  Raoul  qui  s'avance... 
ceux  hommes  s'opposent  à  son  passage...  ils  se  parlent  avec 
chaleur... 

A  m  a  u  r  y  ,  se  jettant  à  genoux. 
Fais-moi  mourir,  grand  dieu,  mais  protège  les  jours  de 
re  monarque.    . 

Philippe. 
Le  bruit  a  cessé. 

A    M    A    U    R    Y. 

Ciel  !  exaucerais-tu  mes  vœux  ? 

Philippe. 
On  baisse  le  pont.  (  Moment  de  silence.  )  Il  est  passé. 

A  ai  a  u  r  Y ,  se  relevant. 
O  providence  !  je  te  rends  grâce... 

(  Philippe  se  jette  dans-  les  bras  d' Amaury.  ) 
Philippe. 
Quittons  ces  lieux,  marchons  en  silence;  guidez  mes 
pas  dans  votre  prison. 

j>  Philippe  prend  son  épée ,  Amaury  la  lampe  et  se  dis- 
»  posent  à  sortir.  « 
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A  m  a   a  r  v. 
Quelqu'un  vient  de  ce  côté. 

Philippe. 
C'est  sans  doute  votre  fils, rentrez  dans  cet  appartementr 

A  m  a  v  r  v. 
Non,  non,  je  ne  vous  quitte  pas;  si  je  ne  puis  vous 
deffendie  ,  je  saurai  mourir  avec  vous. 
Philippe. 
Rentrez  ,  Amaury  ;  rentrez  ,  je  vous  l'ordonne. 
»  Amaury  rentre  par  le  même  endroit  où  il  était  sorti.  * 

SCENE     VI. 
P  H  I  L  I  P  P  E,seul. 

^uel  motif  l'amène  en  ceslieux?nous  aurait-il  entendus? 
viendrait-il  pour  consommer  son  crime.  (  Il  met  la  main 
sur  la  garde  de  son  épée.  )  Ma  cause  est  juste,  et  le  ciel 
conduira  mon  bras. 

I  On  entend  du  bruit  à  la  porte.  ) 
Raymond,  en  dedans. 
La  porte  est  fermée. 

Philippe. 
C'est  lui-même  ,  cachons-nous ,  et  observons  tout  en 
silence.... 

»  Il  entre  dans  l'appartement  où  est  Amaury.  Le  bruit 
»  augmente,  la  porte  est  ouverte  avec  violence. 

(  Lorsque  Raimond  est  entré,  il  cherche  de  tous  côtés.  ) 

SCENE     Fil. 

RAYMOND,  ensuite  ERNESTINE. 
Raymond. 

\J  Ciel  !  Philippe  est  sorti  ;  je  suis  trahi.  {  //  va  au  fond 
du  théâtre.)  Amis,  veillez  à  cette  porte. 

Ernest  ine,  accourant  avec  précipitation. 
Mon  père ,  je  me  jette  à  vos  pieds  ;  au  nom  du  ciel ,  di- 
tes-moi.... 

Raymond,  avec  l'excès  de  la  surprise. 
Ernestiue  !  misérable,  que  viens-tu  chercher  en  ces  lieux. 
{  Avec  fureur.  )  Tu  connais  mon  secret. 
Ernestine. 
Que  dites-vous,  seigneur,  quel  secret?  j'ignore  abso- 
lument.... 

Raymond. 
Vous  pâlissez  !  vous  me  trompez.... 
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Ernest  in  e. 
^L'égarement  où  je  vous  vois  et  vos  terribles  menaces  , 
glacent  mon  cœur  d'eflfroy  ;  quel  serait  mon  crime,  si  j'a- 
vais été  témoin  de  vos  actions.  (  d'une  voix  entre-coupée.  ) 
Mon  père  pourrait-il  être  coupable  !... 
Raymond. 
Vous  connaissez  mon  secret, rien  ne  peut  vous  sauver 
de  ma  juste  colère. 


SCENE     y  1  I I. 

RAYMOND,  ERNESTINE;  PHILIPPE  et  AMAURY 
cachés  ;  WALLERAN ,  deux  autres  conjurés. 

Walleran. 

JLiA  plus  grande  consternation  règne  dans  le  château, 
on  dit  que  Raoul  s'est  évadé ,  les  officiers  de  la  suite  de 
Philippe  redemandent  leui  prince. 

Raymond,  à  Ernestine. 
Perfide ,  c'est  toi  qui  nous  a  trahis ,  crains  ma  vengeance, 
\  //  la  saisit  par  le  bras  et  tire  son  épée.  J 
Ernestine. 
Ah  !  mon  père,  pourrez-vous  bien  frapper  ce  cœur  qui 
vous  chérit. 

Raymond,  avec  une  rage  concentrée. 
Mon  destin  est  de  commettre  tous  les  crimes.  Eh  bien! 
je  lui  obéirai.  (  il  la  saisit  par  le  bras.  )  Meurs,  perfide... 
Philippe,  l'arrêtant. 
Arrêtes  !  infâme  chevalier. 

Raymond. 
Philippe  !...  O  fortune ,  je  te  remercie ,  tu  me  rends  ma 
victime...  Eh  bien  périssez  donc  ensemble... 
Philippe. 
Je  devais  prévoir  cette  déloyauté  ,  elle  est  digne  d'un 
monstre  tel  que  toi.  Oseras-tu  porter  la  main  sur  ton  prince? 
Raymond. 
J'oserai  tout...  C'est  en  vain  que  tu  me  résistes... 

A   M    A    U    R   Y. 

Malheureux ,  respecte   ton    souverain ,  reconnais  ton 
père.  (  Rairmond  reste  un  moment  confondu.  ) 
Raymond,  avec  rage. 
Je  ne  suis  plus,  ni  sujet,  ni  fils,  ni  père....  J'ai  brisé 
tous  les  liens...  Je  veux  régner. 

Philippe. 
Tremble ,  scélérat  !... 

R  a  y  m  o  H  d  ,  qux  conjurés. 
Amis,  secondez-moi. 
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»  Le  combat  s'engage  entre  Philippe  et  Rajmiond;  Er- 
*>  nestine  veut  en  vain  les  séparer.  Les  conjurés  entrent 
»  tout-à-coup,  se  jettent  sur  Philippe  et  le  désarment, 
»  tandis  que  d'autres  s'emparent  d'Ernestine  et  d'A- 
»  maury.   a 

Philippe. 
O  fortune  ennemie  ! 

•Raymond,  aux  conjures. 
Qu'on  les  conduise  à  la  tour;  bientôt  je  prononcerai  sur 

leur  sort, 

»  On  les  emmène  ;  Raymond  les  suit  en  indiquant  par  un 
»  geste  sa  joie  féroce.  « 

Fin  du  second  Acte. 


ACTE    III. 


Le  Théâtre  représente  L'intérieur  d'un  souterrain  ,  ayant  à 
droite  et  à  gauche  des  portes  qui  communiquent  à  d'au- 
tres voûtes  ;  dans  le  fond }  un  escalier. 


SCENE    PREMIERE. 

PHILIPPE  ,  AMAURY,  ERNESTINE. 

»  Au  lever  du  rideau,  on  voit  Amaury  assis  entre  Phi- 
»  lippe  et  Ernestine;  Philippe  a  un  bras  passé  autour 
»  d' Amaury  ,  et  tient  une  de  ses  mains;  Ernestine  presse 
j)  l'autre  dans  les  siennes.  Philippe  ne  semble  occupé 
»  que  de  son  vieil  ami  ;  Amaury  a  les  yeux  attachés 
»  sur  Philippe  ,  et  dans  son  regard  est  l'expression  du 
»  respect  et  de  la  reconnoissance.  Ernestine  paroît 
y>  anéantie  par  la  doulenr.  « 

Philippe. 

Xjon   Amaury,  je  n'ai  pu  vous  sauver,  et  c'est  le  seul 
regret  que  m'arrache  l'attentat  du  parricide  Raymond. 
A  m  a  a  r  y. 
O  Philippe,  ô  mon  prince!  pourquoi  le  vieux  Amaury 
s'est-il  offert  à  vos  regards  ? 

Philippe. 
Eh  !  ne  savez-vous  pas  que  ma  perte    était  jurée  par 
Raymond,  avant  que  je  fusse  instruit  de  sa  criminelle  im- 

fosture....  Mon  ami ,  plaignons  le  cœur  d'un  ambitieux  ; 
ardente  soif  qui  le  consume,  le  pousse  a  tous  les  crimes, 
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et  tôt  ou  tard ,  après  avoir  dévoré  tout  se  qui  s'oppose  â 
ses  transports  frénétiques ,  il  finit  par  se  dévorer  lui-même. 
A  m  a   u  R  Y. 
Hélas  !  si  le  ciel ,  avant  de  punir  le  coupable,  permet- 
tait du  moins  à  l'innocence  d'échapper  à  ses  atteintes. 
Philippe. 
Gardons-nous  de  murmurer  contre  l'ordre  du  destin  ; 
aveugles  que  nous  sommes ,  la  providence  veille  sur  nous , 
alors  même  que  nous  accusous  sa  justice. 

A    M    A    U    R    Y. 

Homme    sublime  !...    encore    un   instant ,  et  tant   de 
vertus   seront    la   proie  de  la    plus  horrible    trahison.... 
Ërnestine  ,  ô  ma  fille  !  quel  avenir  se  prépare  pour  toi. 
Ernestine. 

Cet  affreux  pressentiment  est  repoussé  par  mon  cœur. 
Malgré  tout  ce  qui  vient  de  se  passer,  un  reste  d'espoir 
m'anime.  Mou  père,  si  vous  saviez  combien  Raymond 
aimait  sa  fille  avant  cette  funeste  journée....  Ma  chère 
Ernestine,  me  disait-il  encore  hier,  c'est  de  toi  seule, 
de  ta  félicité,  que  je  m'occupe  ;  sans  toi,  que  me  feroient 
mon  pouvoir,  mes  richesses  ?  Sans  toi,  que  me  serait  la 
vie  ? 

A   M   A   U   R    Y. 

L'infâme  !.... 

Ernestine. 

Oh!  mon  père,  je  crois  que  son  cœur  était  d'accord 
avec  son  langage,  jamais  sa  tendresse  pour  moi  ne  s'est 
démentie;  jamais,  non  jamais  il  n'avait  levé  sur  sa  fille 
u»  regard  sévère. 

A  m  a  u  R  Y. 

N'a-t-il  pas  levé  son  bras  sur  son  prince ,  sur  toi  et 
son  père  ?  Ne  l'avait-il  pas  condamné  à  finir  ses  jour3 
dans  un  affreux  cachot ?0  juste  ciel!  exauce  les  premiers 
vœux  que  m'arrache,  depuis  sept  ans,  la  vengeauce 
paternelle ,  contre  un  fils  rebelle  aux  saintes  lois  de  la 
nature  ! 

Ernestine. 

Mon  père,  mon  père,  ne  maudissez  pas  votre  mal- 
heureux fils!.... 

A   M   A   17   R    Y. 

U  ne  l'est  plus....  ne  l'a-t-il  pas  dit?...  Il  a  brisé  tous 
les  liens....  Ingrat  !... 

Ernestine. 


Mon  père  ! 
Parjure  ! 
Mon  pèret 


A  m  a  u  R  Y. 
Ernestine. 
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A   M    A    U    B    Y. 

Traître  envers  son  prince  ! 

Ernest  in  e. 
O  mon  Dieu ,  ô  mon  Dieu  ! 

Amaury. 
Dénaturé  ! 

Ernestine. 
Un   aveugle  délire  égara  sa  raison....  N'achevez  pas  , 
ô  mon  père  !....  (  Elle  tombe  à  ses  pieds.  ) 

«  III      II  M^— —— — — 

SCÈNE    11. 

Les    précédens  ,WALLERAN,  Gardes. 

*Wa  l  l  e  r  a  n  aux  gardes. 

^o'on  sépare  Amaury  de  Philippe;  {à  Ernestine.)  vous 
madame,  Raymond  vous  pardonne;  {aux  gardes.)  con- 
duisez dans  son  appartement  la  fille  de  Raymond;  veil- 
lez sur  elle,  mais  respectez-là. 

Ernestine. 

Je  reste  avec  Amaury....  arrachez-moi  de  ses  bras , 
si  vous  l'osez. 

Amaury. 

Je  le  vois,  on  nous  sépare  pour  jamais. 
Philippe. 

Que  dites-vous,  Amaury  ?  ah!  s'il  existe  un  suprême 
arbitre  des  destinées ,  la  plus  douce  récompense  qu'il 
puisse  accorder  à  l'amitié  fidèle ,  n'est-ce  pas  d'en  éter» 
niser  le  lien  ? 

Amaury. 

Votre  ame  fortifie  la  mienne  ,  j'attends  la  mort  sans 
crainte ,  et  sans  maudire  la  main  d'où  partira  le  coup. 
{il  va  pour  sortir.) 

Ernestine. 

Je  ne  vous  quitte  pas,  ils  ne  frapperont  votre  cœur 
qu'après  avoir  percé  le  mien. 

Wa  l  l  e  r  a  n    aux  gardes ,    en   désignant  Philippe    et 
amaury. 

Qu'on  les  sépare;  conduisez  Amaury  de  ce  côté,  et 
Philippe  dans  cet  endroit. 

»  Il  désigne  les  deux  côtés  opposés....  Les  gardes  se- 
9  parent  Ernestine  ,  Amaury  et  Philippe.  Ernestine  se 
»  dégage  de  leurs  mains,  et  vient  se  jeter  dans  les  bras 
»  d'Amaury  ;  les  gardes  les  séparent  et  les  emmènent 
»  par  divers  côtés  opposés.  » 


SCÈNE     III. 

WALLERAÏ,  RAYMOND. 

Walleran. 

Seigneur,  Ernestine  refuse  d'obéir  à  vos  ordres.;  elle 
n'a  point  voulu  abandonner  son  aïeul  :  Pbilippe  est  seul 
dans  ce  souterrain.  [Il  désigne  l'endroit  où  il  a  fait  con- 
duire le  comte.  ) 

Raymond. 

Je  suis  content  de  ton  zèle ,  mon  cher  Walleran  , 
comptes  sur  ma  reconnoisance  ;  maintenant,  Iàisses-moi 
seul  ici,  ma  main  saura  consolider  l'édifice  de  ma  puis- 
sance. * 

Walleran. 

Quoi!  Seigneur,  votre  bras  seul.... 
Raymond. 

Oui,  Walleran....  allez;  vous  avez  le  château  à  dé- 
fendre contre  l'armée  de  Philippe,  conduite  par  Raoul.... 
les  momens  sont  précieux,  volez,  je  vous  suis;  que  la 
prudence  et  la  valeur  soient  pour  vous  les  garants  de 
la  victoire. 

W  A    L    L    E    R    A    N. 

Je  cours  rejoindre  les  chevaliers  dévoués  à  votre 
cause  :  elle  triomphera  par  nos  efforts ,  et  nous  atten- 
dons tout  de  votre  constance  et  de  votre  fermeté,  dans 
la  grande  entreprise  à  laquelle  vous  avez  associé  notre 
courage....  (  Il  sort.) 

SCÈNE    IF. 
RAYMOND    seul 

Jl  U  triomphes  déjà  ,  tu  recueilles  le  fruit  de  sept  an- 
nées  d'inquiétudes  et  de  travaux....  Plus  d'obstacles  à 
tes  hardis  desseins!...  Plus  d'ennemis  à  vaincre!...  [avec 
réflexion),  plus  d'ennemis!...  Et  ce  Walleran  ,  ce  vil 
instrument  de  ta  fortune....  Ce  dangereux  complice.... 
demain,  s'il  existe  encore,  il  sera  ton  maître....  Demain 

il  ne  sera  plus L'ingratitude    est   la   sauve-garde    de 

l'ambition....  Allons,  marchons  d'un  pas  ferme  dans  la 
carrière  du  crime....  ou  plutôt  de  la  gloire;  c'est  elle 
qui  couronne  le  succès....  Je  suis  heureux  !...  Quoi  donc! 
quel  frisson  vient  de  me  glacer  tout  entier....  un  reste 
de  foiblesse  !...  J'ai  tout  bravé....  Malheur  à  toi ,  Ray- 
mond ,  si  tu  ne  peux  te  vaincre  toi-même  !....  Philippe 
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et  Amaury  respirent   encore Gardes ,  qu'on   amène 


Je  Comte. 


SCENE     V. 

PHILIPPE,  RAYMOND. 

Raymond. 

|_j  E    voilà   donc  ,    cet    orgueilleux   suzerain  ,    dont    la 
puissance  enchaîna  si  long-temps  la  mienne  !  (  aux  gardes.) 
Gardes,    retirez-vous  à  l'extérieur  de  ce  souterrain,   et 
queWalleran   seul  y  puisse  être  introduit. 
Philippe. 
Que  tardes-tu,  Raymond,  'je  t'attends? 

R  A  r  M  o  N  D  voulant  dissimuler  son  trouble. 
Ce  calme  trompeur  ne  m'en  impose  point,  Philippe; 
nous  verrons  si  tu  sauras  le  conserver. 
Philippe. 
Raymond  tremble  ,  et  Philippe  est  désarmé  ! 

Raymond. 
Tu  t'abuses....   tu  le  sais,  jamais  ce  bras  n'a  trahi  ma 


Philippe. 


vaillance. 

Frappe  donc  ! 

R  A  y  m  o  n  ©. 
Tu  braves  ton  vainqueur  i 

Philippe. 
Dis  mon  assassin. 

Raymond  mettant  la  main  sur  son  épée. 
Tu    voudrais   abréger   ton    supplice....   Non;   je  veux 
contempler  un   instant  ce  Philippe,   ce  maître  odieux, 
aux  pieds  de  son  grand  Vassal. 

Philippe. 
A  tes  pieds  !  ose  lever  sur  moi  ton  front  humilié. 
(  Raymond  s'efforce  en  vain  de  regarder  Philippe.  ) 
Philippe. 
Sens-tu  le  tien  se  courber  sous  le  poids  de  tes  crimes? 

Raymond. 
Je  ne  sens  que  ma  juste  fureur,  {il  veut  se  précipiter 
sur  le  comte ,  dont  un  seul  regard  semble  l'arrêter.  A  part.  ) 
Lâche  Raymond ,  tu  trembles  devant  ta  victime  ! 
Philippe. 
Misérable  !  tu  cèdes  au  pouvoir  irrésistible  du  remords. 

Raymond  retournant  sur  Philippe. 
Ah  !  c'en  est  trop  !... 
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SCENE     FI. 

RAYMOND ,  PHILIPPE  ,  AMAURY ,  ERNESTINE. 

»  Amaury  et  Ernestine  forcent  leur  garde  ;  Amaury  se 
»  précipite  entre  Philippe  et  Raymond ,  dont  l'épée 
»  s'arrête  sur  la  poitrine  de  son  père;  Ernestine,  de 
»  l'autre  côté,  tombe  à  ses  pieds,  s'attache  à  ses  vête- 
»  mens,  et  essaie  de  l'attirer  vers  elle.  » 

Amaury. 

JVXonstbe!  c'est  à  ton  père  que  tu  devais  le  premier 

coup;  punis-moi  de  t'avoir  donné  le  jour.... 

»  Raymond   reste   immobile,   laisse  tomber   son  épée, 

»  chancelle  et  se  renverse  dans  les  bras  d'Ernestine, 

»  qui  le  place  avec  peine  sur  un  siège.  » 
Ernestine. 

Ciel!  il  ne  respire  plus,  une  sueur  glaciale  couvre 
son  front....  ses  yeux  sont  fermés.... 

Raymond  revenant  à  lui ,  et  avec  égarement. 

Où  suis-je?...  Philippe,  mon  père  !  [ reconnaissant  Er- 
nestine. )  ma  fille  !.. 
»  Ernestine  se  jette  dans  ses  bras ,   il  la  repousse  et  se 

»  lève  avec  transport.  » 

Mon  destin  est  accompli!...  En  horreur  â  moi-même, 
j'éprouve  les  feux  anticipés  de  l'éternel  supplice!...  Dieu 
vengeur  du  parricide,  tu  me  révèles  mon  immortalité! 
Ernestine. 

Mon  père,  qu'un  remords  salutaire  vous  révèle  sa 
clémence. 

Raymond. 

Le  remords  !„.  Non  ,  le  désespoir  !...   le  désespoir  !... 
il  me  brise,   il  me  dévore!...  laissez-moi,  laissez-moi!... 
votre  aspect  redouble  mes  tourmens. 
Philippe. 

Ne  l'abandonnons  pas  à  lui-même;  Raymond,  calmez 
vos  transports ,  rappelez  votre  raison  ;  Pambition  voua 
conduisit  sur  le  bord  d'un  précipice  épouvantable,  mais 
la  vertu  n'étoit  pas  encore  éteinte  dans  votre  ame,  et 
vous  n'avez  pas  été  sourd  à  sa  voix. 

Raymond  après  un  long  soupir. 

Mon  père  !  ma  fille  !  tristes  objets  de  mon  impitoyable 
fureur;  Philippe,  prince  généreux,  quoi!  vous  pardon- 
nez à  Raymond?  Sublime  vertu,  que  ton  calme  est 
foudroyant!...  vous  ne  demandez  pas  vengeance?  hélas! 
ma  vie  n'est  point  un  sacrifice  digne  de  vous,  mais  la 
conserver,  ce  serait  outrager  l'humanité.  (  Il  met  la  main 
sur  son  poignard.  ) 
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A    M    A    U    R    Y. 

Que  fais-tu  malheureux  ? 

R  a  r  m  o  N  d  changeant  tout-à-coup  de  résolution. 
Non,  mon  père,  je  m'oubliais,    je  vivrai  pour  vous 
sauver  tous. 

A  m  a  u  »  r. 
Nous  sauver ,  cruels  nouveaux  dangers  ? 

Raymond. 
Walleran  a  Tordre  de  défendre  le  château,  et  si  la 
victoire  se  décide  pour  Raoul,  vos  têtes.... 
A  ai  a  u  R  Y. 
Grand  Dieu  !  qu'allons-nous  devenir  ? 

Raymond. 
Entendez-vous  ces  cris?  Cet  effroyable  tumulte?  C'est 
Walleran  ,  suivi  de  ses  conjurés,  qui  s'avance...  Moi 
seul  je  leur  répondrai  ;  (  il  ramasse  son  e'pée»  )  Rentrez 
sous  ces  voûtes  ténébreuses;  rentrez,  Raymond  saura 
défendre  vos  jours... 

*  D'un  côté,  Philippe.  Amaury  et  Ernestine  rentrent 
»  dans  l'un  des  souterrains  ;  de  l'autre ,  Walleraû 
■  accourt,  suivi  d'une  foule  de  conjurés.  » 

"       ■     ■  n  ii      —        ■  ■    .i  ni.!  ■  ■■    .mi    «-.        „■    i    ■  -ii-  i.      ..■  ■—■  i<  i  ■      ■■         ■       .  ■       i  m 

SCÈNE     Fil. 

RAYMOND,  WALLERAN,  Conjurés. 

"Walleran. 

weigneor  ,  l'audacieux  Raoul  est  sur  le  point  de  fran- 
chir les  murs  du  château ,  malgré  la  vigoureuse  défense 
que  nous  lui  avons  opposée;  1  armée  de  Philippe  rede- 
mande son  prince  à  grands  cris;  nous  avons  promis  de 
céder  à  ses  vœux ,  et  nous  venons  vous  demander.... 
Raymond. 
Quoi? 

"Walleran. 
Sa  tête. 

Raymond. 
Et  pour  cela  vous   abandonnez  vos   murailles,   vous 
fuyez  lâchement  devant  un  ennemi  victorieux  !  retour- 
nez au  poste  d'honneur ,  et  laissez-moi  disposer  de  mes 
prisonniers. 

"Walleran. 
Où  sont-ils  ,  Seigneur  ? 

Raymond  avec  un  sourire  amer. 
Sois  tranquille,  "Walleran,  je  n'ai  plus  rien  à  redou» 
ter  de  leur  vengeance. 
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TV  A    L    L    E    R    A    N. 

Où  sont-ils  ? 
Raymond  désignant  le  souterrain  où  ils  sont  entrés. 

"W    A    L    L    E    R    A    N. 

Marchons  ;  mais  rendons  Philippe  à  son  armée.  Seigneur, 
je  vais... 

R   A  Y  M  O  N  D ,  tirant  son  épée. 
Malheur  au  chevalier  rebelle  qui  osera  pénétrer  daus  ce 
souterrein  !  il  paiera  de  sa  vie  sa  désobéissance. 
Walleran. 
Raj'mond  !:..  vous  n'êtes  pas  encore  prince. 

Raymond. 
Walleran ,  songes  que  tu  es  mon  sujet. 

W    A    L    L    E    R    A    N. 

Hier  encore,  vous  étiez  celui  de  Philippe. 
Raymond. 
(  Encore  un  instant,  et  chacun  de  nous  reprendra  saplace... 
Mais  je  ne  me  trompe  point  ;  des  gens  armés  s'approchent; 
!>erait-ce  Raoul?..  J'entends  sa  voix...  On  appelle  Philippe... 
Tu  pâlis,  Walleran  ;  (  avec  un  sourire  sardonique.  )  je  de- 
vais compter  beaucoup  sur  ta  valeur. 

Plusieurs    voix. 
Philippe ,  Amaury... 

■i  ■    ■      ■  .  i  ■        ii       ■  »  ■ 

SCENE     FIJI. 

RAYMOND  ,  WALLERAN  ,  un    ECUYER. 

L'EcuYER,à  Raymond. 

Oeigneur  ,  Raoul  de  Châlillon  s'avance  vers  ces  lieux  à 
la  tête  d'une  foi  te  armée;  l'intérieur  des  forts  est  rempli 
de  soldats  de  Philippe  ,  qui  redemandent  le  comte  et 
Amaury...  Raoul  renverse  tout  ce  qui  s'oppose  à  son  pas- 
sage ,  pour  s'en  frayer  un  jusqu'à  vous;  il  en  veut  à  vos 
jours  ,  seigneur ,  et  prononce  les  noms  de  rebelle  et  de  par- 
ricide. (  On  entend  un  grand  bruit.  ) 

W  A    L    L    E    R    A    N  ,  OUX  Conjurés. 

Amis,  notre  perte  est  certaine;  mais  prévenons  le  châ- 
timent que  Raoul  a  destiné  au  perfide  Raymond... 

»  Raymond  se  retranche  dans  l'embrasure  de  la  porte  du 
y>  souterrein  où  sont  Philippe,  Amaury  et  Ernestine. 
»  Walleran  et  les  conjurés  l'y  poursuivent. 

Raymond,  se  de  (fendant  avec  sang-froid  et  courage. 
Ciel!  protège  mes  jours  jusqu'à  l'arrivée  du  brave  Raoul, 
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Walleran,^  Raymond. 
Tyran,  couvert  du  sang  de  Philippe  et  de  ton  père,  tu 
vas  recevoir  la  mort  de  la  main  de  tes  propres  complices.:. 

'  ■  '■       m        ■    ■  i..n  r        „    m 

SCENE    1  X    E  T    DERNIERE. 

PHILIPPE ,  AMAURY  ,  ERNESTINE,  RAYMOND, 
RAOUL  ,  WALLERAN  ,  Conjurés  ,  Guerriers  de  la 
suite  de  Raoul. 

*  D'un  côté, la  porte  du  second  souterrein  s'ouvre;  Phi- 
»  lippe,  Amaury ,  Ernestine  paraissent  :  de  l'autre  , 
»  Raoul  suivi  de  ses  guerriers,  vient  l'épée  haute  sur 
»  Raymond. 

Raoul. 

Xl-ENDS  les  armes ,  homme  déloyal  et  sans  foi. 
Philippe. 
Arrêtez ,  Raymond  a  siî  reconquérir   l'estime  de  son 
prince.  (  Ernestine  s'approche  de  Raoul  et  luiparle  bas.  ) 
Raymond. 
Vos  dangers  ne  sont  pas  finis,  l'armée  des  alliés... 

Raoul,  vivement. 
Rassurez-vous,  je  les  ai  rencontrés  et  les  ai  dispersés  j 
leurs  chefs  sont  nos  prisonniers. 

W  ALLERAN,à  Philippe. 
Et  nous  aussi,  seigneur, nous  implorons  votre  clémence. 

»  "Walleran  et  les  conjurés  déposent  leurs  armes   aux 

»  pieds  du  comte. 

Philippe. 

Lâches,  qui  servez  tour-à-tour  et  trahissez  tous  les  par- 
tis. Que  votre  présence  ne  souille  plus  mes  regards.  Allez 
recevoir  la  juste  punition  de  vos  crimes.  (On  les  emmène.  ) 
Et  vous  ,  Raymond,  dont  le  repentir  et  le  courageux  dé- 
vouement ont  épargné  un  dernier  crime  à  ses  furieux ,  en 
leur  dérobant  la  tête  d'Amaury  et  la  mienne;  vous  avez 
reconquis  l'amitié  de  votre  prince  ;  la  nature  a  cessé  de 
gémir,  et  vos  enfans  vous  bénissent. 

R  a  o  u  L  ,  se  jettant  au  pieds  de  Raymond. 

Pardonnez,  seigneur,  au  zèle  imprudent  qui  m'a  fait 
méconnaître  un  instant  le  défenseur  de  Philippe.... 
Raymond. 

Votre  devoir  vous  ordonnait  d'attaquer  un  monstre  que 
l'enfer  poussa  vers  tous  les  crimes.  Cher  Raoul,  conser- 
vez bien  cette  ame  innocente  et  pure,  il  vous  coûterait 
trop  cher  de  la  perdre.  Recevez  le  prix  de  votre  fidélité  , 
qu'une  fois  du  moins  la  dette  du  crime  soit  aquittée  par 
la  vertu...  Ernestine,  embrassez  votre  époux. 

D 


(46) 
»  Il  prend  la  main  d'Ernestine   et  la  met  dans  celle  de 
»  Raoul.  « 

A    M    A   TJ    R   Y. 

O  ciel  !  jeté  rends  grâce,  je  retrouve  mon  fils  vertueux. 
.Raoul,     Ernestine,  ensemble. 

Mon  père  ! 

Raymond. 

Mes  enfans ,  (  il  les  serre  dans  ses  bras.*)  je  n'empoison- 
nerai point ,  par  ma  présence  ,  le  bonheur  qui  vous  attend.' 
En  me  séparant  de  vous,  je  m'impose  une  punition  bien 
cruelle...  Adieu  ;  pardonnez-moi  tous...  (  ils  se  serrent  au- 
tour de  lui,)  Vous  me  répondez  par  des  larmes....  Juge 
éternel!  puisse  ce  témoignage  muet  de  la  vertu  ,  compa- 
raître avec  moi,  devant  ton  redoutable  tribunal!  (  il  se 
frappe,  et  tombe  entre  les  bras  de  Raoul.  Cri  général  de 
douleur.  )  Je  laisse  aux  puissan»  de  la  terre  un  grand  exem- 
ple; aux  ambitieux,  une  effrayante  leçon. 

(  Tableau  général  de  stupeur  et  de  consternation.  ) 
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PERSONNAGES.  ACTETRS,. 

LE  COMTE  DE  MONTÉMAYOR , 

père  de  Léonore.  M.  Riuère. 

DO-\I  FERNAND ,  son  n"even.         *M.  Augisle. 

DONA  LÉONORE ,  épouse  de 

dom  Isidore.  Mlle.  JJésarnatld. 

PONA  CLARA  ;  sa  fille.  Mlle.  PMté, 

DOM  ISIDORE,    |     Chefs  des     \  M.  Émtj. 

DOM  CARLOS  ,  \  Bandoïi-ros.  /  jjjf.  Révalarl. 

BENÉDICT,  jeune  paysan.  M.  Vuméris. 

5PALATRO ,  Randoléros.       \  U'  S<%* 

*  M.  Camd. 
SCHWITZ,  Suisse  au  service 

d'Espagne.  M.  Houdvberi 

MARCELLO.  *  '**         M.  Genest 

Gardes  du  Comle^^roupes  royales. 
Bandoléros. 


L'action  se  passe  sur  la  fin  du  mois  d'octobre  ,  depuis 
5  heures  jusqu'à  8  du  soir,  La  Scène,  aux  premier  et 
au  troisième'  actes  ,  est  sous  les  murs  du  château  dv 
Montémayor ;  au  second  ,  dans  le  vieux  Moulin. 
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LES    BANDOLEROS. 
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ACTE     PREMIER. 

Le  Théâtre  représente-  une  plate forme  ci  pied  des  monta* 
gncs  de  la  Sierra-Morrena.  La  Guadicna  traverse  obli- 
quement la  scène.  Un  pont  sert  de  communication  entre 
la  plaie-fornje  tt  la  riïe  opposée.  Sur  le  côté  droit  et  au 
premier  plan  ,  est  un  des  remparts  du  château  de  Mon- 
témayor.  Une  poterne  est  pratiquée  dans  le  bas.  La  porte 
principale  est  censée  donner  sur  la  rivière.  Lu  côté  gau- 
che et  sur  deux  points  de  roclnr  qui  s'élèvent  du  milieu 
de  la  Guadiana  est  un  vieux  moulin  dont  on  ne  voit 
qu'une  partie  ;  une  planche  légete  y  conduit.  Les  deux: 
rives  doivent  être  praticables.  L'es  montagnes,  garnissent 
entièrement  le  fonds.  Les  premiers, plans  à  gauche  sont 
occupés  par  des  rochers  ,  l  avenue  d'une  foret  et  une 
touffe  d'arbres.  Le  rideau  se  lève  avant  lajm  de  l'ouver- 
ture ,  qui  peint  une  chasse. 

S  C  E  N  E     P  R  E  M  I  ERE. 

BÉNÉDICT,  seul  $   saluant  quelqu'un. 

Oui  ,  seigneur  ,  soyez  tranquille.  Je  vous  souhaite  ben  le 
bon  soir  ,  eun'  bonne  chasse.  (  It  s'avance  ).  Remettre  ce 
billet!  c'est  beu  aisé  çà...  pourvu  qu'ail'  veuille  l'prendre 
-stajjaudant  ;  dam...  Li  seigueur  Fernand  m'a  baille  la  une 
commission!  C'est  pas  l'embarras,  j 'la  f'ront  avec  ben  du 
plaisir  ,  car  il  m'a  gracieuse  tout-à-t'ait.  Mou  p'tit  ,  m'a— 
t-il  dit  ,  j'iaime  beu  ,  ruais  j'aime  itou  y  mam'selle  Clara. 
JTcrais  beu  ,  ai-je  fait,,  ait'  est  assez  gentille  pour çâ.  T'es 
un  bon  garçon  ,  m'a-t-il  répondu,  porte-l'y  c'te  lettre  ,  et 
dis-l'y  que  j'ia  prions  de  la  lire.  —  Oui  ,  monseigneur.  — 
Entends-tu  ben  ,  que  jTen  prions.  —  Pardine,  si  j'entends, 
et  de  mes  deux  oreilles  encore. — Ne  pourr.-is-jepas  la  voir?  — 
Pardine,  si  ,  pendant  la  fete.  Qu'eu  fête  l  —  Celle  queJes 
paysans  des  environs  viennent  faire  tous  lés  MM  au  bon  Mar- 
cello ,  mon  père-,  cette  année  ,  c'est  moi,  Christophe  Bé- 
nédict  ,  qui  ai  ordonné  tout  ça,  vous  verrez.  —  11  y  aura 
tant  de  monde  !  —  Eh  b°n  !  tant  mieux  ;  plus  on  est  de 
fous,  eomme  on  dit,  plus  on  rit.  —  liens,  qui  m'oit. — ■ 
Via  que  f  tends  la  main  ,  et  y  m'y  boute  une  pièce  d'or  ; 
moi  ,  j  prends  toujours,  parce  que  je  l'aimons  lent  r  que 
j'aurions  peur  de  l'fâcher,  si  j'refusions.  (  D'ici  à  Vanivée 
d'Isidore  et  de  dom  Carlos,  on  voit  j  sur  l'autre  rive  ,  divers 
pelotons  de  Bandoléros  qui  passent  à  quelque  distance  les 
uns  des  autres*^) 
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S  C.  E  :s  E    i  I, 

BÉNÉDrcT  ,  CLARA.  Elle  sort  du  moulin. 

Clara,     à  part ,   en   arrivant. 
Que  fait  tl  là  *out    eul  l  Voyons. 

BsNEDiCT,ie  croyant  seul. 
J'ai    ben    pn>    l'aryen.  ,  c'n'elait  pas  le  pus  difficile  ;  j'ai 
ben  pris  la  lettre,  n'y  avait  rien  de  si  aisé  ;  mais  il  faut  la 
donner ,  et  j'crain^... 

Clara,     à  part. 
Une  lettre  ,  que  v-ut-ii  dire  ? 

Benedict,    de  même. 
Si  ail'  allait  la   r'fustr  !...   Tant  pis,   c'n'  serait  pas  ma 
faute  ,  mais  ça  m 'fâcherai  pourtant  à  cause  qu'il  sera  tout 
triste.  Il  aime  tant  mam'seïle  Clara. 

Clara,   de  même* 
Ah  !  j'y  suis. 

BenediCt,    de  même: 
Sij 'pouvions  un  tantinet   la    lire!..  Çà  doit  être   drôle  le 
^arpron  À$   .moureux  J...   Oh  !  non  !    çà    s'rait   mal  ,  et  çà 
pourrait  fâcher  le  bon  seigneur  Fernard. 

Clara,  s'avancant. 
Tu  parles  seul  B-uéd  et. 

i      Bénédict,  surpris. 
Ah  !  j'n'vous  savais  pas  si  près. 

Clara. 
Je  le  vois. 

Bénédict. 
Vous  m'avez  fait  peur. 

C   L    A    R    Ai 
Imbécile  1 

Bénédict. 
C'est  p'tetrevrai...  mais  si  vous  sayiais  c'quej'ons-làjVous 
ne  me  rudoyeriez.  pas  comme  çà. 

Clara. 
Quest-ce  que  tu  tiens  donc  ? 

Bénédict, 


Clara. 


D'vinais. 

Je  ne  sais  pas. 

Bénédict. 
Esseyais  un  p'tit  brin ,  pour  voir. 
Clara. 
Montre. 

Bénédict. 

Nenuij  d'Yirfais  ,  vous  dis-je. 
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Clara. 

Eh  bien  :  pardes-le:  d'ailleurs  j'entends  maman.    _ 
Bénébict,  lui  donnant  la  lettre» 
En  c'cas  prenais  doue  vite. 

Clara,  d'un  ton  sévère, 
Bénédict  ! 

Bénébict. 
J'n'croyais  pas  qu'çà  vous  déplairait. 

Clara. 
Fil  monsieur!  fi  que  c'est  vilain. 

Bénébict,  fleurant  presque 
Ah  »  mam'selle,  a'me  grondais  pas  ,  battez    moi    plutôt. 
J'ons  trop  de  chagrin  devons  voir  chagrine  ,  dounais  ,  doQ- 
jaais  c'billet  j'vas  l'y  rendre. 

Clara,/"  mettant  dans  son  sein. 
Je  sais  ce  que  j'ai  à  taire. 

Bénébict. 
Ah  !  qu'il  y  revienne  seulement, 

Clara. 
Eh  !  bien. 

Bénébict. 
J'vous  l'renverrons  de  la  bonn'  manière  et  je  l'y  déchir'- 
rons  ses  billets  au  nez. 

Clara. 
Je  vous  le  défends. 

Bénébict. 
Bah! 

Clara. 
S'il  vous  questionne  ,  vous  direz  que   j'ai  son  billet ,  s'il 
vous  en  donne   d'autres  vous  les    .  rendrez  ,  et  vous  ne  les 
remettrez  qu'à  moi  seule.  (  File  s  éloigne.  ) 

Bénéb  iCT,à  part. 
Mon'  dieu  !  mou  dieu  !  que  j'étais  donc  bète  !  moi  qui  la 
croyais  en  colère  !..  (  Il  rit.  )  Les  filles  ail'  sont  toutes 
comm'-çà  ,  parlez  leux  d'amour  ,  ail*  se  mettent  tout  haut 
ben  en  colère  5  et  tout  bas  ail'  sont  beu  aises.  (  A  part.  ) 
AU'  le  serait  encore  ben  davantage  si  j'iui  disais  que  «lom 
Fernand  doit  venir  ici  et  pendant  la  fute ,  mais  chut  !  de  la 
discrétion  ,  cela  la  surprendra  mieux.  Allons  chercher  nos 
fêteux.  (  Il  sort.  ) 

SCENE     III. 

CLARA,  seule. 
Ce   bon  Fernand  !..    J'étais  bien  sure  qu'il  m'aimait  ,  et 
moi  aussi  je  J'aime.  Mais  puis-je  espérer  qi*il  consente  ja- 
mais à  épouser    une    simple  villageoise  ?..  lisons  sa  lettre.  . 
Si  l'oa  me  surprenait.. .  pourquoi  cette  émotion  ?   je  fais 
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donc  mal  puisque  je  tremble.  (  Elle  ouvre  la  lettre  et  lit.  ) 
«  Belle  Clara  ,  mes  yeux  ont  du  vous  dire  ce  que  j'ose  vous 
<s  avouer  ici  pour  la  première  fois.  Je  vous  aime  etsiju  qu'a- 
«  présent  ,  je  ne  vous  ai  pas  t'ait  connaître  meb  sentiments 
»  c'est  que  le  reçpect  que  voire  présence  m'inspire  l'emporte 
»  sur  toutes  mes  résolutions.»  (  Cher  Feruand.  )  «  Je  vous 
•»  aime  e'  je  me  piais  à  vous  le  repeter,  mais  mon  amour  n'a 
»  rien  d'outrageant  pour  vous.  Le  cel  ne  vous  a  pas  rendu 
»  justice  en  vous  faisant  naiire  clans  une  classe  obscure  ,  je 
»  dois  vous  en  dédommager  en  vous  nommant  mon  épouse. 
»  Que  n'ai~ie  à  vous  offrir  un  étal:  plus  brillant  l  il  n'en  est 
*  aucun  auquel  ma  Clara  rie  fit  honneur  par  ses.  vertus  et  sa 
»  beauté.  Amour  pour  la  vie  Ft-RNAND,  •»  Combien  il  est 
digne  d'être  aimé  !..  11  reste  encore  quelques  mots,  voyons. 
(  Elle  lit.')  a,  Si  vous  ne  redoutez  pas  un  entretien  avec  un 
»  époux  je  me  rendrai  ce  soir  sous  les  arbres  devant  le 
v  château.   s>   Le  cœur  me  bat,  que  dois-je  faire  ? 

S  C  E  NE     I  V~ 

L  É  O  N  O  R  E,   CLARA. 

LïOiSORi    à  part. 
J'ai  des  doutes  qu'il  faut  que  j'èclaircisse. 

Clara  allant  au-devant,  de  sa  mère. 
Bon  jour  ,  maman, 

Léonore     avec  expression. 
Tu  m'aimes  ,  ma  fille  ? 

Clara 
Ah  !  tu  n'en  dois  pas  douter. 

L  é  o  n  o  r  e 
Tu  sais  à  #juel  point  tu  m'es  chère  ? 

Clara 
Oui  ,   je  le  sais  ,  ma   reconnaissance  peut  seule   égaler  ta 
tendresse. 

L    Ë    O    TU    O    R    E 
J'exige  de  toi  la  plus  grande  franchise i 

Clara 
Je  n'en  manquai  jamais. 

Lé   o  n  g  r  b 
J'ai  cru  remarquer..,. 

Clara 

Quoi  donc  ? 

L    É    O    N    O    R    E 

Bênedict.... 

C  L  A  -r  A    ctounllinent 
T'aurait-il  déplu  l    H  est  bien  aimable,  cependant» 

L    É    O    N    O    R    E 
Aimable  \\ 


L   i    0    N    0    R    X 
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Clara 

Oh  !  oui  ,  je  l'aima  de  tout  mua  cœur. 

L  i  o  N  o  R  E     sévèrement  après  un  silence, 
Clara,  vous  connaîtriez  jl'amour  ,    et  vous   m'en  auriez 
fait  un  mystère  l 

Clara 
J'osais  à  peine  me  l'avouer  h  moi-même. 

L    É    O    N    O    R    E 
Ah!  si  tu  connaissais  les  hommes...    Ils  sont  incapables 
d'aimer.  f 

Clara 
Ah  !  Fernaud  m'aimera  toujours  ,  lui. 

L    É    O    N    O   R    E 
Fernand  !  que  veux-tu  dire  .'  Quoi  1  ce  n'est  point  Béué-, 
«lict  que  tu  aimes  l 

Clara 
Non  ,  maman. 

Ce  serait.... 

Clara 
Dom  Feruaad  ,  le  neveu  du  comte  de  Montémayor» 

L  É   o  M   o  R  E 
Montémayor. 

Clara 
Et  je  sens  que  s'il  fallait  renoncer  à  mon  amour  ,  je  mour- 
rais bientôt . 

L  B  O  V  0  R  E 
Je  l'ai  connue  ,  cette  passion  funeste  ,  et  j'existe  encore. 
Mon  malheur  pourrait  être- pius  grand  ,  sans  doute,  puis- 
que je  ne  suis  pas  privée  de  mou  enfant.  Mais  rejettée  loin 
du  rang  qui  m'appartenait  j  forcée  de  fuir  un  époux  si 
peu  digne  de  moi  ,  et  que  j'adore  encore;  vois  quelle  est 
ma  situation. 

Clara. 
Tu  n'es  donc  poinf?... 

L    E    O   N    O    R  E: 
Apprends   à  le   connaître.  Issvie  ù  une  des  premières  fa- 
milles  de    l'Espagne  ,    je    jouissais    des  délices    d'uue    vie 
tranquille  et  fortunée.  Dom  Isidore  de  Hènnarès  rechercha 
ma  main,  ,  il  posséda  bientôt  mon   cœur  ,   et  obtint  l'aveu 
s   de  mon  père.    Le  jour  qui  devait  éclairer  mon  hymen  s'ap- 
prochait *  lorsque  Charles  II  mourut.  Philippe  V   et  Charles 
d'Autriche  se  disputèrent  la  couronne  ;  la  valeur  f'ançaîse  dé- 
cida la  question  ,  et  Philippe  V  monta  sur  le  trône.  Charles 
d'Autriche    qui   croyait   y   avoir    des  droits ,  se  forma  un 
parti  ,  et  l'Espagne  fut  livrée  aux  horreurs  de  ia  guerre  ci- 
vile. Mou  pi^re  s'attacha  à  notre  s»uv#raia  légitime  ;   dom 


(  8  > 

Isidore  embrassa  la  cause  de  la  maison  d'Autriche.  Dés- 
lors  ,  notre  union  fu  rompue  ,  et  mon  amant  écarte  de  ma 
présence.  Je  l'adorais.  Etrangère  à  tout  esprit  de  parti,  je 
continuai  à  le  voir  en  oecrel  ;  il  rue  .«roposa  -de  le  suivre  , 
l'honneur  le  défendait  ,  je  résistai.  1!  m'attira  dans  un  piège 
Ct  m'enleva.  J'aimais  ,  je  pardonnai  ,  et  bientôt  les  nœuds 
de  î'hymën  resserrèrent  ceux  de  l'amour  :  voilà  l'époque 
de  ta  naissance. 

Clara. 
Je  suis  la  fille  de  dom.  Isidore  de  Hennarès  ,  ah  !  Fernand  ! 

L    E    O    N   O    R    E. 
La  maison  d'Autriche  succomba  ,  ceux   de  ses  partisans 
qui    échappèrent    aux   vainqueurs  ,    se    retirèrent    dans    des 
mo:itai,n«s  ,  et  y  devinrent  des  brigands  •    dom  Isidore  fut 
de  ce  nombre  •  j'ouvris    les  veux  alors  ,  mais  il    était   trop 
tard.  Je  pris  la  fuite  pour  échapper  au  déjhona^ur.  Pressée 
par  la  misère  la  plus  affreuse  ,  aosint  nie  présenter  devant 
nu  père  justcmcntcourroucé,  jefus  obligée  de  venir  mandier 
un  asile  auprès  du   bon  Marcello  ,  dont  la   femme  m'avait 
nourrie  ,  et  chez  qui ,   depuis  plusieurs  années  ,  je  cache  à 
l'univers  entier,  mon  amour,  ma  faute  et  mon  repentir. 
Clara. 
Ma  pauvre  mère  !  (  Musique  champêtre.  )  Mais  pourquoi 
tout  ce  monde  ! 

L    E    O   N    O   R    E. 

Je  me  rappelle  mie  c'est  aujourd'hui  que  l'on  célèbre  la 
fête  de  Marcello.  Tous  les  ans  ,  les  bonnes  gens  qui  habi- 
tent le  village  voisin  viennent  le  remercier  de  ses  conseils 
et  des  services  qu'il  leur  r&nd  j  depuis  trente  ans  qu'il  ha- 
bite ce  moulin  ,  if  est  l'arbitre  des  familles  ,  le  conseil  des 
jeunes  gens  et  l'ami  de  tout  le  monde.  Cet  hommage  ,  ma 
chère  enfant ,  est  le  plus  légitime  et  le  plus  beau  que  puis- 
sent recevoir  les  mortels  ,  c'est  un  hommage  à  la  vertu. 

s  c;  Ë  îs  e    v. 

tes  Précédons,  BÉNÉBICT ,  Villageois  et  Villageoises , 
puis  MARCELLO  ,  en  dedans, 
Benedict. 
ÎNous  voila  !  nous  voilà  !  mon  père  !  mon  père.  (  Il  un  à 
la  chaumière .)  Eh!    venez   donc!...  Venez  toujours.  Mon 
pauvre  père  n'a  pas  plus  de  mémoire  qu'un  lièvre.   Il  faut  le 
surprendre.  £  On  se  cache.  Hiarcello  sort.  On  t entoure  ;  on 
se  groupe.  BALLET. 

'  s"e  E'N:E  ;.V1.  ' 

Les  Précédens  ,     DOM     J  E  R  N  A  N  D. 
D.     Fernand. 

Elle  est  avec  sa  mère,  je  n'ose  avancer. 
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Clara,  bas  à  Léonore. 
Ma  mère  ,  voilà  dom  F<  -rnand  ! 

M    A   'r    C    E    L    L    O. 
Mes  bous  amis,  je  vous  remercie,  il  se  fait  tard,  permettez- 
moi  de  me  retirer. 

Benedict  ,  qui  a  apperçu  dom  Fernand   et  à   qui  il  fait 

des  signes. 

Bien  dit  mon  père  ,    il    faut    souper  et   j'vas   vous  aider. 

Heim  vous  savez  comme  je  cui-iue.    Adieu  vous  autres  bon 

voyage  et  bon  appétit.  (  On  reeqnduîtMarcello  au  moulin.  ) 

SCE1NL"     \  il. 
CLARA  ,     IÉONORE  ,     DOM    FERNAND. 

L    E    O    N     O    R    E. 
Approchez    dom  Fernand.    Seigneur  ,    ma  fille    m'a  tout 
appris  ,  j'ai  quelque  droit  de  me  plaindre  de  vous  :  vous  lui 
avez  déclare  un  amour  que  je  ne  puis  croire  sincère. 
Fernand. 
Ah  !  madame  ,  que  vous  êtes  lo>n._de  conuailre  mes  inten- 
tions. 

L    E    O    N    O    R    E. 

Ce  ne  peut  être  le  désir  de  vous  unir  à  elle  ,  qui  vous  a 

engayé  a  lui  en  faire  l'aveu  et  je  l'estime  assez  pour  être  sure 

qu  elle  ne  partagera  jamais  des  seutimens  injurieux,  pour  elle. 

Fernand. 

J'espère  vous  convaiucre  de  la  pureté  des  miens. 

L    E    O    N    O    R    E. 
Votre  oncle  consentira  t-il   jamais    à  ce  que  vous  uuissiez; 
votre  destinée  à  celle  d'uue  simple  \illagaeoise  l 
Fernand. 
Lorsqu'il  aura  vu  Clara  ,    il   s'empressera  de  m'accorder 
son    consentement  ,   il  se   joindra  lui-même  à    nou^  ,  pour 
obtenir  le  votre  et  vous  ne  résisterez  pa.>  à  nos  prières. 

L    E    O    N    O    R    E. 

L'illusion  de  l'amour   vous  égare  Fcrnaud  ,  l'événement 
ne  la  justifiera  pas.  L'inégalité  des  rangs... 

Clara,  l'interrompant* 
Mais  maman  ,  vous  venez  de  me  dire.... 

Fernand. 
D'ailleurs  le  refus    de  mon  oncle  ne  serait  point  un  obs- 
tacle à  mou  hymen  ,  je  saurai   tout   braver  pour  obtenir  la 
Tiiaiu  de  Clara. 

L    E    O    N    O    R    E. 
Inseii.se  que  dites-vous  l  Ah  !  gardez-vous  d'une  semblable 
démarche.  {Avec  la  plus  grandi:  expression.  )  Vous  ne  $avea 
pas  ce  qu'il  en.  coûte  pour  ne  p:  î  suiyre  les  con^eds  d'un  t  ■  j  e  ' 

2. 
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Clara. 

Pourquoi  donc  ne  pa.>  lui  apprendre  !.. 

L    E    O    N    O     RE. 

Fernand  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  ue  m'a  e'té  ins- 
piré que  par  le  désire  de  vous  mieux  connaître  ,  vou?  avez 
repondu  à  mou  attfcuie  •  je  vais  vous  parier  avec  plus  de 
franchise.  Des  malheurs  nous  ont  réduites  à  la  situation -hu- 
miliaote  où  nous  .-ommes  ;  ma  fille  est  d'un  rang  égal  au 
voira.  Je  ne  vous  refuse  pas  sa  main  ,  mais  vous  ue  l'ob- 
tiendrez que  lorsque  je  pounai  vous  l'offrir  digue  de  vous  , 
lorque  j'aurai  repris  le  rang  qui  doit,  m'apparteuir ,  et  vous 
pourrez  pour  cela  mètre  utile. 

Fernand. 

Que  puis- je  faire  ?  expliquez-vous. 

L    E    O    N    O    R    E. 

Je  ne  saurais  vous  en  apprendre  davantage.  Il  dépend  de 
vous...  (  A  part,  )    Oserai-je    me    présenter  devant  lui!... 
pourrai-jc  soutenir  sa  présence  l.  Oui,  j'y  suis  décidée. (Haut} 
Obtenez-moi  de  votre   oncle    un  moment  d'entretien. 
E    E    R    N   A    N    D 

Mon  oncle  !...  comniem  ! 

L    E    0    N     O    R    E. 

Je  vous  le  répète,  je  ne  puis  \ous  en  dire  davantage  ,   me 
promettez  vous  de  le  demander  ? 

F    E    R    N   A    N   D. 
J'ose  même  vous   assurer   de  l'obtenir.   (   On  entend  un 
bruit  de  chasse.  )  Voila  justement  le  comte  qui  revient. 
L    E    O    N   O    R    E. 
Rentrons  ma  fille  (  à  Fernand.  )  Je  compte  sur  vous 

Fernand. 
Je  vous  porterai  bientôt  la  réponse. 

Clara. 
Adieu  Fernand. 

Fernand. 
Adieu  Clara.  (  Elles  rentrent  au  moulin.  ) 


SCENE     VIII. 


LE     COMTE  ,     FERNAND  ,     Picrueurs. 

(  Air  de  chasse.  Les  piqueurs  traversent  le  théâtre  et  rentrent  au  châ- 
teau Le  COQûe  teste  seul  avec  Fernand.  ) 

Le     Comte.        n 
Fernand  vous  avez  quitté  ja  chasse  de  bonne  heure.  C'est 
sans  doute  pour  jouir  d'un  tendre  entretien  avec  la  jolie  vil- 
lageoise qdi  habite  ce  moulin  et  qui  est  dit-on  l'objet  de  vos 
peusées. 

Fernand. 
Vous  me  raillez  toujours  mon  oncle. 


(  "  ) 

Le     Comte. 
Eh  ?  non  ,  c'est  une  simple  question  que  ton  prompt   re- 
•  tour  nie  donne  occasion  de    le  taire     Est-il  vrai  comme  ou 
l'assure  que  cette  jeune  fille  soit  très-'olie  et  très-interessan.ef 
F    E    R    N    A    N    D. 

Oui  mon    oncle  ,  elle  mérite  '.oui  le  bien  qu'où  dit  d'elle. 

Le     Comte. 
Peut-être  même  trouves-tu  que  l'on  en  a   trop  bonne  opi- 
nion et  veux.-tu  contribuer  à  La  diminuer  ï 
F    E    R    N    A    N    D. 
Ah  1  vous  me  faites   mmre. 

Le  Comte. 
Je  plaisante  ,  mou  ami,  je  ne  la  counais  point.  Je  sais 
qu'il  y  a  plusieurs  années  que  sa  mère  est  venue  demeurer 
dans  ce  village  avec  eile  ,  mais  depuis  quelques  mois  que  je 
suis  venu  habiter  ce  château  ,  ie  ne  les  ai  pas  rencouirees 
une  seule  fois  ni  l'une  ni  l'autre.  11  est  vrai  que  je  n'eu  ai 
pas  cherché  l'occasion. 

F    E    R    N    A    N    D. 
Elle  se  présente   dans    ce    moment  ci ',  la   mère    de  Clara 
désire  obtenir  de  vous  un  eutrencn  particulier  ,  elle  m'a  prié 
de  vous  en  faire  la  demande. 

Le     Comte, 
Je  le   lui    accorde    volontiers.  Pourquoi    a  t'elle  tarde*  si 
lon^-tems. 

F    E    R    N    A    N    D. 

11  parait  que  des  raison  majeures  l'y  ont  forcée}  mais  elle  ne 
lai'eu  a  pas  fait  confidence. 

Le     Comte. 
Je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  lui  être  utile. 

Fer   n  a  n  d. 
Personne  n'en  est  ['lus  diené  qu'elle. 

Le     Comte, 
La  nuit  approcha,  reuirous. 

(  D.  Carlos  et  Isidore  paraissent  un  instant  sur  la  montagne,  apperee- 
vant  'e  Comte  ,  ils  se  retirent  rmsurieuseuient.  l.e  Comte  et  Fernand 
sortent.  ) 

S  C  E  N  E      I  X 
DOM     CARLOS,    ISIDORE. 

Ils  arrivent  par  te  pont  ;  Ta  nuit  s)  avance  /.etit  a  petit. 

I    S    I    D    O    R 
Moucher  Carlos  ,  daigne  m'exuliquer   ta   conduite.  Nos 
chevaux    sont  sur    le    point    d'expirer   de    fatigue   ,     nous 
■  les  mettons  chez  un  paysan;  nous  sommes  h   russes  nous- 
mêmes  ;    et  loin  de  goûter  ce  repos  que    nous  procurons  à 

des  animaux,    nous  courrons  les  montagne*  comme  des  for- 

,  -  .  o 

cènes.  £,u  vente  je  ne  te  conçois  pas. 
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Carlos 
Nous  sommes  poursuivis. 

Isidore 
Après  la  marche  que  nous  venons  de    faire  ,  je  défie  no* 
ennemis  'Je  uouo  atteindre   de  sitôt. 
Carlos 
Il  est  vrai. 

Isidore 
D'ailleurs   pourq:  o     nous  retirer  de  ce    côle'  l    La  forêt 
moins  touilue  ,    les    rouies    plus    praticables  ,  ie    pays  pjus 
habité  ,  ne  nous  oflrent   pont  un    azile  aussi  sûr   que  celui 
que  nous  présentait  le   nord  de  cei  montagnes. 
Carlos 
Je  l'avoue ,   mais... 

Isidore 
Achève. 

Carlos 
Mon  cher  Isidore,  un  pouvoir  invincible  m'entraîne  vers 
ces  lieux  ,    .s'il  faut,  te  L'avouer  ,   mon  ami  ,  j'aime  et  j'aimt 
avec  fureur. 

Isidore 
Je  te  reconnais  bien  la.  (  l  imitant.  )  J'aime  avec  fureur... 
Une  pel/te  fille  a  tourne  ta  pauvre  cervelle;  et  sur-le-champ, 
tu  lui  sacrifie  tes  amis  et  tes  braves    camarades..   Combien 
il  faut  que  j'aie  d'amitié  pour  toi. 
,  Carlos 

Je  t'en  sais  gré. 

Isidore 
Mais  puisque   le  mal    est  fait ,   puisque   tu    aimes    enfin  , 
nomme-moi  l'heureuse  personne  !...   Est-ce  uuc  princesse, 
■une  reine  ou  une  simple  bergère  \    {riant}    Je  penche    fort 
à  croire  qu'elle  est  de  cette  dernière  classe. 

C    A    R    L    O    S 

Ce  n'est  qu'une  villageoise  ,  il  e*t  vrai  ;  mais  sa  beauté  , 
ses  grâces,   semblent  lui  présager  le  trône  de  l'univers. 

Isidore 

Je  ne  puis  en  douter,    dès  qu'elle  t'a  plu. 

C  A    R   L    O   S 

Je  la  rencontrai  dans  une  de  nos  excursions  aux  environs 
de  ces  lieux  ,  sou  air  de  décence  et  de  noblcs.seqni  paraît 
annoncer  une  naissance  au-dessus  du  rang  ou  elle  végète  , 
me  la  fit  remarquer,  et  sur-le-champ  je  brûlai  pour  elle. 
Je  suis  revenu  plusieurs  fois  ,  j'ai  tâché  de  lui  découvrir 
mon  amour  ,  je  l'ai  suivie  ,  je  l'ai  épiée  ,  et  je  suis  par- 
venu seulement  à  apprendre  que  cette  chêtiye  masure  ctait 
dépositaire  du  trésor  le  plus  précieux. 
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Isidore 
On  s'appcrçoit  aisément  que    tu  as  vécu  à  la   cour  ;   ton 
;tilc  fleuri  et  métaphorique  en  est  une  preuve  certaine. 
C  A   R   L   0  5 
Je  te  parle  d'après  mon  cœur. 

Isidore 
Enfin  quel  est  ton  projet  l 

Carlos 
De  lui  parler  et  de  lui  faire  parlager  le  feu  crui  me  dévore. 

I   S    I   D    O    R 
Le  tems  presse  ,  on  est  sur  nos  traces  ;   demain  ,  peut- 
:tre  demain  ,   il  ne  sera  plus  tems ,  il  faudra  partir. 
Carlos 
Demain,  je  remmène  ,  si  elle  y  consent. 

Isidore 
Et  si  elle  refusait. 

Carlos   II  fait  un  geste  menaçant. 
Malheur  à  elle. 

Isidore. 

Voilà  bien  dom  Carlos  !  Quel  amour  ! 

Carlos. 
Je  suis  Espagnol. 

Isidore. 
Notre  nation  te  doit-  des  rem  rcîrneriS. 

Carlos. 
Tu  plaisantes. 

Isidore. 

Non  j  mais  je  t'admire. 

Carlos. 
Mon  cœur  est  extrême  en  tout.    Tout  entier  à  l'amitié  ou 
\  la  haine. 

Isidore. 
Avec  toi  ,  ce   dernier   sentiment  est  trop  dangereux  ,   je 
réclame  l'autre. 

Carlos. 
Tu  y  as  des  droits  sacrés. 

Isidore. 
Je  veux  les  conserver. 

Carlos. 
Si  je  pouvais  la  voir  ! 

Isidore. 
La  chose  est  fort  aisée.  Entre  chez  elle  ? 

Carlos. 
Je  n'oserai  jamais. 

Isidore. 
Prends  une  guitarre  ,  soupire  sous  ses  fenêtres  une   ro- 
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mance  bien  tendre  ,  bien  pathétique  ,  bien  langoureuse  ,  o 
tu  lui  peindras  tou  amour  ,  bientôt  tu  la  verras  paraître. 

Carlos. 

Tu  te  moques  de  moi. 

Isidore. 
Il  n'e>t  que  deux  moyens  avec  les  femmes  ,   il   faut  file 
le  parfait  amour  ouïe  brusquer,  d'une  façon  l'ou  détruit  1 
résioL.nce  ,  mais  de  l'autre  on  l'a  prévient. 
Carlos. 
Toujours  le  même  ! 

Isidore. 
C'est-à-dire  toujours  .ai  ;  les  revers  ou  le  bonheur  ne  sau 
raient  altérer  mon  caractère. 

Carlos. 
A  travers  l'obscurité  ,  je  crois  appercevoir  une  jeune  villa 
geoise.  Si  c'était  elle  ! 

Isidore. 
Eh  !  morbleu  !  va  t'en  as  urer 

Carlos. 

Attends- moi. 
(Il  marche  vers  la  foret,  Isidore  l'accompagne  en  riant,  et  revie B 
quand  on  l'a  perdu  de  vue.  ) 


SCENE     X. 

ISIDORE,     seul. 

Ce  que  c'est  que  l'amour...  dans  de  certaines  têtes;  quel 
mélange  bizarre  de  douceur ,  d'amitié  ,  de  jalousie  et  àe 
fureur  !  être  déterminé  à  la  posséder  à  quelque  prix  que 
ce  soit,  et  ne  pas  oser  se  déclarer...  Quelle  folie  !  C'est 
assez  m'en  occuper  ,  songeons  à  uous.  Où  sommes  nous  , 
qu'allons  nous  faire  ?  On  nous  poursuit  sans  relâche ,  il  fauE 
échapper.  Ou...  Mais  je  crois  ne  pas  me  tromper  ,  ce  châ- 
teau celle  chaumière,  ce  site  euiin  ,  non  ce  n'est  point 
une  illusion,  c'est  ici  le  château  de  Moniéinayor.  Je  ne  m'en 
croyais  pas  si  près.  (  Carlos  revient  lentement  ).  ' 


à  C  fi  n  E     X  I. 
ISIDORE,    DOM    CARLOS. 

1    S    I     DORE. 

Eh  !  bien  ! 

Carlos. 
Ce  n'est  pas   elle  ,  et  je   n'<ji  rien  découvert. 

1    S   1    D    O-  R  È 
El  tu  ne  vas  pas  te  précipiter  daus  la  rivière  l 

Carlos 
Toujours  en  gaîté  ,  cela  me  deplait. 
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Isidore 
Moraliste  impitoyable  ,    uous  te   procurerons  l'objet  de 
|,es  pensées. 
Quel  moyen  ? 


Carlos 
Isidore 
Carlos 


Un  bien  simple. 

Voyons. 

Isidore 
Ton  dessein  n'est-il  pa^  de  l'emmener  avec  toi. 
Carlos 

Certainement. 

I   s  I  D   O  ît 
Que  ce  soit  de  bonne  volonté  ou  de  force  ,   la  différence 
n'e^t  pas  grande.  Ce  soir  je  l'enlève,  etdemain  elle  esta  toi. 
Carlos 

L'enlever  ! 

ISIDORE 
Cela  vaut  encore  mieux  que  de....  (  Il  imite  le  geste  de 
"Carlos.') 

Carlos 

Mais  comment  î 

Isidore     se  touchant  le  front. 


Tout  est  là. 
Explique-moi. 


Carlos 


Isidore 

Volontiers.  Le  jour  est  sur  son  déclin.  Spalatro  doit  se 
rendre  à  l'entrée  de  ce  pont  pour  y  recevoir  mes  ordres.  Il 
fera  approcher  quelques-uns  des  nôtres.  En  atlendaut ,  nous 
réclamons  l'hospitalité  sous  l'heureux  toît  qui  recèle  ton  tré- 
sor. Nos  camarades  arrivent  ,  nous  saisissons  ta  belle  ^ 
nous  abandonnons  notre  azile  ,  et  nous  gaguons  le  nord  des 
montagnes  de  la  Sierra  Morenna.  Que  dis-tu  de  ce  plan  î 
Carlos* 

Admirable. 

Isidore 
11  sera  exécuté  avec  plus  de  facilité  et  en  moins  de  tems 
que  d'autres  n'en  eussent  mis  à  le  concevoir. 
Carlos 
Que  ne  te  devrais-jc  pas  ? 

Isidore 

Rien.  Tu  en  ferais  autant  pour  moi. 

Carlo  s 
Spalatro  ne  paraît  point. 

Isidore 
11  ne  peut  tarder.   Laisse-moi  maintenant- te  communi- 
quer la  découverte  que  je  viens  de  faire. 
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C    A    h    l    0    S 

Laquelle  l 

Isidore 
Ce  château....   Mais  j'entendo  du  bruit  ;  remettons  à  un 
autre  moment 

S  C  E  ]N   E    X  1  1. 
DOM   CARLOS,    ISIDORE,    BENEDICT. 

(  L'orchestre  joue  le  commencement  de  l'air  que  Béné- 
dict  est  censé  chanter  dans  le  moulin.  Il  arrive  sur  la  porte  , 
et  y  chante  alors  les  quatre  derniers  vers.  ) 

Redoute  la  vengeance 

Qui  frapp'  les  scélérats  : 

A  la  sag'  providence 

Tu  n'échapperas  pas.  (bis) 

Carlos. 
On  chante  ? 

IsidoRe. 
Ecoutons. 

Benedict,  plus  fort. 

Bientôt  le  ciel  propice 
Fit  périr  Sacripant  ; 
Du  plus  affreux  supplice, 
Il  éprouva  1'  tourment, 
La  céleste  vengeance 
Frapp'  toujours  à-propos  ; 
Il  est  une  providence 
Qui  déjou  les  complots. 

Carlos. 
L'insolent  !  que  yeut-il  dire  l 

Isidore. 

Eh  !  bien  qu'as  tu  donc  !  ne  t'imagines-tu  pas  que  cette 
chanson  est  relative  à  notre  complot  i  ce  jeune  homme  te 
connait-il  l  peut-il  parler  de  ce  qu'il  ignore  l  est-ce  que  tu 
aurais  foi  aux  augures.  Dans  tout  les  cas  celui-ci  ne  peut 
que  nous  être  favorable.  Il  m'annonce  la  réussite  de  nos  pro- 
jets. Appelions  le  chanteur  et  sachons  s'il  peut  nous  recevoir. 
Carlos. 

S'il  allait  nous  refuser  !.. 

Isidore. 

Laisse  faire  ,  je  m'y  prendrai  de  façon  à  lui  en  ôlerl'eavie, 
Eh!  jeune  homme.      / 

Benedict. 
Qu'est-ce  qu'il  y  a  pour  votre  service  l  (  A  part.  )  y-m'- 
font  peur. 

Isidore. 
Ne  craignez  rien.  Avancez. 

B   É   N   É   D   I   C   T. 
Eh  !  ben  ,me  v'ia,  quoiqu'vous  voulez  l  {A  part.  )  Us  ont 
i'ajf  d'w'regarder,  d'un  air... 
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Isidore. 

Nous  nous  sommes  égares  dans  ces  montagnes  ,  la  nuit 
nous  a  surpris  ;  il  nous  est  impossible  maintenant  de  retrou-i 
ver  notre  route,  nous  sommes  d'ailleurs  extrêmement  fati- 
gués, nous  ferez-vous  le  plaisir  de  nous  recevoir  chez  vous  , 
et  de  nous  donner  un  coin  pour  passer  la  nuit  l  Vous  savez 
trop  ce  qu'il  y  a  à  redouter  des  Bandoléros  qui  infestent  ces 
coutrées,  poui  nous  exposer  à  être  leurs  victimes. 
B    É    N    É   D    I    C    T. 

Ah  !  dès  que  c'est  comm'-ça ,  dés  que  vous  craignez  les 
Bandoléros  ,  j'm'en  vas  tout  d'suite  d'mauder  à  mou  père 
s'il  peut  vous  loger.  {  A  part  en  s'en  allant.  )  Oh  !  c'est 
d'beu  braves  gens  ,  ils  ont  peur  des  Bandoléros!  et  moi  qui 
croyais  que  c'en  étaient  !  (Haut.}  J'sis  à  vous  dans  la  minute: 
mes  bons  messieurs.  (  L?  rentre  au  moulin.  ) 

SCENE    XIII. 
D  O  M    CARLOS,     ISIDORE. 

Isidore. 
Tu  vois  que  tout  réussit  au  gré   de  nos  désirs.  Conviens 
que  tu  es  plus  heureux  que  sage. 

Carlos. 
Ah  !  que  je  te  suis  redevable  ! 

Isidore. 
Allons  ne  parle  plus  de  cela ,  souge  à  ta  bergère. 

Carlos. 
Je  suis  au  comble  de  nies  vœux. 

SCENE    XIV. 
Les    Mêmes  ,     B  É  N    É  D  I  C  T.; 

Benedict,  revenant, 

(  A  part.  )  Je  le  crois  bien  qu'il  est  au  comble  de  se* 
vœux.  Il  ne  serait  pas  régalant  de  passer  la  nuit  à  la  belle 
étoile.  C 'n'est  pas  moi  qui  y  resterait  toujoiirs.  (  Haut.  ) 
Seigneurs  dounez-vous  la  peine  d'entrer  ,  mon  père  vous 
recevra  avec  plaisir. 

Isidore. 
Grand  merci  ,  mon  petit  ami. 

Carlos. 
Nous  ne  t'oublierons  pas.  (  A  Isidore.  )  Entrons. 

ISIDORE,  a  mi-voix  en  enlraht. 
Bravo  !  la  petite  est  à  nous. 

B  É  N  É  D   I  C  T  ,    seul. 
Ouais.  .  .    Qu'est-ce    qu'    çà  veut   dire  ,   la  petite  est  à 
nous  /  Mon  dieu  ,  mon  dieu ,  que  j'is  fâché  dies  avoir  fait 
entrer.  J'aurais  bea  mieux  fait  de  ne  pas  les  écouter.  Mais 
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quoi  qu'y  faut  faire  à  présent  ?   J'n'en  sais  rien.  Heureuse- 
ment   que  v'ià  le  seigneur  Fernand. 

SCENE     XV. 
BÉNÉDICT,    FERNAND. 

Bbnedict. 
Ah!  seigneur  Fernaud  ,  qu'eu  malheur  ! 

F    E    R    N   A  N   D. 
Quoi  !  qu'as-tu  donc  ? 

B    E   N    Ê    D   I   C    T. 
Deux   étrangers  v'nons  d'nous   d'mander  à  passer  la  nuit 
dans  l'moulin,  j'ies  y  ont  condi.it  et  j'ons   fort  ben  entendu 
qu'en  entrant  y  s'ehuchotions  à  l'oreille  la  petite  est  a  nous. 

F   E   R   N   A    N    D. 
La  petite  est  à  nous  !  en  cs-tu  bien  sur  ! 

BÉNÉDICT. 
Si  j'en  sommes  sur,  parbleu  ,  j'n'sis  pas  sourd,  j'ous  de 
bonnes  oreill'  allais. 

Fernand. 

Que   peuvent-être  ces  gens  l'a  ? 

BÉNÉDICT. 

Ma  fine  j'n'en  savons  rien  ,  tout  ce  que  je  peux  vous  dire, 
c'est  qui  vous  ont  des  mines  ,  des  panaches  ,  des  sabres  , 
(  à  part-  ')  qui  m'font  une  fière  peur  toujours. 

Fernand. 

Ce  sont  peut-être  des  Bandolëros,  il  ne  faut  pas  perdre  un 
instant  ,  je  vais  prier  mon  oncle  de  se  rendre  sur  le  champ 
au  moulin, avec  quelques  soldats,  on  saura  rpi  sont  ces  deux 
hommes  et  s'ils  ont  des  intentions  coupables  ,  malheur  à 
eux  !  toi  rentre  et  ne  les  perds  pas  de  vue  ,  s'ils  s'échappent 
avant  mon  retour  ,  je  ne  m'en  prendrai  qu'à  toi.  (  //  sort 
rapide mment.  ) 

SCENE     XVT 

BÉNÉDICT,  seul 

Je  n'm'en  prendrai  qu'à  toi  I  voyais  donc  cornm'  y  vous 
dégoise-çà  ,  n'sembP  t'y  pas  qu'c'est  moi  qui  sis  la  cause 
d'c'que  ces  deux  garnemens  là  en  voulonta  mam'selle  Clara? 
Qu'est-ce  qu'c'est  donc  que  s'tamour  qui  rend  les  gens  si  in- 
justes ?..  Eh  !  ben  n'v'la  t'il  pas  que  j'mamuse  à  faire  la  con- 
versation tout  seul  ,  et  qu'joublie  qu'on  m'a  donné  une  com- 
mission!... conséquente!  diable!  c'est  qu'y  l'ferait  tout 
comme  y  l'dit  ,  le  seigneur  Fernand,  il  n's'en  prendrait  qu'à 
moi.  Allons  Benédictà  vot'  devoir.  (  Il  i>a  pour  rentrer  Z>pa- 
latro  arrive  par  le  pont  et  l'arrête  rudement.  ) 
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SCENE     XVII.      ' 
SPALATRO,     BENEDICT. 

S    P  -A    £    A    T    R    O. 

Ahe-Ià. 

Benedict, 

Qu'est  c'que  vous  voulez  ? 

Spalatro. 
Tu  vas  l'apprendre. 

Benedict. 
Vous  u'êtes  pas  poli. 

Spalatro. 
Ni  ne  veux,  l'être  ,  d'ailleurs  il  n'en  est  pas  besoin  je  crois  , 
pour  parler  à  un  rustre  de  ton  espèce. 

Benedict. 
Ça  vous  plait  à  dire. 

Spalatro. 

Ecoute. 

Benedict» 
Espèce  !    J'n'veux  pas.  J'n'sis  pas   dispose  à  entendre  un 
homme  de  la  vôtre.  (  A  part.  )  Attrape. 
Spalatro. 
Le  drôle  n'est  pas  sot.  Essayous  de  l'amadouer.  (  Haut.  ) 
Eh  !    bien  ,  pardou  ,  mon  ami. 

Benedict. 
Mon  ami,    à  la  bonne  heure  ,    s'pendant  j'n'sis   pas  votre 
ami  du  tout ,  car  ,  j 'si  s  honnête  et  vous  ne  l'êtes  guères. 
Spalatro. 
Je  suis  brusque  par  fois. 

Benedict. 
Y  s'connait. 

Spalatro. 

Mais  ,  je  n'ai  jamais  appris  la    politesse  que  d'un  canon. 

Benedict. 
Vous   n 'ressemblez  pas  mal  à  vot'  maître. 

Spalatro. 
Je   n'en  suis  pas  moins  uu  bon  vivant.  Pardonne  à  ma 
franchi  se. 

Benedict. 
Oh  !  vous  appellez.-ra  d'ia  franchise. 

Sfalatro. 

Oui  mon  ami. 

BENEDICT. 
11  est  gai ,  c'lui  là. 

SPALATRO. 
Réponds-moi  ,  je  t'cu  prie. 

BENEDICT. 
11  est  familier. 


(  ao  ) 

S    P    A    L   a   T    R    0. 
AsTtu  apperçu  autour  de  ces  lieux  ,  deux  étrangers  ,  deux 
militaires? 

B   E   N   E    D    I   C    T. 
Oui ,  mon  ami. 

S    P    A   L  A  T    R   O. 
Où  sont-ils  ? 

BEN    E-D    I   C   T. 
JTsais  ,  not'  ami. 

S    P    A    L   A   T    R   0. 
Apprends-lè  moi. 

B   E   N    E   D   1   C   T. 
Non  ,  not'  ami. 

SPALATRO. 
Pourquoi  ? 

B    E    N    E    D  'l  C    T. 
Parc'  que  ça  n'me  plaît  pas,  not'  ami» 

SPaLATRO. 
Faquin  ! 

B   É   N    E   D  I  C   T. 
Aie  !  gare  a  l'amitié.  ' 

SPALATRO. 
Tu  commences  à  m'e'chauffer  furieusement  les  oreilles. 

B   E   N   É   D   I   C   T. 
Vous  et'  au  grand  air,  c'n'est  pas  dangereux  ,  uot'  ami. 

SPALATRO. 
Je  crois  que  tu  me  plaisanter. 

B  E   N   É  D   I   C  T. 
Je  n'ai  garde. 

SPALATRO. 
Sais-tu  que  je  puis  le  casser  la  tète  X 

B   E    K    E  D    I   C    T. 
N'en  faites  rien,  uot'  ami. 
sPALaTRÔ  ,  tirant   un  pistolet  de  dessous  son  manteau. 
Et  que  si  tu  ne  me  Réponds. 

B    E    N    E    D    I  C   T. 
Peste  !  coram'  vous  y  allais. 

SPALATRO. 
Où  sont-ils  l 

B   E   N   E  D   I    C   T. 
Dans  c'moulio. 

SPAL    ATRO. 
Adieu  ,   notre  ami. 

B.  E    N    É    D  I    C    T. 
Sans  adieu  ,  not'  terrible  ami.  {à part)  Par  St. -Marc  ,  la 
belle  connaissance  que  ces   e'tran-er.-;  ont  là  !  (  A  Spalatro 
qui  se  trompe.  )  Par  ici  ,   not"  ami  ,  not'  ami.  £  li  le  condui 
eu  moulin.  )  Fin  du  premier  Acte. 
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ACTE    IL 

Le  Théâtre  représente  l'intérieur  du  Moulin.  A  la  droite 
des  Acteurs  ,  est  un  prunier  plan.  On  voit  un  petit 
escalier  qui  conduit  à  la  chambre  de  Léonr>re.  Cet  esca- 
lier est  placé  en  biais  ,  le  dessous  en  est  vide  et  garni 
de  paille.  La  porte  d'entrée  qui  s'ouvre  en-dedans  , 
est  au  troisième  plan  ,  du  côté  opposé.  A  la  première 
coulisse  ,  il  doit  y  avoir  une  fenêtre  ouverte  ,  qui  donne 
sur  la  rivière^et  au  travers  de  laquelle  on  apperçoitune 
partie  de  la  roue  du  moulin.  Le  fond  de  la  scène  est 

■  occupé  par  une  table  et  des  chaises.  Une  lampe  éclai- 
rée est  suspendue  au  milieu  de  la  chambre. 

S  C  E  JN  E     PRE  M  I  E  R  E. 
ISIDORE  ,   DOM  CARLOS  ,    MARCELLO. 

Dom  Carlos  et  Isidore  sont  a^sisuuprtsde  la  table;  Marcello  leur  donne 
du  vin  et  des  fruits. 

Marcello. 
Tenez  ,  mes  bons  seigneurs  ,  rafraîchissez-vous  ,  en  at- 
tendant le  souper. 

Isidore. 
Bien  des  remercîmens  ,  brave  homme  ! 
Marcello. 
Vous  ne  serez  pas  trop   bien  ici  ,  nous  ne  pourrons  pas 
vous  recevoir  comme  vous  le   méritez  ;  niais  nous  partage- 
rons de  bou  cœur  tout  ce  que  nous  avons. 
Carlo    s. 
Nous  saurons  reconnaître  vos  soins. 

I  S    I   D  O    RE,  riant  à  part. 
Ma  foi  oui  ,  d'une  jolie  manière  ! 

Mar  cello. 
Ah  !  bien  ouï  ,  reconnaître  mes  soins  !  je  ne  désire  que  de 
vous  voir  satisfaits  de  notre  zèle. 

Isidore. 
C'est  trop  de  bonté. 

Marc  ello. 

Je  vous  laisse. 

SCENE    II" 
CARLOS,     ISIDORE. 

Isidore. 

Spalatro  ne  revientpas,  et  je  brûle  de  savoir  ce  qu'il  avait 
à  médire.  Je  n'ai  pu  m'expliquer  avec  lui  devant  ce  vieillard 
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et  cet  imbécile  ^xjui   l'avait  amené  ,    nous  voilà  seuls  ,  nous 
pourrions  nous   entretenir   en   sûreté  ,    et  personne... 

Carlos. 


Le  voici. 


SCENE    III. 
Les    Mêmes,     SPALATRO. 

C    aRLO     S,  à  Spalatro, 
Eh  bien. 

S    PALATRO. 
Tout  va  pour  le    mieux  ,  nos  camarades  son  enfin  retirés 
dans  les  montagnes,    ils  n'ont  r\:a  à  redouter  des   troupes 
royales,  dans  lesretraitesimpénétrables  qu'ils  se  sont  choisies 
et  au  premier  signal  ils  seront  à  vos  ordres. 
1  Carlos. 

C'est  bon. 

I     S    I    D    O    R   E. 
Tu  le  vois  notre  bonne   étoile    ne  se  dément  pas  ,  notre 
projet  s'accomplira  sans  le  moindre  obstacle.  Peut-être  de- 
viendras-tu moins  sombre  t  moins  taciturne,  lorsque  dan* 
les  bras  de  ta  belle... 

Carlos. 

Je  n'y  suis  pas  encore. 

Spalatro. 

Quoi  !  qu'est-ce  donc  que  cette  belle  ï 

Isidore. 
Tu   seras    instruit  de    tout ,   nous   aurons  besoin  de    toi 
et  de  quelques  autres  de  nos  compagnons  ,    afin  de  vaincre 
toutes  les  résistances. 

C    A    R   L    O     S. 
Chut  !  j'entends  du  bruit. 

SCENE     IV. 

LE   COMTE,   ISIDORE,    D.   CARLOS, 
SPALATRO,     Gardes. 

(  Le  Comte  arrive  précédé  de  ses  gardes,  à  leur  vue  dom  Carlos  ,  Isi- 
dore et  Spalatro  témoignent  quelques  craintes.  ] 

Le     Comte, à  part. 

Voici  bien  les  gens  que  m'a  indiqués  ,  dom  Fernand  ,  je 
ne  l'ai  poiut  amené  avec  moi  ,  je  crains  trop  sa  vivacité. 
(  S' adressant  à  dom  Carlos  et  à  Isidore.  )  Seigneurs,  vous 
excuserez  ma  démarche  ,  gouverneur  de  cette  province  ,  il 
est  de  mou  devoir  de  connaitre  quels  sont  ceux  qui  s'arrêtent 
eu  ce  lieu.  La  sûreté  de  l'état  et  celle  de  cette  forteresse 
îr'exigent.  Ma  conduite  ne  peut  donc  vous  offenser. 
lsi    DORE,   a  part. 

Le  comte  de  Montémayor  !  quelle  rencontre  ! 
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Carlos. 
Où  cela  nous  conduit-il  ! 

Le    Comte. 

Veuillez-donc  m'apprendre  qui  vous  êtes." 

Carlos. 
De  quel  droit  l 

Le     Comte. 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  commandais  ici. 

Carlos. 
Qui  doue  êtes  vous  vous-même  ? 

L  «     Comte. 
Le  comte  de  Moutémayor  !  Je  vous  ai  satisfait  ,    daignes 
à  votre  tour  répoudre  à  mes  questions  ,  qui  êtes-vous  l 
Carlos. 


Espagnols. 
Votre  nom  ? 
Est  un  secret. 


Le    Comte 
Carlos 


Le      Comte 
II  ne  doit  pas  en  être  un  pour  moi. 
Carlos 
pour  vous  et  pour  tout  autre. 

"SPALATRO     à  part. 
Où  diable  sommes-nous  ? 

Le     Comte 
En  refusant  de  me    satisfaire,   vous  pouvez  e'veiller  mes 
soupçons  ,   et  me  faire  croire  que  vous  êtes  au  nombre  des 
Bandoléros. 

Carlos 
Croyez  ce  que  vous  voudrez  ,  cette  inquisition  me  fatigue. 

Le     Comte 
Etrangers  ,    je   vous_xprie    de  me   repondre.    Songez  que 
j'ai  le  droit  d'ordonner,  et  le  pouvoir  de  me  faire  obéir. 
Carlos 
Nul  n'a  de  pouvoirs  sur  moi.    (  Montrant  ses  armes.  )  Et 
votlà  qui  me  garantira  d'une  injuste  violence. 

Le    Comte 
Je   ne  saurais  plus  m'y  mépreridre  ;    mes  soupçons   sont 
confirmés  :  vous  ête*  d-*s  Bandolcros. 
Carlos 
A  une  inculpation  injurieuse  ,  je   ne  re'ponds  que  par  le 
mépris. 

Le     Comte 
Gardes  ,  saisissez  ces  trois  étrangers  ;  morts  ou  vifs  ,  vo^ 
m'en  répondez  sur  vos  têtes. 

(  Dom  Carlos  et  Spalatro  saisissent  leurs  armes.  Isidore  seul  ne  fait 
pas  le  moindre  mouvement  ;  il  sount  avec  le  plus  grand  sang-froid.  ) 
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C    A    B    L   0    S 

Us  n'auront  ma  vie   qu'à  la    dejrnière  extrémité  j  et  toi  7 
téméraire  ,  lu  vas  devenir  ma  victime. 
Le     Comte 

Soldats!...  (  Les  garda  font  un  pas.  \ 

SPaLATRO   saisissant  se*  pistolets. 
Alte-la  où  je  vous  tue. 

S  C  F  3N   F.     V 
Les  Précédons  ,  LÉONORE'.  CLARA  ,  MARCELLO, 
BÉNÉDICT. 

La  porte  de  la  chambre  de  Lcouore   s'ouvre.    Bénédict , 
Marcello  et  les  Je  m  mes  en  sorten' . 
B  R  N   É  D  I   C  T 
Encore  dutapage  !  Ah  !  mordienne  ,  j 'allons  voir  beau  jeu. 

L  É  o  N  o  R  E   d'une  voix  étouffée. 
Dieux  !    mou  père. 

L  E     C  O  M  T  E 
Pour  la  dernière  fois  ,   voulez-vous  répondre  \ 

SPALATRO      à    lui-même. 
Kous  sommes  perdus,  mais  mille  bombes.... 

ISIDORE     tranquillement. 
C'est  moi  ,   Moniéiuayor  ,     c'est  moi  qui  vais   satisfaire 
à  tes  questions. 

Le    Comte 

Qui  donc  es-tu  ? 

I   S  1  D  O  R  E 
j    Dom  Isidore  de  Hennarès. 

Le    Comte 

Dom  Isidore  l  parles. 

Isidore 

Tu  ne  te  trompes  pas  ;  nous  sommes  des  Bandoléros  ,  et 
nous  nous  en  faisons  gloire.  Tu  vois  en  moi  l'un  de  leurs 
priucipaux  chefs. 

Carlos    à  part. 
Quel  est  son  projet  ï 

SPALATRO     à  part. 
11  nons  perd. 

Le    Comte 

Soldats!  retirez-vous.  ÇlZs  obéissent') 

Carlos 

Quel  changement  étrange. 

Sur  un  signe  du  Comte  ,  Dom  Carlos  ,  Spaletro  ,  Be'nédict  se 
retirent  au  fond  ,  et  laissent  le  devant  de  la  scène  en  entier  aux  autres 
personnages. 

Le     C  o  m  t  e  ,  à  mi-voix. 
Malheureux  !  que  viens-tu  faire   ici  l   Viens-tu  mettre  fin 
à  nue  existence  que  tu  m'as  rendue  insupportable  ? 


Isidore. 

Non  ,  le  ciel  m'est  témoin  que  nul  plus  que  moi  ne  repère 
le  brave  ,  le  respectable  Moutémayor  ,  je  ac  veuais  point 
■ici  pour  vous.  Nous  sommes  les  ^>lus  fa.bles ,  on  nous  pour- 
suit et  nous  gagnons  la  hauteur  Je  la  Sierra  Moreuna  ,  pour 
nous  y  défeudre  ,  eu  attendant  les  secours  que  l'on -nous 
promet  ,  tu  sais  tout. 

Le     Comte. 
Je  n'abuserai  point  de  celte   confiance.    Fuis    loin  de  ces 
lieux  je  n'entraverai  point  ta , marche  ,  je  laisse  à  un  autre 
le  soin  de  te  livrer   à  la  rigueur  des  lois.    Fuis...  mais  avant 
de  t'eloigner  daigne  me  satisfaire  !  Qu'est  devenue  celle  que 
je  n'ose  plus  aqpeller  ma  fille,  depuis  qu'un  perfide  ravisseur. 
Léon   o   r  e  ,  à  part. 
11  n'ose  plus  me  nommer  !  ah  dieux  1 
r  Isidore. 

Je  ne  l'ai  point  enlevée.  Son  cœur  combattait  entre  l'a- 
mour et  la  nature  ,  je  fixai  son  irrésolution. 
Le     Comte. 
Elle  te  suivit  volontairement  l 

Isidore. 
Je  le  pense. 

Marcello,  s' avançant. 

C'est    une  atrocité  d'ajouter  la  calomnie    à   un  crime  qui 
l'a  rendue  malheureuse  ! 

Isidore,  avec  un  sourire  amer. 
Vous  prenez  vivement  sa  défense. 

Marcello. 
Elle  est  infortune'e  et  on  ose  la  noircir  ! 
LEONORE,à  part. 
Je  meurs  à  chaque  mot. 

Le     Comte. 
Je  sens  que  je  m'intéresse  encore  à  son  sort,  ou  est-elle  î 
cm'e-st-elle  devenue  l 

Isidore. 
Je   l'ignore  ..  (    Regardant    Léonore  avec  une  attention 
marque  e.^lil^is  il  est  ici  quelqu'un  ;ui  i  ourrait  vous  satisfaire. 
Le     Comte. 
Qui  donc  l 

M  A   R   c   E   L   L   o  t  détournant  l  idée. 
Moi  ,  sans  doute  ,  moi ,  sou  vieux  pore  nourricier ,  oui ,  je 
sais  où.  elle  est,  mais  je  n'en  instruirai  ni  un  père  trop  sévère, 
ni  un  monstre  qui  et  la  cause  de  tous  ses  maux. 
Isidore,  souriant. 
Marcello  a  de  l'esprit, 

Marcello. 
Kon  ,  mais  j'ai  un  bon  cœur,  et  je  suis  indigne'... 


\ 


Le    Comte» 

Finissons  :  Isidore  ,  je  pourrais  vous  arrêter  ,  et  vous  li- 
vrer à  notre  monarque;  mais  l'indigne  conduite  que  vou$ 
avez  tenue  avec  moi,  n'a  malheureusement  que  trop  res- 
serré les  liens  qui  nous  unissent.  Je  ne  veux  pas  avoir 
votre  tïépas  à  me  reprocher  ,  vous  ne  le  trouverez.  q-ue 
trop  tôt  -,  la  route  que  vous  parcourez  couvre  d'affreux; 
abymes  ,  Dieu  veuille  quils  ne  vous  engloutissent  pas. 
I   S    I    D    O    R    E. 

Je  suis  reconnaissant  de  votre  bonté'  ',  mais  je  vous  fais 
grâce  de  la  morale. 

Le     Comte. 

Je  vous  laisse...  Quittez  ces  lieux,  avant  la  pointe  du 
jour;  je  ne  réponds  pas  de  ce  que  je  pourrais  faire  demain. 
Adieu.  (Il sort.  Les  autres  personnages  descendent  la  scène). 

SCENE     V. 

LÉONORE,   CLARA,   ISIDORE,    D.  CARLOS, 

MARCELLO,    SPALATRO,    BÉNÉDICT. 

SPALATRO     à  part. 
i  Le  comte  se  relire  !  par  quelle  magie. 

Benedict     à  part. 
Ce  ne  sont  pas  des  brigands. 

Carlos    à  part. 
Je  n'y  comprends  plus  rien. 

BÉNÉDICT      à  part'. 
"Y  s'eu  avaient  ben  l'encolure  pourtant 

C    A  R  L   0    S  ,    à  part 
Je  brûle  de  m'instruire. 

L  E  O  N  O  R  E  à  Isidore 
Cruel  !  me  poursuivras-tu  jusqu'au  tombeau  ?..  Il  na  me 
Teste  en  effet  que  cet  azile.  Le  seul  que  j'eusse  trouve  pour 
me  soustraire  à  tes  persécutions  ,  t'est  maintenant  connu  , 
tu  l'as  violé  et  tu. viens  encore  insulter  un  malheureux  vieil- 
lard qui  n'eut  peut-être  d'autre  tort  pendant  sa  vie  que  celui 
«de  t'avoir  accordé  quclqu'estime. 

Isidore 

Moi  te  hair  Léonore  ,  le  ciel  m'est  garant  que  jamais  la 
haine  n'a  eu  d'accès  dans  mon  cœur.  Je  t'aime  je  te  retrouve 
•t  rien  désormais  ne  pourra  nous  séparer. 
B  É  N  É  D  I   C  T. 
Tiens  ,  v'ia  qu'à  présent  ail  les  connais. 

SPALATRO. 
Que  dis-tu  ? 

B   É  N   É  D  I  C   T. 
Rien  not  ami  j'r'garde. 

I    S  I  D  O  R  E 

J«  dois  rendre  grace^au  ciel  qui  nous  à  réunis  ,  oublie  tout», 


L    E    O  N   O  R  E 
Fuis-je  oublier  ?... 

I  S    I    D    0    R  E. 

I^ous  serons  plus  heureux  que  jamais. 

L  E  O  N  O  R  E  4 

Heureux  !  1 

/  Isidore. 

Dom  Carlos  aime  notre  fille. 

Carlos. 
Je  l'adore. 

BENEDICT      ^i  yPtfrf." 
V'iat'il  pas  qo'mam'selle  Clara!...  C'est  drôle  ça  ! 

Isidore. 
Je  la  lui  donne  pour  épouse  et  désormais  nous  sommes  in- 
séparables. 

L  E  •  N  O  R  E 
l'ai-je  bien    entendu!..  Cléra  ,   appartiendrait  à  un  chef 
de  brigands  !  (  L>.  Carlos  et  Spalalro  tirent  leur  sable   d  un 
mouvement.  ) 

Car  l  o   s. 

Un  chef  de  Brigands. 

BENEDICT    à  part. 
Courons  chercher  le  seigneur  Fernand.  (  Il  sort.  ) 

L  E  O  N  O  R  E 
Laisse  les  faire,  en  me  donuant  la  mort ,  ils  seront  encore 
moins  féroces  que  toi. 

Isidore. 
Je  t'aime  et  puis  tout  pardonner  ,  mais  je  veux  être  obéi  y 
Carlos-,  ma  fille  est  à  toi. 

L  E  O  N  O  R  E 
Je  périrai  avant  d'être  témoin  de  cette  odieuse  union- 

I     S    I    D     O    R    E. 

Je  n'écoute  plus  rien. 

[  H  saisit  Clara  ;  Léonoi  e  la  retient  d'une  main,  et  de  l'autre  arrache . 
le  poignard  d'Isidore.  Elle  va  donner  la  mort  a  sa  lille  ,  Spalalro  la 
retient.  ] 

Carlos. 

J'étouffe  de  rage. 

1  s  1   D   O  R  E  ,    a    Carlos 

Dissimulons...    j'espère  Léonore  que  quelques  instans  de 

réflexion  ,  vous    éclaircirout  sur  vos  véritables   intérêts.  Je 

.  vous  donne  un  quart-d'heure  ,  mais  songez  que  pas.se  ce  tems 

je  serai  inflexible.  (  Ltonore   rentre  dans  sa  chambre  at/e« 

Marcello  et  sa  fille.  ) 

S  C  E  N  E     V  I. 
ISIDORE,  D.  CARLOS,    SPALATRO* 
Carlos. 
Elle  s'éloigne-j  ô  fureur. 


(  *8  ) 
S  P   A  L  A  T  R  O  ,  poftuiit  lu  maîn  sur  son  sclrc. 
Capitaine  s'il  ne  fallait  que  mou  sabre.. 

1    S    1    D    O    R    L. 
Point  rie  violence  encore.    Nous  ignorons  si  le  comte    de 
IWoutemayor  ne  fait  point  surveiller  nos  pas.  Une  tentative 
in  îtile  uoib   perdrait,,  il  ne  faut  rien  entreprendre  sans  être 
surs  de  réussir. 

C    A    B    L    O    S. 
Mais  comment  ? 

I    S    ï    D    O    R   E. 
C'est  mon  affaire,  toi  Spalatro  ,  cours    au  premier  poste 
de  nos  camarades,  et  avec  la      lus  grande  précaution  con- 
duis-en. quelques-uns  aux.  environs  de  ce  moulin. 
S    PALATRO. 
Vous   serez  obéi. 

Isidore. 

Quand  à  nous  deux.,  mais  pourquoi  perdre  le  tems  en 
paroles  alors  qu'il  faut  agir  l  Sortons  ,  je  distribue  les  poster. 
Toi  Spalatro  à  franc  étrier  ,  sois  de  retour  daus  uu  quart- 
d'heurc.  SPA    LATRO. 

Je  vole  et  je  reviens. 

[  Au  moment  où  ils  sortent ,  Benedict  entré;  Leur  jeu  exprime  la  si- 
tuation où  ils  se  trouvent.  ] 

s  g  e  n  r:   v  1 1. 

BÉNÉDICT,    SPALATRO, 
Spalatro. 

Sans  adieu  notre  ami. 

B    E    H    E    D    I    C   T, 
Vous  vous  en  allez  l 

Spalatro. 

Cela  te  déplaît  notre  ami. 

Benedict. 
Beaucoup  not'  ami ,  quand  on  perd  un  ami  si  agréable  ça 
fâche. 

Spalatro 

Eh  !  bien  ,  notre  ami ,  ne  te  fâche  pas  ,  je  vais  revenir. 

Benedict. 
Y  n'faut  pas  Irop  vous  presser  pourtant  ça  pourrait  vous 
faire  mal  ,  not'  auii. 

S   P    A    L    A    1    -R    O. 
Mercf  de  vos  soins  not'  ami.  (  Il  sort.  ) 

S  C  E  N  E    VII  1. 
BÉNÉDICT,     LÉONORE. 

BENEDICT. 
Que  la  peste  t'étoufïe  not'  vilain  ami.  (  Il  frappe  à  la  porte 
4'Lléoncre.  )  Ouvrez  ,  ouvrez  ,  madame. 
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Lio  v  o   s  E,  ouvrant. 
Qu'est-ce  que  lu  veux  l 

B    E    N    E    D    I    C    T. 
J'ai  quelque  chose  à  vous  apprendre-.  C'est  nécessaire. 

Ii     E    O    N    O    R   E.       - 

Voyons. 

Benedict. 
J'vas  vous  conter  ça  tout  d  .suite,  d'abord... 
L    E    O    N    O    R   E. 
Apres  î 

Benedict. 

C'n'est  pas  après,  {'est  d'abord. 

L    E    O    M     O    R    E. 
Tu  me  fais  mourir. 

Benedict, 
C'est  pas  mon  intention  ,  au  moins. 

L    E    O    N   O    R   E. 

Achève. 

BENEDICT. 
J'sis  tout  troublé  voyez  vous  ,  chaque  fois  que  j'apperçoié 
«es  panaches  ,  ces  moustaches  ,  ces,  sabres..-. 
L   E    O    N    O   R    E. 
Puisque  tu  ne  veux  pa..  parler  ,  je  reutre. 

BSNEDICT. 
M'y  v'ia,  m'y  v'ia...  d'abord  que  j'ai  vu  qu'ils  Psionsles 
médians  ,  j'ai  dit  vas  y  avoir  du  grabuge  ,  allons  nous  en... 
(  Léonon  fait  un  mouvement  de  surprise.  )  Allons  nous  en 
prè'vcnir  le  seigneur  Feroand.  Aussitôt  dit  aussitôt  fait  avec 
moi  ,  j'sis  comme  la  poudre  ,  j'ai  vu  qu'ça  s'échauffait  j'm'sis 
mis  à  courir* 

L   E    O   N   O   R   S. 
Où  veux-tu  en  venir  l 

B   É   N   É  D  I  C  T. 
Enfin  ,  c'est  enfin  à  présent  ;  j'ai  cherché  le  seigneur  Fer- 
nand  ,  j'n'ai  trouvé  qu'son  écuver  ,  et  j'ii  ai  dit  que    vous 
m'aviez,  dit  que  j'dise  qu'il  dise  à  son  maître  que  vous  l'at- 
tendiez tout  saite. 

L   E   O   N    O  R  E. 
Pourquoi  ne  pas  lui  avoir  parlé  à  lui-même? 

B    E    N'É    D  I   C   T. 
Pourquoi  ?...  Attendez  donc  l'pourquoi...  C'est  parce  qu'il 
n'y  était  pas.  Mais  c'est  égal  -f  j'ai  répondu  d'vous  sur  ma 
tète  à  l'tcuyer  du  seigneur  Fernand  ,  et  j'sis  revenu  ici  pour 
vous  protéger  et  vous  défendre. 

L  E    O   N   O   R  E. 
Je  les  entends  ,  je  crois. 

B  É  N   É  D  I  C  T   alarmé. 
Comment ,  ils  r' viennent  déjà  l 


(  -3o) 
L.EONORE,   regardant  à   sa  fenêtre*. 
Ils  ont  l'air  agité. 

B   É  N   E  D  I  C  T. 
C'vilâin  poireau  a  sou  épée  à  la  ntaiu. 

L  E   O   N   0  R  E. 
Je  rentre. 

B   E   N    E   D  I  C   T. 
Tît  moi ,  j'me  cache.  (  II  se  blottit  sous  l'escalier.  ) 

S  C  EN  E     V  ï  1 1. 

DOM    CARLOS,     ISIDORE, 

.  -       BÉNÉDICT,  caché.. 

Carlos 
Je  croyais  avoir  entendu  quelqu'un. 

Isidore. 
Moi  aussi. 

Carlos 
Si  c'eût  e'té  on  curieux  ,  il   eût  paye'  de  sa  vie  sa  témé- 
rité. (  Il  remet  Son  épée  dans  le  Jhureau*). 
BÉliÉDl  CT,    bas. 
Comme  j'ai  ben  fait  de  m'eacher. 

Isidore. 
Il  m'est  venu  une  idée. 

C    A    R    L    •  9 

Voyons ,  qu'elle  est-elle  ! 

BiKisici,    bas. 
Écoutons. 

Isidore. 

Le  projet  est  kardi. 

Carlos 
Je  l'exécute. 

B  E  K  E   D   I  C  T  ,     bat. 
Moi ,  j'en   empêche. 

Isidore. 
Si  tn  peux. 

B  E  M  E  D  I  C  T  ,    bas. 
Avis  à  tous  deux. 

Isidore. 
Nous  sommes  seuls. 

I  Ils  se  retournent  tous  denx,  examinent ,  et  ne  peuvent  appercevoir 
UéDcdict  dans  sa  cachette,  qui  est  plus  avancée  ver*  l' orchestre  ] 

Carlos 
Oui. 

BÉMÉD1CT,    bas. 
iSon*  4 

Isidore. 

E«e«U  bien. 


B   E   N   E   D   1    C  T  ,   bas. 
D'mes  deux  oreilles. 

I   S   I   D   0    RE. 
Ta  as  remarqué  le  château  ,  les  fortes  tourelles  q*i  en- 
vironnent la  demeure  de  Montémayor. 
C    A    R   L    O    S. 
Oui. 

Isidore. 

Ses  fossés  profonds  ,  la  Guadiana ,  les  rochers  escarpés 
sur  lesquels  il  fut  élevé  ,  eu  fout  une  forteresse  imprena- 
ble ;  d«s  provisions  et  le  courage  de  nos  Baudoléros  uous 
y  assureront  une  retraite  devant  laquelle  échoueront  toutes 
les  forces  de  l'Espagne. 

C  A   R    E  0  S 

Mais  ilfau.ts'en  emparer  !  Et  puisqu'elle  est  imprenable... 
Isidore. 

On  n'exerce  point  une  -surveillance  bien  activ.e  ;  un  coup 
de  main  neut  nous  en  rendre  maîtres.  Ce  soir  je  le  tente. 

Carlos. 
Le  château  e it  à  nous. 

BENE»ICT    bas. 
Pas  encore.  (  On  frappe  fortement  trois  coups  ) 

-      C     A    R    L   O    S. 
Serait-ce  déjà  Spalatro  l 

B  E  N  E  D  I  C  T    bas. 
Redoublons  de  vigilance. 

Spalatro    en-dehors. 
Ouvrez ,  Capitaine, 

I   S    I   D    O    R  E 
C'est  lui. 

[  Ils  vont  ouvrir.  Bénédict ,  dont  la  tète  se  trouvait  d'abord  du  côtç 
<le  la  coulisse,  se  retourne  et  se  place  de  manière  à  pouvoir  le»  ob- 
*ervei- ,  eu  les  écoutant. 

S  C  E  %   E     X. 

Xes  Mêmes  ,    SPALATRO. 

SPALATRO     à   D.  Carlos. 

Seigneur  ,  vos   ordres  sont  exécutés.    J'ai  rencontré  u* 

peloton  de  nos  camarades;  ils  sont  à  l'entrée  de  la  forêt ,  ils 

n'attendent  qu'un  sigual  pour  agir.  J'ai  fait  avertir  les  autres 

pelotons   d'être   prêts  à  se  replier  sur  celui-ci ,  eu  cas  de 

besoin. 

BÉNÉDICT     bas. 
Quel  embarras. 

I    S    I    D   O    RE. 
Tout  réussit  au   gré  de  nos  désirs  ;  dans  deux  heures  « 
nous  sommes  les  maîtres  du  château. 

SPALaTR». 
Vous  youlet  l'attaquer. 
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Carlos. 
[    Et  nous  y  retrancher 

S    P    A    L   A   T   R    0. 

Impossible. 

B  E  N  E  D  I  C  T    vivement  et  bas. 
Impossible!    écoutons. 

SPALATRO. 
Il  faut  que  je  vous  prévienne  qu'un  régiment  de  troupes 
royol-.s  marche   sur    uos  Ifàcr-s  ;   il   vient  de  camper   à    une 
lieue  d'ici  ,   au  village  de    iorremo. 

B  E  N  E  D  1  C  T    bas. 
A  une  heue. 

C.  a  R  L  o  s 
J'ai  enteudu  quelque  bru, t.  (    iltnce  Je  quelques  secondes) 

ï  S  1  D   0  R  h 
Ce  n'est  rien...  La  présence  de  ces  troupes  est  une  raison 
de  plus   pour  accomplir   mou  projet.  INiou.>    serions  surpris 
dans  les  montagnes  ,    avaut   <;ue  nous  ayoDS  pu   nous  y  re- 
trancher,  et   nous   serions  perdus.  Ces  remparts,   au    con- 
traire,  serviront  à  nous  défendre.  Il  existe  ,    du  cote    de  la 
forêt ,  une  poterne  qui  n'est  point  gardée. 
SPALATRO. 
Je  l'ai  vue. 

I  S  I  D  6  R   E 
Nous  l'enfonçons ,  et  par  des  passages  qui  me  sont  con- 
nus,   bientôt  nous  sommes    daas    l'intérieur    du    château, 
qui  nous  appartiendra  avant  qu'on  se  soit  seulement  douté 
que  nous  en  eussions  lt  dessein. 

Carlos 
C'est  fort  aisé. 

Spalatro. 

Mais  si  quelqu'un  prévenait  à  tems  les  troupes  royales. 

BENEDICT,    avec  vivacité  ,    et  plus  haut. 
Ce  serfà  moi. 

[  BéntOlict  a  fait  uu  mouvement ,  on  l'a  entendu,  il  va  être  découvert, 
il  feint  de  dormir.  Arr^s  un  instant  if  effroi,  les  trois  personnages  cher- 
chent a  dccfcmvrir  d'ouest  venu  le  bruit,  dom'Carlos  dt.cou\re  Benédtct.J 
C    A  R    L  0  S 
Nous  sommes  trahis ,  on  nous  épiait -,  mais  il  ne  portera 
pas  loin  le  fruit  de  son  indiscrète  audace. 

[II  saisit  son  pistolet  et  va  le  tirer  sur  Bénédict ,  lorsque  Isidore  le 
retient.  ] 

Isidore 
Que  veux-tu  faire  l 

Carlo   s. 

Me  débarrasser  d'un  être  daugereux. 
Isidore. 
Y  pense-tu  l  un  coup  de  feu  va  donner  l'alarme  ,  et  nous 
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sommes  perdus  ,  parce  qne  D.  Carlos  n*a  pas  écoute  les  loii 
de  la  prudeuce.  C   A   R   L   O   S 

N'est-il  pas  de  la  prudeuce  do  se  dcbcrasser  d'un  espion  1 

I    S   1   D    O    R   E. 
Ce  jeune  homme  dort. 

Carlos. 
Sommeil  simule. 

Isidore. 
On  s'en  assure  , 

[Isidore  prend  une  Iumi<'re  s'npnrorKe  de  Bénédict  la  promène  prè» 
de  ses  jeux.  Bénédict  ne  fait  point  le  moindre  mouvement.] 

Isidore. 
Il  dort.  C  a  r  l  o  s 

Heureusement  pour  lui? 

S    P    A    L    A   T    R    O. 
D'un  revers  je  lui  eusse  fait  sauter  la  tête. 
[  Après  qu'ils  se  sont  éloignés  ,  Bénédict  soulève  sa  tète.  ] 

BÉNÉDICT,  bas. 
Ouf!  \   Isidore 

Je  vais  avec  Spalatro  au  devant  de  nos  amis  ,  je  les  amène 
ici  d'où  nous  disposerons  tout.  (  A  do  m  Car/oJ.  )  Toi  reveille 
cet  importun  et  fais  le  sortir  de  cette  chambre.  (  Il  sort  avec 
Spalatro.  ) 

SCENE     X  ï. 
D  O  M    CARLOS,     BÉNÉDiICT. 

(  Dom  Carlos  va  à  Bénédict  et  le  secoue  fortement.  Ce  dernier  à  l'aie 
«le  se  réveiller  avec  peine  et  se  lève  avec  lenteur.  ) 

Carlos 
Que  fesais  tu  là  ? 

Benedict 

Pardine  je  dormais. 

Carlos 

Dormir  ici.  B   É   N   É  -O   I   C  T. 

M'est  avis  ,  qu'çà  m'est  ben  permis  chez  mon  père  1 

Carlos 
Tu  n'as  rien  eatenrlu  ?  (  lliejixe.  ) 

Benedist. 
Quoi  donc  ?  Carlos 

Absolument  rien  l 

Benedict, 

Mettez-moi  au  fait. 

C  A  R  L  ^  s 
Sors.  Benedict    i 

Eh  !  mais  j'sis  chez  mou  père  ,  je  vous  l'ai  déjà  dit. 

g;         Carlos 
Sors  te   dis-je   ,   je    te  l'ordonue  ,    sors  ou  crains  ma. 
Vengeance > 

5 


^ (34) 

SCENE     XII. 
les  Précédées  ,  FEB.NAND  ,  deux  Ecuyers. 

F  E  R   N   A  N  D   entendant  la  dernière  phrase. 
Pourquoi  le  renvoyer  l 

Carlos. 
Parce  que  je  le  veux. 

F    E    R    N    A    N   D. 

Vous  le  voulez?       C  A  R  L   O   S. 

Oui.  F   E    R  N    A   N    D. 

Je  l'ai  chargé  de  vous  surveiller  ,   et  je  vous  ordonne  de 
quitter  Un  azile  dont  vous  et  votre  camarade  vows  êtes  ren-  4 
dus  indignes.  CARLOS 

Iadigncs  1  F  E   R  N   A   N   D. 

De  quel  droit  venez-vous  persécuter  l'innocence  et  la  v«rtu. 
Cargos    durement. 

Je  ne  perse'cute  personne.  J'aime  Clara,  et  je  suis  veni* 
lui  présenter  ma  main. 

F   E   R   N   A   N    D. 

Tu  aimes  Clara  ï      C  A  R  L  o   S 
'     Je  te  l'ai  dit.  FeRNAND 

Ignores-tu  que  je  l'adore  l 

Carlos 
Que  m'importe  l 

F  E   R    H  A    N  D. 
Que  t'importe  ,   malheureux!    Sors   de   ces  lieux,   o*  jt 
te  livre  aux  soldats  du  comte  de  Monte'mayor. 

Carlos 

Tu  n'eu  feras  rien.  Tu  es  Espagnol  ,  et  je  le  suis  aussi  • 
«kux  nobles  Castillans  savent  de  quelle  manière  se  termine 
xtne  rivalité  pareille. 

F   E   R    N  A  N   D. 
Je  t'entends ,  sortons. 

C   A  E   L   O   S 
'     Pourquoi  sortir  ? 

F    E    R    N   A   N  D. 
Tu  as  une  épée  l         CARLOS 
Elle  ne  me  quitte  jamais. 

F  E   R   N  A   N   D. 
Voyons. 

CARLOS    montrant  les  soldats. 
JaZ  partie  n'est  pas  égale. 

F  E  R  N  A  N  D    aux    soldats. 
Sortez. 

B  É  N  É  D  1  C  T    lui  faisant  des  signes. 
Jtfai*  j  seijneur  Fernaud.... 
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FERNAND  ,    aux  Soldats  et  à  Bênédict, 
Obéissez, 

BENEDICT   à  part. 
Courons  à  Torreuto. 

Il  sort  avec  la  écuyers  ,  en  menaçant  D.  Carlos  et  en  faisant  à  D, 
Fernand  des  signes  que  celui-ci  ne  comprend  pas. 

"ITc  E  K  E     XIII. 
FERNAND,   CARLOS, 

Fernand  court  fermer  ta  pni  te  à  i.i  clef.  Peadant  ce  teins  ,  D.  Carlo* 
.exprime  sa  jalousie  et  s.i  fureur.  11  jure  la  mort  de  Fernand. 

Fernand  s'arme  de  sou  épée  ,  pour  combattre  son  rival;  mais  il 
pense  devenir  victime  de  la  trahison  de  D.  Carlos,  qui  a  saisi  un 
pistolet  et  fait  feu  sur  lui  au  moment  où  il  s'est  approché  ;  il  l'a  manqué» 

Fernand 

Trait re  ,  tu  périras. 

Sans  laisser  le  terns  à  D.  Carlos  de  s'emparer  de  son  serond  pistolet, 
il  s'avance  sur  lai  l'épée  à  la  main  ;  alors  D.  Carlos  tire  la  sienne  t  et  se 
défend.  \jë  combat  est  opiniâtre  ;  les  deuy  adversaires  paraissent  achar- 
nés. Carios  a  de  l'avantage  sur  Feniand  ,  et  le  presse  vivement. 

SCENE    XIV. 
Les  Prâcédens ,  L  É  O  N  O  R  E  ,   CLARA. 

la  porte  de  la  chambre  cte  Léonore  s'ouvre  ;  file  en  sort  avec  Clara, 
qui  voit  le  danger  de  son  amant,  et  pousse  un  cri  ;  dom  Carlos 
tournera  tête,  et  tombe  en  même  tems  percé  d'un  coup  d'épée. 

Carlos,  avec  un  cri. 
Ah! 

C  L  A  r  ^A ,   s' élançant  vers  Fernand, 
Cher  Fernand  ! 

L    E    O    N    O    R    E. 
Qu'avez-vous  fait,  seigueur  . 

F    E    R  N   A   N    D. 
Je  viens  de  purger  la  teried'un  scélérat» 

L    E    O   N    O   R    E. 
Rien  ne  pourra  vous  soustraire  à   la  fureur  de  ses  tyina- 
rades  ,  ci  nous-mêmes... 

Fernand. 
Vous  n'avez  rien  à  craindre  ;  suivez-moi  au  château.. 

L    E   O    N    O    RE. 

Nous  ?  Fernand 

Le  comte  de  Monte'mayor  vous  offrira  un  azile  sûr» 

Léon  o  r  e. 
Montémayor  !  Clara 

Ma  mère  ,  confions-nous  aux  soins  de  Fernand. 

F    E   R    N    A   N    S. 
Il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre  ;  les  complices  de  ce   mi* 
sérable  peuvent  revenir.  Suivez-moi. 

L   S    O   X    O  R   E, 
Je  ne  puis. 
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Cl  a  a  a, 

Cofnmpnt  !  F  £  R  N  A  N  Q 

Pourquoi  '  0  N  O  R  E 

Le  comte  de  Mqntémi  rt  pousserait.  H  me  chasse- 

rait de  sa  présence.  \ 

F    E    R    N    A     N    D. 
Vous?  Jamais.  L  L  o  N  O  R  E 

Je  suis...  je  suis  sa  fille  ! 

Clara. 

Sa  fille  !  F  E  R  N  A  n  D 

O  !  comble  de  bonheur  !  Mon  oncle  vous  regrette  ;  il  sera 
t:op  heureux  de  vous  retrouver  ,  et  vous  pardonnera  j'ea 
Sixte   sur.  L  £  O  N  O  R  E 

Je  n'oserai  jamais  paraître  devan'r  lui. 
.  F    E    R    N    A    N    D. 
Suivez-moi  ,  je  re'ponds  de  tout.  Allons.       > 
Ils  vontpoiu-  sortir;  on  frappe  trois  coep/sà  lu  porte  (.Mouvement  il". . 
L    S    O    H    O    RE. 
Ce  sont  cui. 

(  Aprcà  un  .silenre  ,  on  frappe  une  seconde  fois  ) 

Clara. 
Nous  sommes  perdus  ! 

Isidore,   e»  dehors. 

Dotii  Carlos  ,  ouvrez,  a  vos  amis. 

L    E    O    N    O    R    E. 
Ciel  !  F  E  R  N   A  N  D 

Je  leur  vendrai  chèrement  ma  vie. 

(  Fernand  s'est  placé  au  milieu  de  lu  chambre  ;  la  porte  est  enfonce 
après  qu'on  a  encore  frappe  à  plusieurs  reprises  ) 

S  C  E  N  £     X  V. 
Les  Mêmes,  ISIDORE,   SPALATRO,  Eandoléro*. 

(Ers  Bandoléros  se  précipitent  en  ioule  sur  le  théâtre ,  ils  saisissent 
Fernand,  le  désarment  ;  ils  s'emparent  également  de  Léouoie  et 
de  Clara.  ] 

Isidore  à  D.  Fernand. 
Où  est  do  m  Carlos  ! 

Fernand,  montrant  son  corps. 
Le  voila.  ISIDORt 

Carlos  est  mort  ! 

S    F    A    L   A   T   R    O. 
Malédiction  ,  le  capitaine  a  été  assassine. 

Fernand. 
Non  ,  mais  il  a  reçu  le  prix  de  sa  trahison» 

Isidore 
Tu  Gérais  son  meurtrier  l 

SPALATRO,  Jj 

Pr.r  tous  les  diables  !... 
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"F    E    R    N    A    N    D. 
1]  a  voulu  m'oter   la  vi.    au  mopris  d  -s  lois  de  l'honneur. 
La  cause  de  ia  justice  a  triomphé,  il  u'existe  plus. 
I    S    I    D    O    R    S 

Tu  mourras.  C  LARA 

Arrè  ez  !  L  É  O  N  G  R  E 

Quoi  Isidore  vous  voudriez  punir  un  espagnol  d'avoir  oté 
la  vie  h  votre  ami  eu  deiéodaHl  la  s'emut,  je  pre'sume  encore 
assez  bieu  de  la  noblesse  de  vos  sentiments  pour  être  per- 
suadée  du  contraire. 

S    P    A     L    A    T    R    O. 

Je  n'écoute  rien.  (  ïtjaù  un  mouvement.  ) 

Isidore 
Un  moment   Spalatro. 

S    P    A    L    A    T    R    O. 

Vous  laisseriez  vous  attendrir  par  les  pleurs  d'une  femme, 

F   E   R    N    A   N    D. 
Si  l'on  m'avait  laissé  mes  armes  5  depuis  long-tems  je  t'au- 
rais réuni  à  lui. 

L    E    O    »    O    R    E, 
Justice  !  justice  !  Isidore  ,  vous  me  l'accorderez  ,  si  vous 
me  gardez  encore  (jueUtu'estime.    , 

Spalatro. 

Votas  fléchiriez  capitaine  l 

Isidore 

Non  ,  Spalatro.       SpaLaTR   O. 

Eh  bien  son  sO\t  est  décale.   (  Un  second  mouvement,  ) 

I    s    I    D    O    R  E 
Ce  n'est  point  la  main  d'un  brave  ,  c'est  le  supplice  d'un. 
Criminel  qui  doit  terminer  sou  existence. 
F  E  R  N   A   N   D. 
Je  u'tn  attendais  pas  moins  de  toi. 

Jsidore,  aux  Bandoléros. 
Soldats  !  LE;i)'n'ÔRE 

Que  va-t-il  faire  ? 

(  A  son  ordre  huit  Bandol  >os  se  placent  derrière  Fernand  sur  deux 
rangs  et  se  préparent  u  ùfcx  sur  iui.  ') 

L    E    O    N    O    R    E. 
Arrêtez,    arrêtez,  C  L  A   R  A. 

Je  meurs  avec  lui. 

(  Fërnnrut  profite  de  ce  moment  ,  il  B*appierçmt  oue  la  fenêtre  du 
moulin  qui  est  derrière  lui  es:  ouverte  II  *  elmce  ,  tombe  dans  laGua- 
d:ana  et  disparaît  souj  les  ILts ,  Cbra  est  tombée  évanouie  dana  les 
Lias  de  sa  mère.  ) 

Spalatro. 

O  rage  !  il  nous  est  échappe  ! 

TABLEAU.  Fin  du  second  acte. 
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ACTE    III. 

Même  décor  qu'au  premier  acte. 


S  L  h  IN  E     PREMIERE. 
ISIDORE,  SPALATRO. 

Lé*  Bandolei os  descendent   du    moulin.  Aux  ordres  d'Isidore,  il» 
s'enfoucent  dans  Ja  foret. 

Isidore 
Tout  est  dans  une  sécurité   parfaite  ;   la  nuit  couvre  déjà 
l'horison  ;  mais  elle  n'est  point  assez  avancée  pour  exécuter 
notre  projet.  Spalatro 

Il  est  sublime...  s'il    réussit. 

Isidore 
IF  ne  peut  échouer  ;   le  courage    de  nos  braves   compa- 
gnons eu  est  un  sûr  garant. 

SpaiatRo 
Mais  &i  quelqu'un  allait  s'en  douter  ,  si  cette  tranquillité 
ixe  servait  qu'à  nous  attirer  dans  le- piège  ? 
Isidore. 
Nous  saurions  mourir  eu  combattant.  D'ailleurs  j'attends 
ici  le  moment  propice,  eu  feignant  de  proiiter  de  la  fraiciu-ur 
de  la  so.'rée  ,  sur  ies  bords  de  cette  rivière,  j'observe  tout  et 
j  agi* ci  su  premier  moment  favorable. 

SpaLaTRO    avec  tx  clamât  ion. 
Morbleu ,  quand  je  pense  à  la  mort  du  capitaine  D.  Carlos  i 

Isidore. 
Ses  mânes  demandent  vengeance  i  ils  l'obtiendrout  ;  elle 
sera  terrible. 

Spalatro 
Et  son  adversaire  qui  s'est  soustrait  à  nos  coups. 

Isidore. 
ïl  n'a  fait  que  changer  de  aupp.ice.  La  Guadiaua  est  trop 
rapide  pour  qu'il  ait  pu  échapp  r  à  la  fureur  des  flots. 
SPALaTRO 
J'entends  quelqu'un.  ^Benédict  parait  de  Vautre  côte  de 
îo  rivière.  )  Encore  ce  paysan.  11  nous  jouera  quelque  mau- 
vais tour.  .        Isidore 

11  faut  l'empêcher  d'approcher  de  ces  lieux. 
'■»■■■■  — ___ _ 

S  C  È  IN  K     if 
Les  Précédens  ,  BÊTîÉDICT. 

BENtDlCT   descendant  du  pont  sans  les  voir* 
Entiu  j'ai  réussi. 

Spalatro 
A  quoi  l 
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BENEDiCT  faisant  un  mouvement  de  fraj£$*9 
Ahi  !  SpaLaTRO 

Parleras-tu?  B   E  N  £   D  I  C  T, 

Vous  m'avez  fait  peur. 

Isidore 
D'où  venez-vous? 

B  E   N   £  D   I   C   T 
Du  village.  SPALATRO 

Ce  n'est  pas  là  le  chemin  qui  y  conduit. 

B  ENEDl  CT   un  peu  e/nharassê. 
Après  tout ,  vous   n'a>cz  pas  de  questions  à  nie  faire.  Js 
rentre,  {il  va  du  côte  du  moulin.  S palat ro  lui  coupe  le  passage* 
Spalatro 
On  ne  passe  pas 

Benedict: 
Bah  !  laissez  donc. 

S  P  A  L  A  T  R,0 
Par  là,  corbleu  ;  entends-tu  qu'on  ne  passe  pas. 
Benedict 

Pourquoi  ?  S.  P  A  L  A  T  R  0. 

Tu  n'as  pas  de  questions   à  me  faire. 

Benedict. 
Eh  !  ben  j'vais  au  château. 

Isidore. 
Reprenez  le  chemin  par  où  vous  êtes  venu. 

Benedict. 
Vous  voulez  donc  me  faire   passer  la   nuit  dehors. 

Spalatro. 
Au  diable  si  lu  veux. 

Benedict. 
Mais...  Spalatro. 

Un  mot  de  plus  et  ce  sera  le  dernier  que  tu  auras 'prononcé 
«le  ta  vie.  BENEDICT 

Je...    (  Spalatro  lève  son  sabre.  )  Je  ne  dis  plus  rien. 
(  Il  traverse  le  pont.  ) 

S    PALaTRO. 
Avec  de  la  politesse  ,  on  obtient  des  gens  tout  ce  qu«  l'on 
y  eut. 

Isidore. 
Une  patrouilk  s'avance  de  ce  côté  ;  retirons  nous  pour  ne 
point  éveiller  les  soupçons. 

(  Pantomime.  Une  patrouille  traverse  la  scène  et  rentre  au  château  , 
ÎVbrctilo  eu  sort.) 

SCENE     III.  ~~ 

MARCELLO,  seul. 
Que  je  suis  malheureux!  ma  chère  Léouore  ,  m'a  supplia 

d'aller  trouver  s<*u  père  pour  obtenir  un  moment  d'entretien, 
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afin  tu  utile  de  lui  avouer  tous  ses  torls  et  d'obtenir  sort 
pardon.  Je  vole  au  château  ,  je  demande  à  parler  à  M.  le 
comte  de  Moutémayor  ,  j'entre  et  je  ne  le  trouve  point  ,.il 
est  aile  avec  des  soldais  faire  des  receuuaissar.ees  ,  comme 
ils  disent  :  et  rue  vo  la  obligé  de  revenir,  qivaud  j'aurai  ras- 
suré ma  pauvre  fille  ,  car  je  suis  bien  sur  qu'elle  m'attend 
avec  impatience  et  je  ne  veux  point  la  laisser  dans  l'incer- 
titude. 

S  C  E  N  E     I  V. 
MARCELLO,    LE    COMTE,   Soldats. 

Marcello. 
Mais  voici  des  soldatsjil»  vicuucni'ae  ce  côte',  retirons  nous. 

Le    Comte 
Qu'apperçois-je  1  un  vieillard  1  (  Il  s'avance.}   Eli   c'est 
Marcello.  M  a   R  C    E   L  L  O. 

Moi-même  ,  ruouseigueur  ,  pour  vous  servir. 
Le     Comte,  aux  soldats. 
Rentrez  au  chaleau  rje  vous  suis.  (^  Les  soldats  rentrent.  ) 

SCENE  v: 
LE  COMTE,  MARCELLO. 

Le     Comte. 
Marcello,  je  voulais  vous  envoyer  chercher. 

Marcello. 
Et  moi  ,  monseigueur  ,  j'ai  pris  la  liberté  de   venir  vous 
trouver.  L  E      C  0  M  T  E 

Marcello  ,  vous  êtes  dépositaire  d'un  secret  important. 

Marcello 
D'un  secret  !  L  E     C  O  M  T  E 

Oui  ,  vous  savez    où    est  ma  fille  ,  apprenez  moi  sur  le 
«hamp ,  lo  lieu  de  sa  retraite  ,  ou  mou  courroux. 

Marcello 
Si,  moûssci  jueur  ,  se  fjche  ,  je  n'oserai  pas  lui  dire... 

Le     C  o  m  t  5. 
Qu'avez-vous  à  m'apprendre  l 

Marcello. 
Je  viens  de  la  .part... 

Le     Comte. 
De  ma  fille  ?         MARCELLO. 
Mais  oui ,  monseigneur. 

i»  e     Comte. 
"Ne  serait-ce  pas  une  des  deux  femmes  que  j'ai  entrevues 
ians  votre  moulin  ?       MARCELLO.. 
Oui ,  monseigneur. 

Le     Comte," 

Et  l'autre  ?  MARCELLO. 

L'autre  est  sa  tille. 
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Le    Comte 

Sa  fille  !  Marcello. 

Oui,  mouseigneur  ,  et  celle  d'Isidore  de  Henuare's. 

Le    CqMTE 
Isidore  1  ah  »  c'est-elle  ? 

Marcello. 

Oui,  seigneur,  c'est  votre  fille,  je  n'osais  vous'J'apprendra 
de  peur  de  vous  irriter  :  mais  votre  cœur  est  bon  ,  il  ne  sera 
pas  sourd  au  cri  de  la  nature  ;  vous  oublierez  une  faute  dont 
votre  infortunée  Léouo'v  est  la  victime.  He'las!  sans  être  cou- 
pable ,  vous  lui  pardonnerez  et  la  protégerez  contre  son  bar- 
bare époux.  Le    Comte 

Léouore  n'est  pas  coupable  ? 

Marcello. 

Non,  mouseigneur,  et  cependaut,  depuis  douze  an» 
quelle  habite  avec  moi  ,  combin  chaque  jour  n'a-t-elle  pas 
versé  de  larmes  sur  un  père  inflexible  ,  sur  un  époux  deu.uur© 
et  sur  le  plus  malheureux  des  enfans  :  ah!  seigneur  ,  si  vous 
l'eussiez  vue  vous  auriez  tout  oublié.  ÏVJais  il  en  est  tems  encore 
vous  lui  pardonnerez  ,  j'en  suis  sûr,  vous  lui  pardonnerez. 
Le     Comte. 

Vous  avez  raison  y  bon  Marcello  ;  quelques  soient  les 
torts  de  ma  fille  ,  je  sens  que  mou  cœur  bat  avec  force  en 
songeant  nue  je  vais  la  revoir.  , 

Marcello, 

Est-il  bien  vrai  l  ah  !  ne  me  trompez  pas  ,  j'en  mourrais. 
Le    C  o  m  t  e. 

Courrons.  Marcello. 

Votre  présence  a  laquelle  elle  est  loin  de  s'attendre  pour- 
rait lui  occasionner  une  émotion  trop  vive  ;  je  vais  la  prévenir 
et  vous  l'amener  sur  le  champ.  (  A  part.  )  Que  je  suis  con- 
tent! ah  !  ma  bonne  maitresse.  (  II  rentre  dans  le  moulin.  ) 

"       S  C  E  N  E     V  1.  "     '   "~ 

L  E  COMTE,  seul. 
Je  vais  donc  revoir  maLéonore,  la  serrer  dans  mes  bras." 
Elle  eut  de  grands  torts  envers  moi,  sans  doute  ,  mais  je  suis 
son  père  ,  depuis  quinze  ans  je  suis  en  proye  aux  chagrins  , 
raoaame  aflaissée  ,  à  besoin  d'une  amie  ,  d'un  consolateur  , 
d'un  soutien  et  qui  mieux  que  ma  fille...  Chère  Léonore,  ah  i 
reviens  ,  je  ne  demande  qu'à  te  pardonner. 

S  G  E  NE     V  T  ï7~ 
LE    COMTE,    EERNAND. 

(  Fentand   cherche  à  rentrer  au  château  ,  l'obscui  ité  qui  règne  l'em* 
pêche  de  vo»r  son  chemin  ,  il  se  trouve  près  du  tamte.  ) 
E   E   R    N  A    N  D. 
Vous  dan»  ces  lieux  ,  .mon  oncle  l 
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Le    Cgmtï, 

Oui.  F  E  R  N  A  N   D. 

]guorez-vous  le  danger  qui  vous  menace  ? 

Le    Comte. 
Quel  danger  l  F  E  R  N  A  N  D. 

La  mort.  Je  viens  de  purger  l'Espagne  ,  de  l'un  des  chef* 
des  Bandoléros;  le  féroce  Carlos  ,  est  tombé  sous  mes  coups, 
riais  bientôt  moi-même  pour  échapper  à  la  fureur  d'Isidore 
et  de  ses  infâmes  satellites  ,  j'ai  été  obligé  de  me  précipiter 
^ans  !a  Guadiana  au  risijue  d'èlre  enseveli  daus  les  flots. 
Le  C  o  m  t  2» 
O  ciel  !  F  E   R  N  A   N  D . 

Je  n'avais  d'autres  moyens  de  leur  échapper  ,  je  nageai 
long-tems  ,  eufin  mes  forces  allaient  me  trahir  lorsque  le 
ciel  envoya  à  mon  secours  un  bateau  de  pécheurs  qui  vient 
de  me  débarquer  ici  pics.  Le  dauger  que  j'ai  couru  ,  c^lui 
où  j'ai  laissé  deux,  femmes  intéressantes  el  faibles  m'enfla  - 
nièrent  de  rage  ,  reuaissons  nos  soldats  et  détruisons  jusqu'à 
la  trace  de  ces  brigands. 

Le     Comte. 
Ils  sont  en   grand  nombre    daus  ces  contre'es  ,    songeons 
plutôt  à  nous  garantir  de  toute  surprise. 
F    E    R    H    A    N    D. 

Mois,  mon  oncle,  ces  deux  femmes,  celle  qui  désirait 
Vous  parler-,  sont  en  leur  pouvoir. 

SCENE     VIII. 
Les  Mêmes,  LÉONORE,  MARCELLO,   CLARA. 

(  Léonorc  anive  ,  couduite  par  Marcello,  et  accompagnée  de  sa  fille. 
Sa  démprche  décèle  sa  crainte  et  son  irrésolution  ;  elle  baisse  la  vue." 
Le  comte  la  fixe  attentivement.  Femaud  témoigne  l'étounciaent  1* 
le  plus  marqué.  Marcello  porte  un  flambeau.  ) 

Marcello. 
Avancez  donc  ,  madame. 

Le     Comte. 

Approchez  ,  Léonore  ,  ne  craignez  rien. 

F   E   R    H   A    N   D. 
Le'oHore  !  Clara  ! 

L  E    O   N   O    R   X. 
Seigneur,  je  n'osais  me  présenter  devant  vous...  Je  treniw 
blais....  (Elle  se  jette  à  ses  genoux.  ) 
Le    Comte. 
Relève-toi,  ma  fille. 

L    SONORE. 

Sa  fille  ! 

Le    Comte. 

Et  nomme-moi  ton  père. 
(  Il  la  relève  vivement ,  la  â«ire  contre  «m  coeur,  EIU  Ui  pry«Bfe 


Giara.  Le  comte  s'émeut  de  plus  en  plus  ;  il    prodigue  à  sa  petite-iule 
les  plus  touchantes  caresses  ;  Marcello  pleure  de  joie.  ) 
F   E    R    N   A    N   D 
Ah  !  mon  oncle  !  ah  !  madame  ! 

L  k     Comte. 
Pourquoi  ce  transport  .subit  ? 

F  1  B  TX  A  N  D. 
Je  vais  vous  ouvrir  mon  cœur  tout  entier.  Vous  me  plai- 
santiez tantôt,  sur  mon  amour  pour  la  jeune  Clara  ,  eh  t 
bien  ,  je  vous  avoue  qu'il  est  roc],  La  croyant  simple  villa-, 
geoise  ,  j'étais  décidé  à  tout  sacrifier  pour  obtenir  sa  main. 
Main'tiant  mon  bonheur  est  parfait  ,  puisque  je  puis  espé- 
rer de  l'obtenir  sans  craindre  les  reproches  d'un  oucle  que 
je  révère.  Puis-je  me  flaltff  ,  madame... 
C    L    A    H    A. 

Cher  Fcmand  ! 

L    E    0    N   O    R    E. 

Si  mon  père  y  cousent  ,  et  que  Clara... 

Clara. 
-s   Ah  !  maman  5  tu  sais  bien-  que  je  l'aime. 
F    E    R    N   A    N   D. 
Belle  Clara,  quel   aveu!   {Il  lui  baise  la  main,") 

Le     Comte. 
Fernand  ,  elle  sera  ton  epou.se  ;  je  ne  dois  poiot  la  pum'r 
des  crimes  de  son  père  ,  et  nous  ne  nous  séparerons  jamais. 
L    E    O   N  O    R   E. 
Oh  !  jamais  F  E  R  N  A  N  D. 

Mais  nous  ne  femmes  pas  en  sûreté  dans  ces  lieux  }  la  nuit 
«si  dans  toute  son  obscurité. 

Le     Comte. 
Rentrons.  Viens  ma  filhe  ,  viens  dans   mon  château  ,   tri  y 
seras  à  l'abri  de  toutes  les  poursuites. 

"F    S   R    N  A   N   D, 
Hola  I  gardes? 

\  Il  va  à  la  poterne  et  appelle,  un  chef  des  gardas  arrive  suivi  de  quatrt 
Soldats.] 

Placez  une  sentinelle  a  cette  poterne  ,  vous  en  mettrez  une 
en   même  tems  .sur  re  rempart. 

Le     chef     des     gardes. 

Je  vais  y  placer  ce  soldat  suissr  ^  la  loyauté  connue  de 
cette  nation  ,  nous  répond  de  sa  fidélité  a  ijurde r  son  poste. 

(  Le  chef  des  gardes  met  Sr  h.-wiiz  eu  sentinelle,  lui  donne  sa  consigne 
*\  se  retire  avec  les  autres  soluais.  } 

S  C  E  N  %      I  X 

S  C  H  W  I  T  Z ,  seul. 

La  nuit  y  êtrepeaucoup  fort  noire  et  ditplément  fraîche. 
(  Il  s'ençeloppe  dans  sen  manteau.  )  Tartaifïïe  !   ce  poste  y 
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être  guère  acréable  ,  mais  il  e*tre  important  il  suffit..  Ly  être 
bien  seul  je  croie...  non...  i'entendre  lebadroùille...  oui  ,  oui 
le  fbicil..  attention  Schwitz  !..  Werdavv  ! 

S  C  È  >'  E     X. 

{Une  patrouille  traverse  lenterneut  le  théâtre.  ] 
S    C    H    W    J    T    Z.        » 
Verdaw  ! 

L    E      C    H    E    ¥. 
Espagne  et  Philippe  V. 

S  C  H  W  I  T  Z. 
Actuellement  cjue  le  badrouille  y  être  basse'e  ,  si  je  fumai» 
Vue  pipe  de  tabac  !  (  Il  prend  sa  pipe  et  ta  charge.  )  Ly  être 
bourtaot  défendu  pendant  la  faction  ,  ou  bien  le  pastonade  , 
mais  bersoune...  (  il  prend  son  briquet  et  fait  du  Jeu,  )  Ly 
être  eine  petite  iustant  de  plaisir.  (  Il  fume.  ) 

S  C  E  N  E     X  I. 

SCHWITZ,  ISIDORE,    SPALAÏRO ,  Bandoléros. 

ISIDORE   ,   avance   doucement  avec  ses   Bandoteros, 
Voici  le  moment  favorable  ,  approchons. 
S    C    H    "W    I    T    Z. 
Le  temsil  commence  à  nie  direr  beaucoup. 

SPALaTRO,  bas. 
Une  sentinelle. 

Isidore. 
O  ciel  ! 

SCHwITZ,  après  avoir  écouté. 
J'avre  cru  avoir(entendut[U'd(me  pruit. 
S    P   A    L    A   T    R    Or 
Comment  S*en  deberrasser  / 

Isidore 

Je  m'en  charge,  retirez-vous   dans  la  forêt  et  atteudez  y 
mon  premier  signal 

[  Il  prend  la  carabine  d'un  Bandoléros  ,  Spalatro  et  sa  troupe  gagnent 
la  foret.  ] 

SCENE     XII. 

ISIDORE,    SCHWITZ. 

Isidore, c  part ,  de  Icin, 
Il  faut  essayer  de  le  séduire. 

S  c  H  w  I  T  z  ,  fumant,  ' 
Si  l'ou  venait  à  nie  surbrendre  pourtant  î 

lSlD    0   R    E. 
Approchons. 

[  Il  s'avance  .  Schwitz  épouvante  laisse  tomber  sa  P'P«. 

ScHWIlZ»  crianU 
Werdaw  !  werdavv  ! 
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Isidore,  toujours  de  loin. 

Vous  êtes  donc  ici  ,  camarade"? 

S    C    H   W    I    T    Z. 
Camarate  1  1    S    I    D    O    R    E 

Ma  faction  commence  à  m'eunuyer  ,  l'air  est  si  froid  ! 

Se    H    W    I    T-.Z. 
Vous  l'y  être  en  faction  la  pas  ? 

Isidore. 
Oui.  (  Avec  intention.  )  Et  vous  ,  vous  fumez  ici  ? 

S  c  h  w  I  t  z. 
Schut ,  camarate  ,  fous  pas  perdre  moi. 

Isidore. 
A  dieu  ne  plaise.  J'en  ierais  tout  autant  que  vous, si  j'avais 
au  tabac.  *  S  C  H  w  1  T  Z 

Approchez  vous  ein  peu. 

Isidore,    promptemenU 
Me  voilà.  S  c  h  w  i  T  z 

Che  vous  offrir  du  mien. 

I    S   I    D    O   R   E 
J'accepte.  (  En  prenant  du  tabac  et  feignant  de  chercher 
sa  pipe^   il  continue.}  Camarade,  je  viens  de  refuser  une 
belle  aubaine.  S  C  H  W  1  T  Z 

Quelle  l  Isidore. 

Cinq  cents  ducats. 

S  C  fi  w   I  T  z 
Cinq  cents  ducats  i,  et  fou.-,  y  von' relise'  ? 

Isidore. 
On  exigeait  de  moi  des  cho.se  s  si  importantes. 

Schwitz,     à  part. 
Tartaifîe  !  che  croi  que  cet  Nomme  il  me  tendre  un  piéçhe-. 
(  Haut,  )  Que  vous  temantaiî-on  ? 

Isidore  ,  à  part. 
S'd  est  intéressé  il  est  à  moi. 

Schwitz,     à   part. 
Je  palance  1  j'che  fa  mentir  ,  pour  foir  un  peu. 

Isidore 
Vous  sentez  que  pour  cinq  cents  ducats. 

S    C    H    W    I    T    Z. 
Che  afre  tonné  les  treze  gaulons  ,  moi. 
ISIDORE,    à  peut. 
Je  le  tiens.  S  C  H   w  1  T   Z 

Fons  afre  dit  ?... 

Isidore. 
Je  le  crois  bien. 

S    C    H    W   I    T    Z. 

Ah  !  j'avre  mal  entendu.  (  A  part.  )  Che  me  tiéntre  ea 
garde  touchours. 
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15    1DO     R  E  ,  à  pprt. 
Commençons.  (Haut.  )  Sommes-nous  bien  seuls? 

S   C   H  W   I   x  z. 
Seuls  >  avec  la  uuit. 

I  s   i  dobe,  avec  mystère. 
Apprenez  qu'on  me  demandait  de  lasser  approcher  quel- 
ques personnes  auprès  du  château. 

Schwitz,    à  part. 
Al  tiapîe  !  j'avie  bc-'n  fait  de  mentir. 
I  S   I  »   o   R    B 
Et  de  ne  pas  donner  l'anarmet 

S   C  H  AV    1    T   Z. 
■     Ah  !  ah  » 

I  s  i  D  O ,R  e  ,  montrent  la  poterne. 
On  exigeait  surtout  que  ]f  livrasse  ceue  poste. 
S    C    H    W    l    T    Z. 

(A  part.  )  Tartaiflv.  {iïuut.  )  Et  vous  avoir  refuse  , 
Fraiment.  Isidore 

Qu'auriez-vous  fait  à  ma  place  l 

S  C  H  w  I  T  Z    à  part. 
Toi  l'y  être  bien  fin  ,  niais  pas  a.-sez  encore. 

Isidore. 
Vous  ne  répondez  pas  Z 

S   G   H    W    I    T    Z. 

Partonncz  ,  c'est  que  che  pense. 

Isidore. 
A  quoi  pensez-tfous  l 

S    C    H    W    I   T    Z. 

Aux  cinq  cents  ducats. 

Isidor   B    à  part. 
Bon  ,  il  est  à  moi.  (  Haut.  )  Vous  doue  acceptez  ? 

S  C  H  w  I  T  Z    à  part. 
Encore  un  meotement  pour  finir. 

Isidore. 
Vous  dires  !  .S  C  h  vr  î  T  Z 

Que  cinq  cents  ducats  l'y  être  trop  peau  pour  refuser. 

Isidore. 
Eh  !  bien  voilà  les   cinq  cents  ducats  ,  ils  t'appartiennent 
tu  sais  à  quel  prix.  (  //  ojlre  une  bourse.  ) 
S    C    H    W    I    T    Z 

Ah  î  tartaifl'e  !  çhé  foi  à  présent  cjuc  chc  ne  mètre  pas 
trompe';  savoir  fous  que  jamais  souisse  trahir  (  En  criant.  } 
Aux  armes  !  aux  armes  ! 

I    S   I  D  .O   R   E. 
Il  me  perd  ,  je  suis  joue. 

SCHwITZ,  criant  plusjbrt. 
Aux  armes.  I   S  I  D   o  R  E 

Veux-tu  te  uire  malheureux,  s, 
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II  veut  le  saisir  pour  étouffer  se»  cris;  Schwîtz  se  défend  avec  sa  cxw 
rabine.  Isidore  cherche  à  la  lui  a  riacher  ;  dans  le  début  Je  coup  part. 
Aussitôt  la  sentinelle  placée  sur  le  rempart  ,  V  répond  par  un  autra 
coup  de  feu.  On  bat  la  générale;  Schwitz  et  Isidore  continuent  à  lutter 
l'un  contre  l'autre. 

On  entend  accourir  des  soldats  :  Isidore  fait  un  effeort ,  se  débar- 
rasse des  mains  de  Schwiu  ,  le  renverse  ,  lui  arrache  son  manteau  e* 
s'en,  couvre. 

S  CE  NE     XIV. 
Le;  Précédées ,    SOLDATS* 

Une  foule  de  soldats  st  ptéopiteut   sur  la  scène  ,  en  entrant  par  la 
coulisse  qui  est  sensée  conduire  a  la  grande  porte  du  château. 
IsiSOB   Xj  contrefaisant  Schwilz. 

Aux  armes ,  aux  armes ,  arrêter  lui  <jui  fouloir  m'offrit 
une  hourse  pour  Ir  ihir. 

Schwitz  veut  parler  ,  niais  on  l'entraîne  sans  l'entendre;  Isidore  le 
regarde  s'éloigner.  Dès  qu'il  Ta  perdu  de  vue,  il  jette  le  raanieuu  , 
frappe  de  ses  mains  à  l'entrée  de  la  lorct. 

SCENE    XV. 

ISIDORE  ,   SPALATRO  ,  Bandoléros. 

Spalatro  et  les  Bandoléros  eu  sortent  en  foule  ;  ils  sont  armés  de; 
Iiacties;  la  .oteme  résiste  faiblement  à  leurs  coups  redoublés  ;  elle  e»e 
enfoncée;  et  le  sabre  à  la  main  ,  Isidore  y  entre  le  premier.  Spalatro 
«l  les  autres  Bandoléros  les  suivent. 

SCENE     XVI. 
BÉNÉDICT,  le»  Troupe»  royales, 

Bénédict  arrive  à  la  teie  des  troupes  royale»;  au  moment  oA  il  tra- 
verse le  pont.  il  uppenjoit  les  BaudoiérOi  qui  s'introduisent  par  la 
jioterne  ;  il  s'élance  à  leur  poursuite  avec  une  partie  des  soldats  ;  les 
autres  passent  du  côté  de  la  grande  porte. 

S  C  E  N  E   X  V  î  I. 
XE  COMTE,  LÉONOllE,  CLâRA,  MARCELLO, 
ISIDORE 

On  entend  dans  l'intérieur  du  chàieaa  et  sur  le  rempart  de»  coups 
de  feu  répétés.  Le  coune  traverse  avec  Léouore  et  Clara  ;  Isidore  le* 
poursuit  ;  le  comte  cherche  envaia  à  les  défendre  ;  elles  vont  tomber 
au  pouvoir  d'Isidore. 

SC  ENE    XVI II. 

Le«  Précédens  .ÏKRNAND, 

Fernand  parait  ;  il  s'élance  au-devanl  d'Isidore  ,  et  le  combat;  le 
Comte  et  les  deux  femmes  ja  réfugient  dans  le  moulin. 

S  C  E  N  E     XIX. 
ISIDORE,    FERNÀÎfD,     BÉNÉDICT. 

[  Fernand  poussé  vivement  par  Isidore  ,  peut  à  peine  se  défendre  ,  il 
recule  il  Reçoit  enlin  le  genoux.,  il  va  périr  ,  Bénédict  vole  au  devant 
du  coup  ,  le  pare  et  combat  Isido  e  ,  Fernand  se  jnint  h  lui.  ] 

COMBAT    A     TROIS. 

(  Les  Bandoléros  fu  vent  de  toutes  parts  et  trouvent  partout  la  mort  , 
enfin  il  apperçoit  qu'il  reste  seul  de  son  parti  ,  voit  tout  le  danger  qu'il 
court,  désarme  Fernand  d'un  revers,  renversa  Bénédict  et  vcle  aa 
manlin  dont  il  essuyé  d'enfoaçar  U  porte.  )     ( 
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S  C  E  In    Û     X  X. 

ISIDORE,     F  E   R  N   A  N   D. 

£  La  porte  du  moulin  cède  aux  efforts  d'Isidore  ,  il  va  entrer  mai* 
Fernand  ayant  ramassa  son  sabre  ourt  a  lui  et  le  combat  s'engoue  de 
■nouveau.  J 

f  Quelques  coups  de  feu  partent  de  dessus  le  rempart  et  de  divers  rôles.. 
Isidore  attointu'un  coup  mortel  chanclle  ettombedans  laGuadiann.  ] 

[  Fnrnand  entre  dans  le  moulin  .  les  Bandoieros  sont  vaincus  tt  de- 
sairués  en  général.  ] 

S  C  F,  N  E     XXI. 
BÉNÉDICT,     S  P  A  L  A  T  R  O. 

Bened   i   ct,  conduisant  Spaiatro, 
Ah  !  je  te  lieus  ,  not-ami  l 

Spalatro. 
Oui  pardieu,  notre  ami ,  je  suis  ton  prisonnier. 
B    E   W   E    D    I    C    T. 
Dam  j'm'sis  battu  conmi'  un  p'tit  diable  ,  jamais  jn'métait 
seuti  tant  de  courage.  Pas  vrai  not-ami. 

[  On  entend  d:<ns  ce  moment  quelques  coups  de  feu  dans  l'éloigne- 
ment ,  Bénédict  fait  un  mo  Jvement  de  frayeur.  ] 
S    P  A    L    A   T    R   0. 
Est-ce  que  tu  aurais  peur  î 

B    E    N    E    p    I    C    T. 
Ah!  not  ami  c'est  un  oetit  reste  d'habitude. 

SCENE    XXll',     ET     DERNIERE. 
LE  COMTE,  CLARA,    LÉONORE,  FERNAND. 

F    *    R    N    A   N    D. 

Nous  sommes  vainqueurs,  venez  vous  n'avea  plus  rien  k 
craindre  de  vos  persécuteurs 

L  s  o  N   o   r  e  ,  avec  inquiétude. 
Et  Isidore.  FlUASD. 

En  cet  instant  il  n'existe  plu  . 

L   E   0#N   O   R  E. 
Hélas  !..  en  apprenant  s*on  trépas  ,  j'oublie  ses  torts  ,  et 
Sens  toute  la  force  des  liens  qui  m'attachaient  à  lui. 
Le     Comte. 
Vous  ma  fille  ? 

L  e  o  ï*  o  re,  avec  L'expression  du  sentiment. 
Eh  l  n'est-il  pas  le  père  de  mon  enfant. 

Le  Comte,  avec  fermeté. 
Léonore  ,  les  Bandoleros  sont  détruits,  le  malheureux 
Isidore  n'est  plus,  avec  lui  s'éteint  une  guerre  aussi  désastreuse 
pour  l'Espagne  que  douloureuse  pour  toutes  les  familles. 
Efface-le  d'uu  cœur  dont  il  ne  fat  jamais  digne  ,  que  le  bon- 
heur de  ta  patrie  ,  celui  de  tes  enfante  te  fasse  oublier  désor- 
mais et  se*  crimes  et  t.  s  malheurs. 

{  Il  la  prend  dans  ses  bras .  Clara  et  Fernand  se  jettent  à  ses  genoux,  ) 
T  A3  LE  AU, 
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TOUR  DU  SUD, 

OU    L'EMBRASEMENT 
DU    CHATEAU    DE    LOWINSKA, 

M  É  L  O  D  R  A  ME, 

EN    TROIS    ACTES, 

A  grand  Spectacle ,  orné  de  chants  ,  danse9  ; 
combats,  pantomime,  incendies,  explosions ,  etc. 

Par    MM.    BONEL    et    BOIRIE, 

Musique  de  M.  Leblanc,  Ballets  de  M.  Hus  ,  le  jeune; 

Représenté  ,  pour  la  première  fois  ,  à  Paris  i 
sur  le  Théâtre  de  la  Gaîlé ,  le  2.0  Floréal , 
an  XII  de  la  République  Française* 


A     P  A  RIS, 

Chez  FAGES,au  Magasin  de  Pièces  de  Théâtre, 
boulevard  Saint-Martin ,  N°.  25 ,  vis-à-vis  le 
Théâtre  des  Jeunes -Artistes. 

An    XII.      (  r  8  o  4.  ) 


PERSONNE  G  E  S.  ACTEURS. 


Le  Comte  ROSCOF ,  nouveau  propriétaire  du 

château  de  Lowinska*,  Révalard. 

Eugène  LADISLAS  ,  son  cousin*  Martf. 

lié  Baron  de  LINDORF  ,  sous  le  nom  du  Père 

Ambroise,  et  vêtu  en  Hermite.  Rivière. 

CAROLfNE  ,  fille  du  Baron  de  Lindbrf.  Mie.  Môncassin. 

PÉTROUWS&A,  confident  du  baron  de  Lin- 

dorf.  Duminis. 

RISD AL  ,  écuyer, d'Eugène  Ladislas.  Pascal, 

FREMBERG,  confident  et  complice  de  RqscoT,    Lafife. 

CLARA,  jeune  paysanne.  Mie.  Chabert. 

Un  ^5pflQde*d*Atmesip!arlaat»  Frederick. 

Une  Paysanne  parlante.  Mie.  Désarnault. 

Soldats,  Hommes-d*  Armes,  Paysans  et  Paysanne*. 


La  Scène  se  passe  en  Pologne. 


LA 

TOUR    DU    SUD, 

MÉLODRAME. 


ACTE    PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  site  sauvage  ;  dans  le  fond ,  des 
rochers  ;  deux  tours  fort  élevées  :  un  pont  sert  de  com- 
munication entre  les  deux  tourv  ;  au  bas  du  pont ,  un  torrent , 
des  rochers;  à  la  gauche  du  spectateur,  l'entrée  d'une 
grotte,  cachée  par  des  touffes  d'arbres  ;  le  reste  du  théâtre 
représente  une  forêt. 

SCÈNE    PREMIERE. 
PÉTROUWSKA ,  CLARA ,  portant  un  panier  sous  le  bras. 

PETROUWSKA. 

\-/est  vous,  charmante  Clara!  par  le  temps  qu'il  fait,  je 
ne  vous  attendais  pas. 

C    L    A    A   A. 

Comment!  monsieur  Pétrouwska  ,  moi!  manquer  d'ap- 
porter au  bon  herraite  ,  le  père  Ambroise ,  ses  provisions  ; 
il  n'y  a  pas  de  temps  qui  tienne  ;  mais  entre  nous ,  j'e  crains 
moins  le  mauvais  temps  que  l'approche  de  ce  vilain  châ- 
teau :  on  dit,  comme  ça,  que  toutes  les  nuits  on  voit,  dans 
la  tour  du  sud,  des  flammes  sortir  par  les  fenêtres;  et  puis 
un  tout  grand  homme,  habillé  de  rouge,  qui  se  promène; 
et  puis  des  cris  comme  si  on  égorgeoit  quelqu'un  ;  et  puis 
on  fait  là-dessus  des  histoires,  que  toutes  les  fois  que  je 
viens  ici,   je  fais  toujours  un  grand  détour  pour  ne  pas 

fïasser  devant  la  grande  porte  du  château.  Mais  comment, 
e  père  Ambroise  et  vous ,  pouvez-vous  habiter  aussi  près 
de  ce  vilain  endroit? 

PÉTROUWSKA. 

C'est  que  les  esprits  ne  nous  font  pas  de  peur ,  (  à  part.  ) 
et  pour  cause  :  (  haut.  )  et  vous  le  savez ,  cette  cabane  est 
le  seul  endroit  que  l'on  trouve  habité  dans  cette  forêt,  le 
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père  Ambroîse  l'a  choisi  exprès  pour  offrir  tin  azile  auT 
voyageurs  égarés. 

CLARA. 

Le  saint  homme!  mais  vous,  vous  devez  bien  vous  en- 
nuyer ici,  monsieur  Pétrotiwska  ? 

PETROUWSKA. 

Il  est  sûr  que  n'étant  pas  aussi  vieux  que  le  père  Am- 
broîse, je  renonce  plus  difficilement  que  lui  au  plaisir  de 
la  société,  sur-tout  en  vous  voyant  mademoiselle  Clara  ; 
mais  je  lui  suis  attaché  par  la  reconnaissance  :  rien  au 
monde  ne  pourrait  m'engager  à  le  quitter;  ainsi  donc  je 
resterai  garçon  tant  qu'il  vivra. 

CLARA. 

Tant  qu'il  vivra  !  mais  ça  peut-être  encore  très-long. 

PÉTROUWSKA. 

Sans  doute!  mais  il  faut  bien  prendre  son  parti,  car  il 
serait  insensé  de  ma  part ,  de  croire  qu'une  femme  renonçât 
à  tous  les  plaisirs  de  la  vie ,  pour  mes  beaux  yeux  :  qu'elle 
consentît  à  venir  partager  une  existence  aussi  monotone  , 
et  sur-tout  dans  des  lieux  où  tous  les  prestiges  de  la  terreur 
exercent  leur  empire.  Je  m'en  rapporte  à  vous  ,  mademoi- 
selle Clara. 

C    I.    A    R    A . 

A  moi!  monsieur  Pétrouwska ,  mais.... 

PÉTROUWSKA' 

Êh  bien! 

CLARA. 

Vous  êtes  un  si  brave  homme;  une  femme  serait  si  heu- 
reuse avec  vous,  que.... 

PETROUWSKA. 

De  grâce!  achevez. 

CLARA. 

Que  je  nié  sentirais  capable.... 

PÉTROUWSKA. 

De  partager  le  sort  de  Pétrouwska  ! 

CLARA. 

Je  n'ai  pas  dit  cela. 

PÉTROUWSKA. 
Vous  ne  pouvez  plus  vous  en  défendre,  je  lis  cet  aveu 
dans  vos  yeux. 

CLARA. 

Vous  êtes  bien  heureux  de  savoir  lire. 

PÉTROUWSKA. 

Ty  lis  encore  que  vous  ne  seriez  pas  fâchée  que  le  père 
Ambroise  parlât  de  cette  affaire  à  votre  mère, 
c  L   A    r    a  . 
Monsieur,  si  vous  continuez  d'y  lire,  je  vais  les  fermer 
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PKTROUWSKA. 

Aimable  Clara!  soyez  tranquille,  je  serai  discret  :  maïs 
si  Pétrouwska,  tel  qn'il  est,  a  eu  le  bonheur  de  vous  inté- 
resser ,  avant  peu  j'espère....  (  à  part.  )  Imprudent!  j'allais 
me  trahir! 

CLARA. 

Eh  bien  !  à  votre  tour,  achevez  donc. 

P-F.    TKOUWSKA. 

Ce  secret  n'est  pas  le  mien,  mais  quelque  chose  qu'il 
arrive,  n'imporle  ce  que  vous  verrez  ,  ne  vous  effravez 
pas. 

c  l  a  R  a» 

Comment!  est-ce  que  vous  sauriez?... 

PÉTROUWSKA, 

Encore  une  fois,  je.  ne  san  rien,  si  non  que  les  esprits 
qui  se  sont  établis  dans  ce  château  n'en  veulent  qu'aux 
traîtres  et  aux  médians  ! 

CLARA. 

Mais,  c'est  en  vouloir  à  bien  du  monde  ! 

PÉTROUWSKA. 

Oui,  mais  vous  n'êtes  pas  de  ce  nombre,  et  s'il  vous 
apparaissait  quelque  <  hose  .  prononcez  d'un  ton  ferme  tes 
mots  :  innocence ,  humanité ,  le  prestige  cessera.  Mais  je 
vous  amuse,  entrez  dans  cette  cabane,  et  disposez  y, 
comme  à  l'ordinaire,  tout  ce  qu'il  faut  an  père  Ambroise 
pour  passer  la  'journée  ,  et  sur-tout  ne  manquez  pas  de 
vous  trouver  ici  dans  deux  heures,  vous  savez  que  tous 
les  villages  des  environs  se  réunissent  aujourd'hui  pour 
célébrer  l'anniversaire  de  son  arrivée  dans  ces  lieux  ,  nous 
danserons,  nous  chanterons;  la  fête  ne  serait  pas  belle  si 
vous  n'en  étiez  pas.  Je  l'apperçois  ;  silence. 

SCÈNE    II. 

Les.précédeïts,     A  M  B  R  Ô  I  S  E. 

BA    M    B    R    O    I   S   E. 
on  jour,  mon  enfant! 

CLARA. 

Mon  père ,  je  vous  apporte  tout  ce  que  vous  m'avez  de- 
mandé hier. 

AMBROISE. 

Je  t'en  remercie  :  entres  dans  cette  cabane  et  reposes-toi, 
tu  dois  être  fatiguée. 

CLARA.  / 

Moi!  non,  mon  révérend  .  pas  du  tout;  peines,  travaux, 
fatigues  :  tout  disparaît  devant  le  plaisir  de  vous  êtra 
agréable.  (  Elle  entre  dans  la  cabane.  ) 
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S  C  E  JS  E    III. 
AMBROISE,   PÉTROUWSKA. 

P  PETROUWSKA. 

as  vrai ,  monsieur  le  baron ,  que  cette  jeune  fille  est 
intéressante  ? 

AMBROISE. 

Sans  doute!  mais  Pétrouwska ,  vous  oubliez  que  je  ne 
suis  plus  le  baron  de  Lihdorf ,  et  que  désormais  mon  nom 
est  celui  du  père  Ambroise. 

p  t  r  o  u  w  s  K  A. 
Depuis  trois  ans  je  devrais  être    au  fait,  il  y  a  des 
moments  on  je  m'oublie. 

a  bi  b  R  o  i  s  E. 
C'est  dans  cet  instant,  surtout,  que   votre   discrétion 
devient  le  garant  de  ma  sûreté. 

P    É    T    O    U    XV    S    K    A 

Monsieur  douterait-il  de  mon  zèle.; 

AMBROISE, 

Non ,  et  je  vais  vous  en  donner  une  preuve ,  depuis  trois 
ans  que  vous  m'aidez  à  entretenir  les  babitans  de  cette 
contrée  dans  la  persuasion  où  ils  sont  que  ce  château 
est  habité  par  des  êtres  surnaturels  ;  plein  de  confiance 
dans  un  maître  que  vous  avez  servi  dans  sa  jeunesse, 
et  que  le  hazard  vous  a  fait  retrouver  à  Varsovie,  ja« 
mais  vous  n'avez  cherché  à  découvrir  le  motif  qui  me 
faisait  agit,  il  m'a  suffi  de  vous  dire  que  je  n'en  vou- 
lais qu'aux  médians. 

PÉTROUSKA. 

Je  connoissaïs  votre  cœur,  la  preuve  que  je  ;vous 
croyais  incapable  d'une  mauvaise  action  ,  c'est  que  je 
vous  suivis  sans  vous  demander  la  cause  d'une  conduite 
aussi  mystérieuse  ;  j'ai  vainement  cherché  dans  ma  tête 
celle  du  grand  changement  qui  s'est  opéré  dans  vo- 
tre fortune  ;  vous  ,  baron  de  Lindorf ,  chéri  respecté  à 
Vienne,  ici,  dans  cette  cabanne,  sous  le  vêtement  gros- 
sier d'un  malheureux  herruite,  quel  étrange  événement. 

AMBROISE. 

Tu  vas  le  savoir ,  il  est  temps  de  payer  ta  confiance 
de  la  mienne. 

PÉTROUWSKA. 

Que  cette  marque  d'attachement  m'est  chère  ,  me  con- 
fier vos  chagrins ,  c'est  «n'imposer  la  douce  loi  de  les 
adoucir,  de  les  partager,  c'est  le  plus  beau  droit  d'un 
serviteur  zélé*. 
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A    M,  B    ROIS    E. 

Toi ,  mon.  serviteur  !  dis  plutôt  mon  ami  tu  ne  m'as 
jamais  abandonné  ;  va  tous  les  honnêtes  gens  sont  égaux,, 
une  haute  naissance,  ne  m'éblouit  pas  ,  je  ne  connoîs 
au-dessus  de  moi  que  dieu,  au  dessous  que  les  scélérats; 
je  vais»  r'ouvrir  des  blessures  que  trois  ans  n'ont  fait  que 
cicatriser,  je  dois  ce  pénible  effort  à  l'amitié.  Je  jouis-* 
sais  à  Vienne  du  véritable  bonheur,  aimé  d'une  femme 
chérie  qui  doubla  ma  jouissance  en  me  donnant  une  fille 
charmante,  estimé  de  mes  voisins,  j'étais  loin  de  m'at- 
tendre  à  devenir  le  plus  malheureux  des  hommes ,  je 
connus  le  comte  de  Roscof ,  neveu  de  l'ancien  proprié- 
taire de  ce  château  ,  il  osa  former  l'odieux  projet  de; 
séduire,  ma.  femme ,  elle  était  vertueuse,  son  espérance 
fut  déçue  ;  sa  frage,  alors  se  tourna  contre  moi,  que  te 
dirairje  :  il.  m'impliqua  dans  une  affaire  de  faux  billets 
de,  banque,  j'étais  innocent  :  arrêté ,  je  fus  condamné. 

»    È  T    R    O    U    W    S   K   A. 

Le  monstre! 

AMRROISE. 

II  pénétra-dans  ma  prison,,  et  me  proposa  de  me  sauver 
la  vie ,  à  une  condition ,  de  me  rendre  à  ma  famille  ;  sa  vue 
me  fit  horreur,  je  rejetai  ces  offres  avec  dédain,  je  préfé- 
rai la  mort  à  l'humiliante  obligation  de  lui  devoir  le  jour. 
Eh  bien L  me  dit-il ,  orgeuilleux  Lindorf,  péris  ,1'échafaud. 
t'attend;  ta  femme ,  ta  fille,  grâce  à  ton  bizarre  entête-» 
ment ,  languiront  dans  la  plus  profonde  misère ,  sans  appui , 
•ans  secours.  Le  monstre  connaissait  le  chemin  de  mon 
cœur,  je  promis  tout,  je  m'engageai ,  par  serment,  à  venir 
ici  incognito  ,  à  profiter  de  tout  ce  que  les  anciens  habitans 
de  ce  château ,  qui  avaient  eu  intérêt  de  ne  pas  être  décou- 
verts, avaient  fahriqué  dans  l'intérieur;  d  effrayer  toutes, 
les  nuits,  par  des  prestiges,  tous,  ceux  qui  auraient  voulu; 
s'en  approcher. 

P,   É    T    R    OU    W    S.  K    A. 

Quel  était  donc  le  but  de  Roscof? 

A    M    B    K  O I    S    T.. 

J'ai  plus  que  des  soupçons  qu'il  a  hâté,  par  le  poison, 
les  jours  d'Alphonse  Ladislas,  son  oncle ,  à  qui  appartenait 
ce  château-  -  pendant  le  temps  qu'Eugène  Ladislas,  fils  de 
ce  dernier,  voyageait  en  France;  le  bruit  que  Roscof  fit 
répandre  qne  sou  cousin  était  mort ,  me  paraît  une  fable 
adroitement  inventée  pour  s'approprier  l'héritage  de  son 
oncle, qui  eut  la  faiblesse,  dans  la  croyance  où  il  était  que 
son  fils,  était  mort ,  de  constituer  Roscof  son  héritier  par 
un  testament  bien  en  forme. 
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PÉTROUWSKA. 

Pourquoi  ce  fait-il  que -les  honnêtes  gens  sont  toujours 
dupes  ? 

A    M    B    R    O    I    9    E. 

'  Par  une  raison  bien  simple,  le  scélérat  calcule;  l'hon- 
nête homme  suit  l'impulsion  de  son  cœur.  Ce  château 
renferme  sans  doute  quelque  dépôt  précieux  :  de-là  vient 
l'intérêt  qu'avait  Roscof  d'en  éloigner  tout  le  monde. 
Pendant  deux  ans,  ignoré  de  toute  la  terre,  excepté  de 
quelques  affidés  de  ce  brigand,  j'exécutai  ses  ordres.  Des 
lettres. que  je  recevais  de  mon  épouse,  apportaient  seules 
Un  adoucissement  à  mes  maux;  tout-à-coup  cette  conso- 
lation mefutravie;  inquiet,  je  fis  courir  le  bruit  de  ma 
ihort  ;  Roscof,  de  retour  à  Viet»ne,  eu  fut  informé,  et 
yajouta  d'autant  plus  de  foi,  que  ses  vues  étant  remplies  , 
mon  existence  lui  devenait  inutile.  Seul,  et  bien  déguisé, 

5 "'arrivai  à  Varsovie  ,  cruel  moment  !  souvenir  douloureux  ! 
e  chagrin  avait  emporté  ma  femme  au  tombeau  ;  ma  bile  , 
sans  secours,  avait  disparue  :  envain  je  fis  des  démarches 
pour  découvrir  ce  qu'elle  était  devenue ,  elles  furent  toutes 
infructueuses.  Ce  fut  alors  que  je  te  rencontrai. 

PETROUWS'KA.    ' 

'  Mais ,  pourquoi  votre  retour  ici  ? 

a  ivi  b  r  o  i  s  E. 

"■  N'ayant  plus  rien  qui  m'attachât  sur  la  terre,  je  résolus 
d'employer  le  reste  de  ma  vie,  à  sauver,  à  secourir  les 
infortunés! 

PÉTROUWSKA. 

Ce  dévouement  prouve  bien  la  noblesse  de  votre  âmeJ 

A    MB    R    O    I    S    E. 

Ce  château  avait  été  le  théâtre  de  grands  crimes,  je 
présumai  qu'il  pourrait  bien  l'être  encore  :  je  résolus  donc 
de  me  servir  de  la  connaissance  que  j'ai  des  issues  du 
château,  pour  les  prévenir;  nos  costumes  nous  rendent 
méconnaissables  à  tous  les  yeux  :  ami  ,  l'instant  que 
j'avais  prévu  s'approche. 

PÉTROUWSKA. 

Comment! 

A  m  b  r  o  r  s   E. 
Roscof  est  depuis  trois  jours  au  château ,  la  tour  da 
nord  est  habitée. 

PÉTROUWSKA. 

Vous  croyez! 

A    M    B    R    O    I    S   E. 

J'en  suis  sûr ,  on  y  médite  quelque  nouvelle  scélératesse, 
une  jeuue  femme  y  est  retenue  ! 

PÉTROUWSKA. 

Une  femme!  et  vous  voulez.... 
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A   M   £    R   O  I   S  K. 

La  sauver  ! 

PÉTROUWSKA. 

Sans  la  connaître! 

A    M    B    R    O    I    S    E. 

Elle  est  opprimée  !  elle  est  malheureuse  !  elle  est  de  ma 
famille  !  sauvons  là  d'abord ,  nous  la  connaîtrons  après  ! 

I-KTROUW&KA. 

Cette  résolution  peut  compromettre  votre  vie. 

AMBROISE. 

Il  est  beau  de  la  perdre,  pour  sauver  une  victime!  je 
comptes  sur  toi. 

PÉTROUWSKA. 

Et  vous  avez  raison,  vous  m'électrisez  à  un  tel  point, 
que  je  vous  suivrais  dans  le  fond  des  enfers.  (  Ici  l'on  ap- 
perçois  Ladislus  etRisdûl ,  qui  descendent  de  la  montagne.  ) 
A   M   b   r  o  i  s   K. 

Il  suffit.  J'apperçois  deux  hommes  qui  descendent  de 
la  montagne,  ce  sont  peut-être  des  gens  de  Roscof,  ren- 
trons; tout  aujourd'hui  m'est  suspect;  j'ai  besoin  de  me 
concerter  avec  toi ,  suis  moi.  (  Ils  rentrent  dans  la  caban*.  ) 

SCENE    IV. 
LAD  I  S  L'A  S,    RISDAL 

ER    I    S   D    A    L. 
nfin,  nous  voilà  arrivés  au  but  de  notre  voyage. 

L    A    D    I    S    L   A    S. 

Ce  n'est  pas  sans  peine. 

R   i  s  o  A  L. 

Si  nous  n'avions  pas  laissé  nos  chevaux  dans  la  forêt, 
nous  serions  encore  eu  route,  les  pauvres  bêtes  tombaient 
de  fatigues  ;  et  moi-même.... 

L    A    D^I    S    L    A    S. 

Cher  Risdal,  écuyer  aussi  rare  que  fidèle,  que  de  maux 
tu  te  serais  épargnés ,  en  abandonnant  l'infortuné  Ladislâs. 

R    I    S    D    A    L. 

Vous  abandonner  !  quand  vous  êtes  malheureux!  fi  donc, 
monsieur,  je  suis  un  vieux  militaire;  j'eus  l'honneur  de 
recevoir,  dans  une  affaire,  trois  balles  qui  allaient  attein- 
dre votre  père  ;  depuis  ce  temps,  je  devins  l'ami  delà 
famille;  riche,  heureux,  vous  ne  m'avez  pas  dédaigné; 
pauvre,  malheureux,  vous  me  retrouvez;  c'est  naturel. 
L  a  d  r  s'l  a  s. 

Le  voilà  donc ,  ce  château  ,  témoin  des  jeux  de  mon 
enfance. 

RISDAL. 

Il  a  diablement  changé  depuis  le  temps  ,  si  nous  dévoua 
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croire  les  contes  qu'on  nous  a  faits  dans  l'auberge  où  nous 
avons  passé  la  nuit. 

LADISLAS. 

C'est  ici  que  mon  malheureux  père  a  perdu  la  vie ,  et  de 
quelle  manière  encore  ! 

r  i  s  D  A  i. 

Tu  dieu!  monsieur,  pour  le  moment,  silence  sur  cet 
article;  vous  m'ôteriez  toutes  mes  forces,  je  n'en  aurais 
plus  que  pour  pleurer  mon  ancien  maître. 

LADISLAS. 

Perfide  Roscof  ! 

R    I  S   D   A   L. 

Oh!  si  jamais  je  me  trouve  avec  lui  en  tête  à  tête,  par 
les  mânes  de  votre  père,  il  aura  ma  vie,  ou  j'aurai  la 
sienne;  pourquoi, lors  de  notre  séjour,  à  Varsovie,  ne  vous 
ai-je  pas  suivi  dans  ce  bal. 

LADISLAS. 

Ton  secours  m'était  inutile;  je  voulais  le  combattre 
corpsà  corps,  et  ensevelir,  dans  l'ombre  de  la  nuit,  le  secret 
de  la  mort  de  l'un  de  nous. 

R    I    S    D    A    L. 

Vous  auriez  eu  raison,  si  vous  aviez  eu  affaire  à  un  homme 
brave  ;  mais  avec  un  pareil  être ,  on  ne  peut  jamais  prendre 
assez  de  précautions  ;  un  brigand  est  toujours  un  lâche  qui 
assassine,  mais  qui  ne  se  bat  pas;  aussi,  qu* est-il  arrivé  de 
tout  cela,  que  hors  de  vous  par  sa  lâcheté ,  au  moment  où 
vous  le  pressiez  de  près,  il  a  saisi  un  de  vos  pistolets  qu'il 
a  tiré  en  l'air ,  qu'au  même  instant  il  a  crié  au  meurtre  , 
à  l'assassin  :  qu'à  ces  cris  on  est  accouru ,  que  beaucoup 
de  gens  ont  témoigné  que  vous  étiez  l'agresseur,  que  le 
pistolet  a  été  reconnu  pareil  à  celui  dont  vous  ét»ez  por- 
teur; qu'avez-vous  gagné  à  tout  cela;  une  sentence  qui 
vous  exile  de  la  Pologne  :  obligé  de  fuir ,  vous  voulez  encore 
vous  exposer  à  venir  ici;  cependant,  cette  terre  en  dépend: 
arrêté  dans  cet  endroit ,  votre  liberté  est  compromise  ;  dé- 
campons au  plus  vite ,  c'est  le  plus  sage. 

LADISLAS. 

Que  je  m'expatrie,  sans  pénétrer  dans  ce  séjour,  qui  ren> 
ferme  peut-être  ma  Caroline  !  ne  l'espères  pas. 

R    I    S    D    A    L. 

Pourquoi  fondez -vous  l'espoir  que  votre  maîtresse  est 
dans  ces  lieux,  et  que  c'est  Roscof  qui  l'a  enlevée? 

LADISLAS. 

Ignores-tu  que  c'était  à  la  sortie  de  ce  bal,  que  Roscof 
devait  l'enlever;   si  le  hasard  m'eût  fait  connaître  son 
projet,  trop  grand  pour  réclamer  un  bien  qu'il  avait  si 
bassement  accepté,  il  ignorerait  encore  que  j'existe.  Le  . 
seirnaême,  Caroline  nVt-elle  pas  disparue;  la  personne 
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«fui  lui  servit  de  mère ,  n'accuse-t-elle  pas  hautement  Ros- 
cof  d'être  le  ravisseur  de  sa  fille  adoptive  ;  l'éloignement 
de  ce  château  ;  les  bruits  que  l'on  répand ,  qu'il  est  habité 
par  des  esprits,  ne  sont-ils  pas  des  garans  de  sa  sûreté: 
tout  me  porte  à  croire  que  c'est  dans  ces  lieux  que  Ros- 
eof  a  conduit  sa  victime.  Je  veux  y  pénétrer. 
r  i  s  D  A  L. 
Eh  bien!  mille  bombes  !  pénétrons-y  :  mais,  auparavant, 
tâchons  d'avoir  quelques  renseignemens  plus  certains;  il 
est  vrai  que  si  le  pays  n'est  habité  que  par  des  revenans.... 
(  appercevant  Clara  ,  qui  sort  de  La  cabane.  )  Morbleu  ! 
j'en  apperçois  un  qui  me  donne  l'envie  de  faire  connais- 
sance avec  les  gens  de  l'autre  monde.  Eh  !  la  belle  enfant  ! 
comment  !  diable,  vous  nous  fuyez , nous  sommes  pourtant 
de  bons  vivans;  venez,  venez. 



SCÈNE    V. 

Les    précédens,    CLARA. 

A4  CLARA. 

H!  mon  dieu!  monsieur  le  revenant,  je  vous  en  prie  , 
ne  me  faites  pas  de  mal  :  (  grossissant  la  voix.  )  innocence, 
humanité. 

R  I  s  D  A  L ,  en  l'imitant. 
Innocence,  humanité  :  vous  avez  là  un  mot  d'ordre  qui 
vous  fera  toujours  reconnaître  des  honnêtes  gens. 

LADISLAS. 

Tranquillisez-vous,  mon  enfant,  nous  ne  voulons  vous 
faire  aucun  mal;  je  le  vois,  vous  nous  prenez  pour  qnel- 
ques-uns  des  gens  qui  habitent  ce  château  ,  mais  vous  vous 
trompez ,  nous  sommes  des  voyageurs  égarés. 
c  L  A  R  a  ,  un  peu  rassurée. 

Pardon  , messieurs,  mais  c'estque,  voyez-vous,  il  se  passe 
dçs  choses  si  drôles  dans  ce  pays ,  dans  ce  château ,  et 
sur-tout  depuis  quelques  jours;  le  bruit  court  qu'il  est 
habité,  et  dieu  sait  par  qui  :  on  dit  comme  çà  ,  qu'on  y  a 
vu  entrer  une  jeune  femme  qui  pleurait ,  mais  qui  pleurait... 

LADISLAS. 

Grand  dieu!  une  femme  !  pas  de  doute ,  c'est  Caroline  I 
ô  rage  !  ô  fureur  ! 
_/>•  clara,  effrayée. 

Ah!  monsieur,  pardon!  je  ne  disons  pas  çà  pour  vous 
fâcher,  et  ce  n'est  que  sur  des  oui-dire. 
R  i  s  D  A  L. 
Vous  ne  nous  fâchez  pas ,  ma  belle  petite ,  au  contraire , 
vous  nous  satisferez  beaucoup  en  continuant  de  nous  donner 
quelques  détails. 


(  la  ) 

CLARA. 

Ah  !  mon  dieu  !  moi  ie  u*  sais  rien  du  tout  ;  mais,  tenez, 
voici  le  compagnon  de  Thermite ,  dont  vous  voyez  la 
cabane  ,  il  en  sait  bien  plus  long  que  moi. 

SCÈNE     VI. 
Les    précède  ns,    PÉTROUWSKA. 

GPÉtrouwska,à  Clara. 
'Mment  !  déjà  de  rttour. 

CLARA. 

Ah!  mon  dieu!  je  ne  suis  pas  encore  parti»?  ;  ces  mes- 
sieurs «l'ont  retenue  :  (  en  s' approchant  de  lui.  )  ils  m'ont 
fait  une  peur;  pas  vrai,  qu'ils  ont  des  figures  sinistres? 

PÉTROUWSKA. 

Ah!  ces  messieurs  vous  ont  retenue. 

-  .  r   i   s  D  A  L. 

Oui,  mon  camarade. 

PÉTROUWSKA. 

Mon  camarade  ! 

l  a  d  r  s  l  a  s, 
Le.désir  d'avoir  quelques  renseignemens  sur  ce  château. 

r    r   s    D    A    L. 
Renseignemens  ,  que  vous  pourrez  nous  donner,  pas 
vrai,  mon  camarade? 

PÉTROUWSKA. 

Non  ,  mon  camarade  ! 

r   i  s   A   L. 
Eh!  pourquoi  cela  ,  mon  camarade? 

PÉTROUWSKA. 

Parce  que  fe  suis  dans  l'habitude,  mon  camarade,  da 
ne  pas  me  mêler  des.affaires  des  autres  ,  et  il  y  a  bien  des 
gens  qui  devraient  en  faire  autant. 

LADISLAS. 

L'hermife ,  dont  vous  êtes  le  compagnon ,  sera  peut-être 
plus  complaisant  que  vous. 

PÉTROUWSKA. 

J'en  doute.  Eh  puis!  vous  ne  pouvez  le  voir  en  ce  mo» 
moment;  plusieurs  paysans  des  environs  lui  préparent 
une  fêie .  il  faut  pour  y  être  admis  ,  être  connus,  car 
c'est  un  brave  homme  que  nous  fêtons. 

LADISLAS.  <; 

En  ce  cas, nous  ne  serons  pas  de  trop;  rendre  hom* 
mage  aux  veitus  est  une  occasion  trop  agréable  pour 
ne  pas  en  profiter. 

R    T    S    D    A    L 

Boira-t-on ,  dans  cette  fête  ? 
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P^TROUWSkA. 

Noua  n'avons  pas  besoin  de  cette  ressource  pour  nous 
enivrer,  la  vue  d'un  homme  de  bien. suffit  pour  cela.     , 
r    r   s    D   A    L. 
En  ce.  cas  ,  vous  ne   vous  enivrez  pas  souvent  :  mai» 
c'est  égal ,  nous  restons. 

pétb   o   u  w  s  k  A ,  d  part. 
Oui,  fêle  vois,   ce  sont  des  espions  de  Roscof;  pour 
les  écarter  ,   usons  de  notre  moyen  ordinaire  j  vite  à  la 
Tour  du  Sud. 

ladislas,à  Risdal. 
Confondus  dans  la  foule  ,  nous  pourrons  mieux  obser- 
ver et  découvrir  quel  est  cet  hermite.  (  On  entend  des 
sons  villageois  ). 

CLARA. 

Voici  nos  amis. 

PÉTROuwskA,  aux  villageois  qui  arrivent. 

Approchez,  mes  amis ,  le  père  A mbroise  va  paraître , 
(  à  part  )  tâchons  de  décamper  sans  qu'on  s'en  ap- 
perçoive. 

■ l- -.  .     .-  f  I  ■  I  !■!     I     I  II     -^M-*— 

S  -€  E  N  E     VII. 

Les     précédens,    excepté  Pétrouwska ,  tous 
les  paysans  et  paysannes  ,    A  M  B  R  O  I  S  E. 

QA  M   b   r   o   i  j>   E  ,  en  sortant. 
j  els  sons  joyeux ,  et  quelle  foule  de  villageois  ! 
Clara. 
Ce  sont  tous  les  heureux  que  vous  avez  faits  qui  viennent 
célébrer  l'aniversaire  de  votre  arrivée  en  ces  lieux. 

UNE       PAYSANNE. 

Oui  ,  respectable  vieillard  ,  reçois,  par  ma  bouche  , 
l'expression  de  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  t'en- 
tourent: ces  fleurs ,  ces  fruits,  leurs  cœurs,  voilà  leur 
offrande  simple  comme  leurs  moeurs,  elle  est  de  peu  de 
valeur. 

a  »i  b  r  o  i  s  E. 

Que  dites-vous  ?  Cette  offrande  a  beaucoup  de  prix  à 
mes  yeux  ,  beaucoup  trop  :  qu'ai-je  donc  fait  pour  lamé-* 
riter  ? 

une    paysanne. 

Vous  le  demandez  ?  Vos  bienfaits  vous  répondent  , 
sage  conseil  n'es  familles  ,  protecteur  de  la  jeunesse,  sou- 
tien des  vieillards,  juste  pour  les  bous  ,  indulgent  pour 
les  faibles;  depuis  trois  ans  que  vous  habitez  ces  lieux  , 
chaque  jour  de  votre  vie  est  marqué  par  une  bonne  action  , 
que  de  gens  s'honoreraient  du  moindre  de  vos  bienfaits, 


L    A    D    I    S    L    A    S. 

Permettez,  vieillard  estimable,  que  deux  étrangers, 
que  le  hazard  rend  témoins  de  cette  intéressante  fête, 
vous  félicitent  d'en  être  l'objet:  l'homme  qui  inspire  d« 
pareils  sentimens  ne  peut  qu'être  vertueux. 
a   31  b  r   o   t  s   e  ,   à  part. 

Des  étrangers  ?  (  Haut  ).  La  reconnaissance  de  ces 
bonnes  gens  surpasse  de  beaucoup  les  services  que  j'ai  pu 
leur  rendre  ,  services  que  tout  autre  leur  eût  rendu  à  ma 
place  :  il  est  si  doux  d'être  bienfaisant  ,  (  à  part).  Ces 
hommes  m'inquiettent. 

UNE      PAYSANNE. 

Notre  révérend,  vous  connaissez  les  jeunes  gens,  ils 
ont  une  manière  de  fêter  assez  naturelle  ,  permettez  qu'ils 
dansent ,  ça  ne  vous  contrariera  pas  ;  pas  vrai  ,  mon  père? 

A    M    B    R    O    I    S    £. 

Parce  qu'on  ne  peut  plus  se  livrer  au  plaisir,  faut-il 
en  priver  les  autres  :  la  gaîté  annonce  la  paix  du  cœur; 
dansez,  mes  amis,  le  bonheur  de  ceux  qui  m'entourent, 
ho  peut  que  m'être  agréable. 

R   I  S  D  a  L  ,    bas  à  Ladislas. 
Avez-vous  remarqué  quece  grand  drôle  ,  que  nous  avons 
interrogé  ,  est  décampé  :  il  y  a  du  louche. 
ladislas. 
Silence. 

UNE      PAYSANNE. 

Allons  en  place. 

CLARA. 

Eli  bien  !  me  voilà  sans  danseur  ,  où  donc  est  Pé» 
trouwska?  Eh  bien  !  c'est  honnête. 

A   mbroise,    à  part. 
Ces  gens  seraient- ils  envoyés  ici  par  le  cruel  Boscof  ? 

Ballet  ,  après  lequel  on  entend  un  grand  bruit  dans  la 
tour  du  sud  ;  on  voit  des  flammes  sortir  par  la  croisée, 
un  spectre  y  parait  un  moment;  -on  lit,  au  deisuf  de 
la  fenêtre  :  Mort   et  VeAngeAnce. 

CLARA. 

Ah\  mon  dieu  !  sauvons-nous  ,  ce  sont  les  esprits;  sau- 
von-s'uous.  Les  paysans  s'enfuient. 

LADISLAS. 

Grand  dieu!  que  vois-je  ? 

R    I    S    D    A    L. 

Mort  et  vengeanre. 

La  dis  l  as. 
Oui,  mi,  mort  et  vengeance.  C'est  dans  ces  lieux  qu'o« 
assassina  Ladislas  ,  mon  père. 

A    M    B    B  -  O    I    S    E. 

Ladislas,  son  père,  quel  espoir  l 
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R  I  8  D  a  l  ,  à  Ladistas. 
*  Imprudent  !  que  dites-vous  ? 

L    A    D    I    S    L    A    S. 

Je  n'écoute  plus  rien ,  suis  moi  ;  pénétrons  dans,  cfe 
château  ,  et  périsse  quiconque  osera  nous  en  disputer 
l'entrée. 

R    I    S    D    A    L. 

Nous  les  combattrons,  fussent-ils  un  million  de  diables. 

Ambroise. 
Arrêtez,  jeune  homme;  modérez  cet  enthousiasme,vous 
•ourrez   à  la  mort. 

L   A    D    I    S    L   A    S. 

Comment  le  sais-tu  ,  qui  est-tu? 

Ambroise. 
L'ennemi  de  Roseof,  et  sous  peu,  le  vengeur  de  votre 
père  ;  car  je  le  vois,  vous  êtes  Eugène  Ladislas. 
R   i   s   D  A   L. 
Encore  une  fois,  qui  est-tu,  pour  nous  interroger  ainsi  ? 
parle  ou  ta  vie  me  répond  de  notre  sûreté. 

A    M    B    R    O   I    S    fi. 

Tu  peux  frapper  ,  je  suis  sans  armes. 

R  i   s   D  A   L.  g,   " 

M'en  crois-tu  capable  ;  mais  enfin  ,  explique  toi. 

SCENE     V  I  I  I. 

Les    précédens  ,  PÉTROUWSKA. 

PÉTROUWskA,  tout  effrayé ,  à  Ambroise. 
Ah! monsieur  le  baron  ... 

Ladislas     et     R  i  s  d  a  i, 
Monsieur  Je  baron  ! 

PÉTROUWskA. 

:  Sauvez-vous,  sauvons-nous  ,  jJai  été  découvert  dans  la 
tour:  Roseof,  oh  oui,  c'est  bien  lui;  Urne  suit  à  lu  tête 
d'une  garde  nombreuse.  \ 

Ambroise. 

Rentrons  au  plus  vite  dans  ma  cabane  }  vous,  suivez- 
nous  ,  je  réponds  de  votre  vie  sur  ma  tête  ;  vous  balan- 
cez, votre  perte  est  certaine.  Au  nom  d'une  femme  que 
Roseof  tient  malgré  elle  dans  ces  lieux;  au  nom  de  cette 
malheureuse  victime,  que  je  puis  sauver  si  vous  me  se- 
condez ,  accordez  moi  confiance  entière. 
Ladislas. 

Une  femme ,  dis-tu  ?  je   te  suivrais  dans  le  plus  noir 
des  abimes. 

R  i  s  D  a  i. 

Je  ne    vous  quitte  pas  ;  dans  tous  les  cas,  si  l'ou  nous 
trompe  s  notis  leur  vendrons  cher  notre  vie. 
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PÉTROffVVSkA. 

Eh  !  vite  les  voici.  (  ils  rentrent  tous  dans  l'hermitage.  ) 

S  C  È  A  E     IX. 
ROSCOF.  FREMBERG,  Gardes. 

Roscof  sort  de  la  cour  du  sud  avec  Fremberg  et  suivi 
d'hommes-d'armes,  ils  regardent  de  dessus  le  pont  sur 
l'a  vaut-scène  ,  son  action  mime,  et  celle  de  Fremberg 
expriment  1  étounement  et  la  crainte  ;  ils  descendent  les 
rochers. 

AR  o  s  c  o  F,  aux  hommes-d'armes. 
Mrs ,  fouillez  ces  bois ,  rt  ramenez  près  de  votre  maître 
le  téméraire  qui  a  osé  noua  braver,  une  forte  récompense 
sera  le  prix  de  votre  zèle. 

Fkember   g. 
Marcb.cz.  (  Les  hommes  d'armes  sortent  des  deux  côtés.  ) 

SCÈNE    X. 
ROSCOF,  FREMBERG, 

T  B    O    S    C    O    F. 

1  a  a  surprise  et  la  fureur  qui  se  sont  emparés  de  mon 
ame,  absorbent  mes  idées  :  quel  peut  être  l'audacieux 
qui  s'expose  ai  témérairement  à  pénétrer  dans  ces  lieux? 

FREMBERG. 

Seigneur,  je  l'ignore  ,  et  mon  étonnement  égale  ls 
▼ôtre. 

roscof,    dans  le  délire. 

Serais- je  découvert?  L'enlèvement  de  Caroline,  ma 
fausse  accusation  contre  Ladislas,  les  forfaits  sans  nombre 
dont  j'ai  souillé  ma  vie  ,  seraient-ils  connus  ?  Le  fer  ven- 
geur des  loix  et  les  remords  s'uniraient -ils  enfin  pour 
punir  mes  crimes  ? 

FREMBERG. 

Dissipez  votre  crainte  ,  un  voile  impénétrable  couvre 
nos  actions. 

H  e  s  c  o  F. 

Oui, Fremberg,  Alphonse  Ladislas  n'est  plus  à  redouter, 
mais,  son  fils  existe,  et 

FREMBERG. 

Que  craïgnee-vous  de  ce  jeune  audacieux? 

ROSCOF. 

Tout  ce  que  l'amour  malheureux  peut  inspirer  dans  un 
cœur  tel  que  le  sien. 

FREMBERG. 

Mais .  accusé  d'avoir  atteeté  à  vos  jours  ,  poursuivi 
comme  assassin  ,  obligé  de  s'expatrier,  vous  craignez.... 
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R    O   S    C   O    F.' 

Qu'il  n'apprenne  que  son  amante  est  en  mon  pou- 
voir ,  et  que  ces  rnuvs  renferment  un  dépôt  si  précieux. 
Mais  pour  applanir  tout  obstacle,  je  prétends  m'atta- 
cher  Caroline  par  des  liens  iudissolubles.  Je  te  charge  d'a- 
mener un  ministre  des  environs  ,  cette  nuit  même  elle 
recevra  ma  main  ,  ou  ressentira  les  effets  de  ma  juste 
vengeance. 
"■    '  m     ...     ■     i  .   ■    .i  -  i  i  ■ 

SCENE     X  I. 
Les  précédens,  un  OFFICIER,  gardes 

SUN       OFFICIER. 
eigneur,  nos    recherches  ont   été    infructueuses  , 
nous   avons  parcouru    ces   bois    sans  pouvoir    rien    dé-» 
couvrir. 

r   o  s  c  o  F. 
Serais -je   trahi  ?  Mon  ennemi   échapperait  -  il  à  ma 
rage  ?  v 

(  Frcmberg  qui  pendant  cette  scène  à  remonté  le  théâtre 
découvre  l'hermitags  il  revient  près  de  Roscof  cl  lui 
dit.  ) 

Seigneur  ,  cette  grotte  cachée  par  ces  rochers  ,  est 
sans  doute  la  retraite  de  l'homme  que  vos  ordres  et  nos 
intérêts  prescrivent  d'arrêter. 

roscof    aux  hommes  d'armes. 

Allez,  visitez  cet  antre,  et  amenez  de  force  ou  de 
gré  le  criminel  qui  croit  y  trouver  un  refuge. 

(  Les  homme*  d'armes  vont  pour  pénétrer  dans  l'henni-. 
tage ,  lorsque  l'herraite  paraît  â  lcntrée  avec  Ladis- 
las  et  Risdal  déguisés  en  paysans.  Surprise  de  Roscof 
et  de  Fremberg.  Tableau.  ) 

— — — - —  '  i  '  '        i     ■■  ■     —— — — » 

SCENE    XII. 

Les     pRÉciDENs,    AMBROISÉ, 
LADISLAS,   RISDAL, 

QR    O    S    C    O    F. 
ue  vois-je  !  un  herroite  ?  (  revenant  de  son  étonne- 
rtement  ).  Avances  et  réponds  :  qui  es-tu  ? 

A    M    I)    R    O    I    S    K. 

Le  ministre  et  l'humble  adorateur  d'un  dieu  de  misé- 
ricorde, l'espérance  du  juste  ,  l'effroi  des  scélérats. 
R    o  s  c  o  F  ,   montrant  Ladislas  et  Rùdal. 
Et  ces  hommes  ,  qui  sont-ils  ? 

AMBROISE. 

Mon  frère  et  mon  neveu  ,  tou#  rfeux  habitans  de  ces. 
contrées. 

G 
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R    O    S    C    O    F. 

As-lu  recelé  dans  ton  hermitage,  un  homme  que  je 
fais  poursuivre  pour  infidélité  ? 

AMBROISE. 

J'ignore  ce  que  vous  voulez  me  dire. 

b    o  s  c   o    F. 
Mais  tes  parens,   qui  les  amène  en  ces  lieux? 

AMBROISE. 

Ils  sont  venus  pour  assister  à  la  fête  dont  ces  bons  vil- 
lageois m'ont  honoré  en  récompense  de  l'attachement 
que  je  leur  porte;  ils  ont  partagé  mon  ivresse,  il  est  si 
doux  d'être  aimé  ,  il  est  si  cruel  d'inspirer  de  la  crainte. 
r   o  s   c  o  F. 

Y  a-t-il  long-tems  que  tu  es  en  ces  lieux  ? 

AMBROISE. 

Trois  ans. 

U    O    S    C    O    F. 

As-tu  connu  le  Baron  de  Lindorf  qui  habitait  ces  con- 
trées ? 

ambroise     avec  émotion. 
J'ai  reçu  ses  derniers  soupirs. 

R   o   s  c   o   F  ,  inquiet. 
A-t-il  à  sa  mort ,  dévoilé  le  nvystère   dont-il  s'entou- 
rait ?  La  cause  de  sa  mélancolie  et  de  sa  retraite  ? 

AMBROISE. 

Il  a  enseveli'  son  secret  dans  la  tombe. 
r  o  s  c  o  F    à  Fremberg. 
Bon. 

L    A    D    J    6    t.  A    S. 

Ciel!  qu'entends-je  ? 

AMBROISE. 

Il  a  expiré  en  pleurant  la  perte  d'une  femme  et  d'une 
fille  chéries  .  et  en  recevant  de  moi  les  dernières  conso- 
lations qu'offre  à  tout  honnête  homme  les  douceurs  de 
notre  divine  religion. 

r   o  s  c   o  F. 

Je  suis  content  de  la  manière  franche  dont  tu  viens 
de  répondre  à  mes  questions.  Je  t'accorde  mon  estime  ; 
je  ferai  plus ,  je  veux  le  donner  une  preuve  de  la  confiance 
<^ue  tu  m'inspires.  Jai  besoin  de  ton  saint  ministère,  ce 
soir  à  minuit,  rends-toi  au  château,  si  tu  consens  à  ce  que 
je  désire  de  toi  ,  tu  mériteras  ma  confiance ,  et  tu  res- 
sentiras l%6  effets  de  ma  générosité. 

ambroise,     à  part. 

Heureux  hazcvdj 

r  u  s"  c  o  F ,    à  Fremberg. 

Tu  conuais  mon  projet. 
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A    3f    B    R    O    I    S    E. 

Seigneur,  croyez  que  je  me  montrerai  digne  des  sen- 
timens  dont  vous  voulez  bien  m'honorer;  je  vous  donne 
ma  parole  d'être  à  minuit  au  château.  Vos  intérêts  de- 
viennent les  miens. 

F    R    E    M    B    E    R    G   ,    à    Roscof. 

Qui  vous  répondra  de  sa  fidélité  ? 

b   o  s  c  o  f  .  à  Fremberg. 
Tu  as  raison  (à  l'kcrmiie).  IVuis  pour  garant  de  ta  parole 
j'exige  que  ton  frère  et  son  fils  me  suivent  au  château, 
comme  otages. 

(Aussitôt   Ladislag   ei  ftisdat  font   un    signe  de   joie  ,  ils 
s'approchent  de  l'hermite.  ) 

ladisl  as,   bas  à  l'hermite. 
Dieu  nous  favorise  !  Ce  barbare  nous  donne  lui-même  le 
moyen  de  dévoiler  sa  conduite  et  ses  crimes.  ■ 

ROSCOF. 

Eh  bien  ? 

AMBROISIE 

Connaissant  mon  coeur  et  les  soins  qui  l'animent,  ils  se 
remettent  sans  crainte  entre  vos  mains, comme  garans  de 
ma  fidélité  et  de  mes  intentions. 

ROSCOF,    à  Ladislas  et  Risdal. 

Amis  suivez  moi  (à  Ambroise  ).  Ce  soir  à  minuit. 

-A    M    B    R    O    I    S    E. 

A  minuit  j'y  serai. 

(Roscof,    Fremberg,  Ladislas,    Risdal,  et  les    hommes 
d'armes    remontent   au    château.  ) 


O 


SCENE    XIII. 

AMBROISE. 

providence  !  je  (e  rends  grâce  !  L'indigne  Roscof,  a 
lui-même  facilité  au  malheureux  Ladislas,  l'entrée  de  ce 
séjour,  le  théâtre  de  ses  crimes.  Mais  quel  peut-être  son 
dessein  lorsqu'il  réclame  un  ministre?  Quelques  forfaits 
encore  qu'il  veut  revêtir  des  autorités  îégales  e.t 
sacrées  ;  oui  Roscof ,  oui  ie  serai  fidelle  au  rendez-vous  ; 
mais  auparavant  veillons  à  la  ;melé  ou  jeune  Ladiilas. 
Prévenons  quelques  amis,  nui  depuis  fong-tems  n'attendent 
que  le  signal.  Oh!  mon  Dieu  !  dans  ie  peu  de  jours  que  tu 
me  destiues,  fais-moi  jouir  de  celui  on  je  dévoilerai  les 
forfaits  de  ce  monstre.  Punir  les  méchans  ,  sauver  les 
infortunés,  est  le  plus  bel  appanage  de  ton  sacré  ministère. 

Fin  du  premier  Acte. 


(M) 

A  G  T  E     If 


Le  théâtre  représente  une  chambre  antique ,  dans  le  fond 
du  théâtre  est  une  grande  glace. 


SCENE    PREMIERE. 

ROSCOF,    FREMBER6. 

Rose   o  F  arrive,  observe  la  chambre  et  dit  à  Fremberg. 

Vj'Est  de  cette  chambre  antique  que  je  veux  faire  la  nou- 
velle demeure  de  Caroline;  ce  silencieux  azile  doit  sous- 
traire à  la  connaissance  des  hommes  ,  l'être  qui  seul  peut 
faire  le  bonheur  de  ton  maître. 

FREMBERG. 

Mais  seigneur,  qui  peut  vous  avoir  engage  à  la  tirer  de 
l'appartement  où  vous  l'aviez  placée  dans  la  Tour  du  Nord  ? 
Croyez-vous  ces  lieux  une  retraite  plus  impénétrable  pour 
y  renfermer  un  dépôt  si  précieux. 

ROSCOF. 

Oui  Fremberg,  je  crains  que  les  paysans  de  la  côte  voi- 
sine,  n'aient  appris  .que  la  Tour  du  Nord  est  habitée; 
alors  je  dois  tout  craindre  des  bruits  qu'ils  pourraient  ré- 
pandre sur  ce  sujet,  la  Tour  du  Sud  étant  l'endroit  du 
château  que  ces  crédules  villageois  redoutent  le  plus  ,  j'ai 
pensé,  arec  raison  ,  qu'aucun  deux  n'oserait  y  pénétrer. 

FREMBERG. 

Ne  craignez-vous  pas  ces  deux  paysans.... 

ROSCOF. 

Lehazard  le  plus  heureux  les  fait  servir  âmes  desseins; 
ils  me  réponderit  de  la  fidélité  del'hermite;  ne  pouvant 
prendre  des  gens  à  mon  service,  comme  témoins  de  mon 
union  ,  ils  m'en  serviront;  d'ailleurs  je  te  charge  de  les  sur- 
veiller. (  On  entend  quelques  pas  d'hommes). 

FREMBERG. 

Votre  prisonnière  est  conduite  vers  ces  lieux. 

ROSCOF. 

Je  le  sens  au  trouble  impétueux  qui  s'empare  de  mou 
âme. 


(  «  ) 

— — — ■ — —  i  i      .  .  » ii  i  — i^ 

SCÈNE    II. 
ROSCOF,  FREMBERG,  CAROLINE,  hommes  d'armes. 

(  Caroline  est  amenée  par  deux  hommes  d'armes  ,  Roscof 
se  jette  â  ses  pieds ,  il  exprime  son  amour  à  Caroline  , 
son  indignation  ,  tableau.' ) 

VR    O   S    C    O    F. 
or/s  voyez  devant  vous  Je  mortel  qui  a  juré  de  con- 
sacrer sa  vie  à  embellir  tous  les  montens  de  la  vôtre. 
carolih  e,«  Roscof 
Barbare!,  tu  oses  me  parler  d'amour?  toi,  mon  lâche 
ravisseur  ,  le  délateur  de  mon  amant  ;  cesse  tes  affreuses 
protestations  et  dëlivre-moi  de  l'horreur  de  te  voir. 
r    o   s   c   o   F. 
Cessez,  madame,  des  emportemens  inutiles,  vous  Afe*s 
en  ma  puissance  ,  et  nul  mortel  ne  peut  vous  en  soustiahe, 
tremblez,  d'un  mot  je  puis  prononcer  voire  arrêt. 

CA     ROLINE. 

Je  suis,  dis-tu,  en  ta  puissance!  lu  es  l'arbitre  de  ma 
destinée!  A  quel  titre?!*  trahison  m'a  mise  eu  ton  pouvoir. 
Tu  as  sur  moi  le  droit  des  brigands  envers  leurs  victimes  , 
tu  peux  m'assassiner,  mais  me  faire  condescendre  à  tes 
barbares  desseins,  jamais. 

r    o    s    c    o  ,F. 

Eh  bien  !  ingratte,  tu  provoques  ma  colère  et  tu  eu  res- 
sentiras les  effets.  C'est  en  vain  que  ton  Ladislas  viendrait 
à  ton  secours.  Tu  exécuteras  mes  volontés,  ou  ces  lieux 
deviendront  pour  toi  un  tombeau  éternel.  (  à  ses  gardes"). 
Amis,  allez, emparez-vous  des  entrées  extérieures  du  châ- 
teau ,  et  observez  scrupuleusement  les  ordres  que  je  vous 
ai  donnés,  (à  Fremberg).  Toi,  avec  les  deux  paj'sans, 
reste  dans  la  galerie  qui  avoisine  cette  chambre.au  moindre 
bruit,  aumoindresignal,  pénètre  et  en  apprends  la  cause  ;. 
en  un  mot,  je  te  confie  la  garde  de  Caroline,  tu  m'en  ré- 
ponds sur  ta  tête. 

FREMBERG,    à  Roscof. 

Seigneur,  comptez  sur  ma  fidélité.  (  aux  hommes  d'ar- 
mes ).  Marchez.  {Us  sortent  ). 

R  o  s  c  o  F  ,  à  Caroline. 

Madame  ,  vos  emportemens  causeraient  vos  ma!ue::rs  , 
vos  dédains  portent  la  tristesse  dans  mon  âme,  mais  je 
vous  le  répète ,  Caroline ,  ce  soir  vous  m'appartiendrez  par 
des  liens  indissolubles,  un  ministre ,  des  témoins,  sont 
mandés  pour  cet  acte  religieux. 
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SCENE    III. 
ROSCOF,  CAROLINE,  un  homme  d'arme. 

S  l'homme    d'arme,    à  Roscof. 

eigneur,  une  jeune  6Ue  ,  chargée  d'une  lettre  de  l'her- 
mite  que  vous  avez  rencontré  ce  matin ,  demande  ù  vous 
parler. 

ROSCOF. 

De  l'hermite  !  Que  peut-il  m'écrire  ?  Faites  entrer. 

SCENE    IV. 

Les  précédenSjCLAR.  A,  une  lettre  à  la  main. 

AR   o   s   c   o   F  ,    à   Clara. 
pprochez.  Eh  bien  !  vous  tremblez  ,  je  crois. 

C    LA    R    A. 

Moi  ?  non  ,  seigneur.  (  à  part).  Je  n'en  puis  plus. 

roscof. 
Qui  vous  amène  en  ces  lieux? 

CLARA. 

J'y  viens  de  la  part  du  père  Ambroise  ,  qui  m'a  dit  de 
vous  remettre  cette  lettre. 

r    o    s  c  o   F. 
Donnez  ;  lisons. 

clara,  bas  à  Caroline. 
Du  courage;  on  vient  vous  sauver. 

CAROLINE. 

Qu'entends-je! 

CLARA. 

Chut! 

roscof,  lisant  à  part. 

>?  Roscof,  connais  si  je  suis  digne  de  ta  confiance,  et 
»  juge  du  prix  que  j'y  mets  par  le  service  que  je  vais  te 
»  rendre.  Tantôt  je  n'ai  pu  te  prévenir  ,  nous  n'étions  pas 
»  seuls,  tu  m'entends;  je  n'ai  donc  pu  t'apprendre  que 
»  Ladislas  est  du  nombre  des  personnes  qui  t'entourent, 
»  Lu  es  prévenu,  adieu,  Roscof;  à  minuit,  tu  me  connaîtras 
»  mieux;  mort  et  vengeance.  Ambroise.  « 

Justes  dieux  1  Ladislas  en  ces  lieux  ;  ô  bonheur  ! 

CAROLINE. 

La  joie  brille  sur  son  visage  ;  le  ciel  protégerait-il  les 
scélérats! 

r  o  s  c  o  F  ,  à    part. 

Cet  avis  serait-il  un  piège?  N'importe,  courons  prévenir 
Fremberg,  si  Ladislas  est  en  ces  lieux,ii  ne  peut  m'écha  pper . 

CLARA. 

Seigneur,  j'ai  exécuté  les  ordres  du  père  Ambroise, 
permettez  que  je  ma  jfyîire. 


joi 
je  la  saisis  avec  empressement. 

CLARA. 

Mais  seigneur.... 

R    O    S    C    O    F. 

Méritez  mes  bontws  ,  craignez  ma  sévérité  ,  j'ai  parlé , 
obéissez;  et  vous  madame,  ne  voyez  dans  cette  action, 
que  le  désir  que  j'aide  vous  être  agréable  ,  je  vous  laisse, 
ma  résolution  vous  est  connue  ,  votre  conduite  me  rendra 
le  plus  respectueux  des  époux,  ou  l'ennemi  le  plus  im- 
placable. 

SCÈNE     V. 
CLARA,  CAROLINE. 

-j-,  CLARA. 

JCjH  bien!  rendez  donc  des  services  aux  gens,  me  voila 
bien  avancée  moi  et  ma  mère  !  Ah  !  mon  dieu,  mon  dieu! 

CAROLINE. 

Intéressante  créature  ,  votre  douleur  redouble  la 
mienne.  Je  suis  la  cause  bien  involontaire  de  vos  chagrins  , 
mais  dites  moi?  que  vouliez-vousm'apprendre  ? 

CLARA. 

Ah  mon  dieu  !  ce  vilain  homme  m'a  tellement  fait  perdre 
la  tête;  que  j'oubliais...  Mais  c'est  que  voyez  vous,  l'idée 
d'être  séparée  demamère...  Ah!  mon  dieu , mon  dieu  ! 

CAROLINE. 

De  grâce  parlez  ,  reprenez  vos  sens.    ' 

CLARA. 

Eh  bien  ,  madame,  je  suis  donc  venue,  comme  je  vou& 
l'ai  déjà  dit ,  pour  vous  prévenir  que  l'on  travaille  à  votre 
délivrance. 

CAROLINE. 

A  ma  délivrance!  Eh  j  quel  est  l'être  généreux? 

CLARA. 

Le  père  Ambroise. 

CAROLINE. 

Le  père  Ambroise  ? 

CLARA. 

Oui,  madame,  le  bon  hermite ,  dont  la  cabane  est  au 
pied  de  ce  château. 

CAROLTNE. 

Qui  donc  a  pu  l'intéresser  à  mon  malheur?  Comment 
sait-il  que  je  suis  en  ces  lieux  ? 
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C    L   A    R    AT 

Je  n'en  sais  rien  ;  mais  voyez-vous,  ce  saint  homme 
sait  tout ,  si  bien  que  voila  ce  qu'il  m'a  dit  tantôt  :  Bonne 
Clara ,  rar  c'est  ainsi  qu'on  m'appelle ,  veux-tu  me  rendre 
un  service?  bien  volontiers,  lui  ai-je  répondu,  mon  ré- 
vérend; en  ce  cas  prends  cette  lettre ,  et  porte-la  au  pro- 
priétaire dé  ce  châteap,  me  dit-il,  en  me  montrant  cet 
endroit  ;  alors  je  vous  l'avouerai ,  il  a  vu  à  ma  pâleur,  et  au 
tremblement  de  tous  mes  membres ,  la  répugnance  que 
j'avais  à  lui  obéir;  car  vous  savez  tout  ce  qu'on  raconte 
de  ce  vilain  lieu  ;  mais  il  est  si  persuasif  qu'il  ma  rassurée  , 
cette  lettre  ,  a  t'il  continué  ,  n'est  qu'un  prétexte  pour  te 
donner  l'entrée.  Je  ne  doutepas  que  le  comte  ne  te  retienne 
quelques  heures, emploie  ce  temps  à  découvrir  une  dame 
qu'il  tient  renfermée.  Si  tu  la  vois,  dis-lui  qu'un  homme 
qui  s'intéresse  à  son  sort,  l'engage  à  dissimuler,  de  pro- 
mettre même  sa  main  à  Roscof,  et  de  se  laisser  conduire 
à  minuit  à  l'autel,  j'y  serai  ;  voila  ma  commission  faite, 
mais  si  j'en  avais  su  les  suites,  ce  n'est  pas  que  je  me 
repente,  mais  c'est  que... 

CAROLINE. 

Serait-ce  «ne  ruse  de  Roscof  ?  Cruelle  incertitude  1  Ai* 
mable  Clara  ,  seriez-vous  capable  d'une  perfidie  ? 

CLARA. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela ,  la  perfidie  ? 

CAROLINE. 

Cette  réponse  ingénue  me  prouve  la  pureté  de  votre 
cœur ,  mais  peut-être  êtes-vous  l'instrument  du  crime. 

C    L    A    B    A. 

Ah  1  mon  dieu,  madame,  voyez-vous  ,  sauvons-nous! 

(  On    apperçoit  dans  une  glace  une  main  qui   lient  cette 
inscription.  ) 

»  Le  ciel  protège  le  vertu  ,  confiance  et  courage  «. 

CAROLINE. 

Est-ce  une  illusion?  Dois-je  en  croire  mes  yeux?  quoi- 
qu'il en  arrive ,  avançons. 

C    L    A    B    A. 

N'approchez  pas ,  madame ,  ils  vont  nous  enlever  :  au 
secours ,  au  secours.  (.  tout  disparait  ). 


SCÈNE     V  L 

.FREMBERG,    CLARA,    CAROLINE; 

Qfbember.g,  arrivant  i'épée  nue  ala  main. 
ve  signifie  ces  cris?  Quelqu'un  se  serait-il  introduit  en 
ces  lieux  ? 


Clara. 


(  a5  ) 

Clara,  appercevant  Fremberg. 
Ah  !  mon  dieu,  nous  sommes  perdues,  voilà  encore  un  de 
tes  maudits  coquins.  (  Elle  se  sauve  près  de  Caroline.  ) 
Fremberg,  regardant  de  tous  côtés. 
Je  ne  vois  rien  qui  puisse  me  le  faire    soupçonner, 
mais  tirons  la  vérité  de  la  bouche  de  cette  timide  villa- 
geoise ;  (à  Clara.)  mon  enfant ,  qu'avez-vous  pour  vous  ef- 
frayer ainsi? 

Clara. 
Ah! monsieur  le  soldat , de  grâce ,  sauvez-nous: 

Fremberg. 
Eh  !  de  qui. 

Des  esprits. 

Fremberg. 
Vous  levez,  revenez  à  vous. 

Clara. 
Ah  !  si  vous  l'aviez  vu  comme  moi ,  dans  cette  glace? 

Fremberg. 
Ceci  cache  quelque  piège  ,  ou  une  peur  chimérique 
s'est  emparée  de  ses  sens.  (  à    Caroline.  )  Madame, ex-, 
pliquez-moi  ce  que  cette  jeune  fille  veut  dire  ? 
Caroline. 
Elle  dit  la  vérité  ,  quelque  chose  de  surnaturel  s'est 
offert  à  notre  vue  sur  cette  glace. 

Fremberg. 
Vains  détours.  Vous  trahissiez  mon  maître,  et  vous  vou- 
lez m'abuser  par  des  subterfuges.  Mais  je  vais  l'avertir  et 
vous  ressentirez  les  effets  de  sa  juste  colère  (  Aussitôt  une. 
voix  sejait  entendre.  ) 

La    voix. 
Redoute  celle  du  ciel. 

Clara. 
Ah  !  mon  dieu. 

La     voix,  chante. 

Air  :  Un  bienfait  n'est  jamais  perdu:  •  j 

Vous  qui  gémissez  en  ces  lieux, 
Dans  le  ciel  ayez  confiance  : 
Bravez  tout  ,  soyez  courageux, 
Vous  avez  pour  vous  l'innocence. 
Espérez,  le  règne  est  fini 
Du  scélérat  qui  vous  outrage  ; 
Souvenez-vous  du  vieil  adage  : 
Tôt  ou  tard  le  crime  est  puni. 

Un  fantôme  apparaît  au  milieu  des  flammes; 
Fremberg,.^  retire  en  s  écriant. 
A  moi ,  mes  amis. 
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Caroline. 

Je  me  meurs. 

Clara,  s'écrie  en  tombant  à  genoux. 
Innocence ,  humanité. 

Le    Fantôme. 
Qu'en t en ch-ie  ?  Clara ,  cesse  de  t'alarmer  ,  Je  n'en  veax 
qu'aux  méchants,  espérez;  nous  veillons  sur  vos  jours  et 
sur  ceux  de  Ladislas.  (  il  disparait.  ) 
Caroline. 
Ladislas  ! 

Clara. 
Comme  cette  voix  ressemble  à  celle  de  Pétromvska, 

Caroline. 
Ladislas  ! 


SCENE    VIL 

Les  précédens  ,  LADISLAS  et  RISDAL. 

Xad.  islas,  ayant  entendu  prononcer  son  nom. 

Qui  m'appelle?..  Que  voii-je?maciière  Caroline,  je  vous 
retrouve  enfin  ? 

Caroline. 

Ladislas  !  vous   dans  ces  lieux,  ô  bonheur  innattendu  , 
le  ciel  prendrait-il  pitié  de  mes  maux  ! 

R  I    S    D    A    L. 

De  grâce,  calmez  vo  stransports  ,  ils  pourraient  nous 
perdre  ,  nous  sommes  surveillés. 

Ladislas. 
Je  viens  vous  sauver  ou  périr  avec  vous. 

Clara. 
Ce  sont  les  étrangers  qui  m'ont  fait  tant  de  peur  ce 
matin. 

Caroline. 
Généreux  ami  !  à  quels  dangers  vous  vous  livrez  ?  mais 
si  Roscof  vient  à  vous  reconnoître  vous  êtes  perdu. 
Ladislas. 
Bannissez  à  cet  égard  toute  inquiétude, Roscof  ne  m'a 
vu    qu'une  seule  fois,  c'était  la  nuit  de  ce  funeste  bal, 
dans  l'obscurité,il  ne  m'aurait  pas  reconnu,  si  je  ne  m'étais 
nommé. 

RISDAL. 

Imprudence  qui  vous  a  conté  cher! 

LADISLAS. 

Mais  parlez  ,  quia  pu  provoquer  les  cris  que  nous  avons 
entendus? 

CLARA. 

Ah  !  monsieur  !  un  grand  bras  et  puis  un  tout  grand 
tomme. 
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R    I    S    D    A    L. 

Eh  !  c'est  notre  jeune  fille   de  tantôt. 

LADISLAS. 

Par  quel  hazard   se  trouve-t-elle  en  ces  lieux  ? 

r    i   s   D   A    L. 
Silence,  j'entends  les  honnêtes  habitans  de  ce  château 
«pu  viennent  de  ce  coté.  Attention ,  les  voici  ! 


SCENE     F  I  1  1. 

Les    précedens  ,ROSCOF,FREMBERG5 
Hommes  d'armes. 

Qr  o  s  c  o  f. 
u'on  garde  cette  porte  ;  Caroline,  vous  avez  un  instant 
surpris  ma   vigilance  ,  et  Vous  venez  de  jouir  d'un  bien 
doux  entretien. 

CAROLINE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

r  o  s  c  o  F. 
Qu'un  de  ces  deux  hommes  est  votre  odieux  amant. 

R    I    S    D    A    L. 

De  faux  rapports  sont  faits  contre  nous. 

LADISLAS. 

Les  preuves. 

r  o  s  c  o  f  ,  montrant  la  lettre. 
Cette  lettre  du  père  Ambroise,  que  vous  avez  cru  votre 
complice. 

LADISLAS,  à  part. 
Je  suis  trahi  ! 

r  o  s  c  o  F. 
Oui,  je  vais  connaître  ce  téméraire >  et  l'accabler  de 
toute  ma  fureur. 

R    I    S    D    A    L  ,   à   RoSCof. 

Frappes  donc  ,  je  suis  Ladislas. 

ROSCOF. 

Les  rides  qui  sitlonuent  ton  front  démentent  l'artiftc» 
que  tu  mets  en  usage  pour  le  sauver. 
r    i   s   D   A    L. 

Eh  !  bien ,  mon  cher  maître ,  vendons  leur  cher  notre 
▼ie. 

LADISLAS. 

Parent  cruel  !  tu  reconnoilras  Ladislas  aux  coupi  qu'il 
▼a  porter. 

r  o  s  c  o  ». 
Amis, secondez  ma  fureur. 


(  <*  ) 

(  Au  même  moment,  un  bruit  extraordinaire  se  fait  en- 
tendre :  un  homme  couvert  d'un  suaire  paraît  dans  le 
fond  du  théâtre  ,  et  fait  un  rempart  de  son  coTps  à 
Ladislas ,  qu'il  saisit ,  et  que  Roscof  allait  frapper  ;  le 
fantôme  disparait  avec  Ladislas.  ) 

1   E      FANTÔME,  a  RoSCof. 

'Arrêtes  monstre  !  n'est  tu  pas  las  de  répandre  du  sang  ? 

R  o  s  e  o  F ,  consterné. 
O  rage,  l'ombre  de  ma  victime  !     (  Tableau  général.') 

Fin  du  second  Acte. 


ACTE    III. 


Le  théâtre  représente  une  chambre  souteraine  dans  le  milieu  , 
un  pilier,  auquel  est  suspendu  une  lampe. 

• - 

SCENE    PREMIERE. 
ROSCOF, FREMBER  G,  hommes  d'armes. 

F    R    E    M    B    E   R   G. 


N< 


on, seigneur,  personne  n'est  sorti,  toutes  les  portes  du 
château  sont  attentivement  gardées  ,  la  hauteur  des  rem- 
parts rend  de  ce  côté  la  fuite  impossible,  votre  ennemi 
est  encore  en  votre  puissance. 

ROSCOF. 

Qu'il  me  tarde  de  me  venger  !  je  le  vois  ,  quelqu'un  con- 
naît les  issues  de  ce  château ,  c'est  de  cette  connaissance 
que  quelque  ennemi  secret  vient  de  se  servir,  pour  dérober 
Xadislas  à  ma  vengeence.  Amis,  redoublons  de  soins  et 
de  vigilance,  que  des  sentinelles  soyent  placées  dans  tous 
les  endroits  suspects,  cette  chambre  souteraine  me  parait 
convenable  pour  soustraire  Caroline  à  toutes  les  tentatives 
que  l'on  pourrait  faire  pour  me  l'enlever. 

F   R    E    M    B    F    R    G. 

Je  le  crois  eomme  vous;  mais  au  paravant,  il  faut  visiter 
cet  appartement ,  celui  où  nous  avions  renfermé  le  com- 
pagnon de  Ladislas,  nous  paraissait  également  sûr,  cepen- 
dant il  a  disparu.  Camarades,  visitez  bien  cette  chambre , 
cherchez  si  quelque  issue  ne  pourrait  pas  favoriser  la 
fuite  de  la  personne  que  nous  voulons  enfermer  ici.  (  Les 
hommes  d'armes  cherchent  ). 

ROSCOF. 

J'ai  une  idée  confuse  qu'elle  donne  sur  unsouterain  dont 
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l'entrée  est  au  bas  de  cette  montagne.  Nous  irons  nous- 
mêmes  nous  en  assurer  ;  ne  négligeons  rien  pour  rendre  sûr 
mon  triomphe.  O!  vengeance,  je  vais  donc  goûter  tes  dou- 
ceurs; Caroline  sera  ma  femme,  Ladislas  tombera  sous 
mes  coups. 

UN       OFFICIER. 

Seignçur,  après  les  recherches  les  plus  exactes,  l'entrée 
de  cet  appartement  nous  parait  impossible. 
r  o  s  c  o  F. 

II  suffit,  (a  L'officier').  Vous  conduirez  Caroline  et  la 
jeune  paysanne  qui  l'accompngne ,  dans  cet  appartement; 
vous  placerez  un  homme  d  armes  à  l'extérieur  de  cette 
porte  ;  la  moindre  infraction  à  mes  ordres  sera  pu  nie  de  la 
peine  la  plus  rigoureuse.  Nous,  amis,  allons  nous  assurer 
du  souterrein.  (  Ils  sortent  ). 

SCÈNE    IL 

AMBROISE,    LADISLAS,    R  I  S  D  A  L. 

A  M  b  R  o  i  s  E  ,  parait  le  premier ,  il  sorta  moitié  d'une  trape. 
Je  n'entends  plus  rien  ,  venez.  (  Ladislas  et  Risdal  mon- 
tent l'un  après  l'autre  ). 

LADTSLAS. 

Homme  généreux!  Comment  jamais  reconnaître  tant 
de  bienfaits  ? 

r  i  s  D  a  I. 
Et  nous  avons  pu  vous  soupçonner! 

AMBROISE. 

.7'écouterai  une  autre  fois  l'expression  de  votre  recon- 
naissance, nons  avons  ici  que.lque  chose  de  mieux  à  faire, 
il  faut  encore  sauver  une  victime. 

l   a   n  t  s  L   a  s. 
Ma   chère  Carolinel  Q\\  sait  si   le  farouche  Roscof, 
n'aura  pas  attenté  à  ses  jours. 

r    i   s  o  A   L. 
Son  amour  pour  elle  nous  répond  du  contraire. 

AMBROISE. 

Nous  la  sauverons;  vous  ignorez,  Ladislas,  combien 
cette  jeune  personne  m'est  chère?  avant  de  la  connaître 
je  voulais  la  sauver,  instruit  par  vous  de  son  nom,  mon 
zèle  est  devenu  si  grand ,  que  Caroline  sera  libre  dans  deux 
heures  où  j'aurai  vécu. 

LADISLAS. 

Quel  intérêt  si  grand  ?... 

A    M    B    R    O    I    S    F. 

Vous  l'apprendrez  :  la  longueur  des  détails  ralentirait 
notre  marche ,  nous  n'avons  pas  un.  moment  à  perdre. 
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i    s    i. 

TMais,  quel  lieu îa renferme  ?  Comment  y pénétrer? 

A    S1BR    ois     E. 

Cela  m'est  facile  :  Daus  les  troubles  de  la  Pologne,  plu- 
sieurs proscrits  vinrent  s'établir  daus  ce  château;  pour 
s'évader,  en  cas  de  surprise,  ils  firent  établir  des  issues 
qu'un  long  iapts  de  temps  a  fait  oublier;  Roscof  même, 
n'en  connaît  qu'un  très-petit  nombre;  obligé  par  de* 
raisons  que  vous  connaîtrez  un  jour ,  d'habiter  ce  château  , 
toutes  me  sont  connues;  je  puis  agir  sans  être  vu;  si 
Caroline  est  dans  cette  tour  le  succès  est  certain  ;  si  elle 
habite  celle  du  Nord  il  n'est  que  retardé.  Ce  souterreiu 
par  lequel  nous  sommes  sortis  et  par  lequel  nous  sommes 
rentrés,  est  la  seule  issue  extérieure;  mais  je  suis  bien 
trompé  si  Roscof  la  connait;  je  vais  par  un  escalier  ,  dont 
ce  pilier  déguise  l'existence  ,  pénétrer  dans  le  château  , 
Pétrouwska  doit  s'y  rendre  à  la  tête  d'un  grand  nombre 
d'.T-nis  armés;  attendez-moi  ici,  si  nous  ne  réussissons  pas 
par  la  ruse ,  nous  emploierons  la  force.  (  On  entend  descen- 
dre plusieurs  personnes.  ) 

R    I   S   D    A   L. 

Plusieurs  personnes  «'avancent  vers  ces  lieux. 
A   m   b   r  o  r   s   E. 

A  cette  heure!  Quel  peut-être  leur  dessein  ?  Il  faut  le 
connaître;  je  vais  vous  dérober  à  leurs  regards  ,  silenca 
et  attention.  (  Jl  pousse  un  ressort  qui  fait  ouvrir  une  porte 
par  laquelle  ils  pénètrent  tous  les  trois  dans  l'intérieur  du  pilier. 

S  C  E  A'  E    III. 
CAROLINE,  CLARA  ,  un  officier  ,  hommes  d'armes. 

-p*  CAPOLINE. 

JJarbares!  où  me  conduisez-vou3? 

V    N       O    F    F     I    C    I     E    R. 

Madame, j'exécute  les  ordres  de  mon  maître  ;  cet  appar- 
tement est  celui  que  vous  devez  habiter, 
c    L    a    a    A. 
Et  moi  monsieur  le  soldat,  estce-que.... 

i/    OFFICIER. 

Paix  !  Je  suis  chargé  de  votre  garde  ,  mais  san«  manquer 
à  mon  devoir  ;  croyez  ,  madame  ,  que  je  saisirai  toutes  les 
occasions  d'adoucir  votre  position. 

CAROLINE. 

Vous  êtes  humain  ,  et  vous  servez  un  tyran? 

L'   OFFICIER. 

J'ai  exécuté  mes  ordres,  je  in3  retire.  rJl  sorties  hommes 
d'armes  le  suive  t  ). 
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SCENE    I  y. 
CAROLINE,    CLARA. 

LC  L  A  R  A. 
E  seigneur  Roscof  est  bien  aimable ,  voyez  donc  le  joli 
appartement  qu'il  vous  donne,  madame,  je  ne  sais  pas  si 
vous  êtes  comme  moi ,  mais  je  n'ose  pas  me  retourner,  it 
me  semble  toujours  voir  le  grand  fantôme  blanc  qui  a  em- 
porté ce  beau  jeune  homme  que  vous  pleurez  tant. 

CAROLINE. 

Mon  imagination  s'égare  ;  je  ne  puis  m'arrêier  à  aucune 
idée.  Ladislas  est-il  sauvé?  Ladislas  est-il  la  victime  de 
quelque  trahison  ? 

l  a  dislas,  entrouvrant  la  porte  du  pilier. 

Caroline. 

CLARA. 

Ah!  madame,  madame,  entendez-vons,  on  vous  appelle.1 
Gh  !  mon  dieu,  mon  dieu  ;  ces  maudits  esprits  me  feront 
mourir. 

LADISLAS» 

•  l*ssurez-vous,  nous  venons  vous  sauver. 

CAROLINE. 

^u'entends-je  !  Je  ne  me  trompe  pas,  c'est  la  voix  de 
Ladislas. 

LADISLAS» 

Chut! 


SCENE    V. 

CAROLINE,    CLARA,    AMBROISE, 
LADISLAS,    RISDAL. 

.  CLARA. 

AH  !  c'est  le  père  Ambroise  ,  nous  sommes  sauvés  ! 
ambrois-E,  a  part  en  voyant   Caroline. 
C'est  elle.  (  Haut .  )  Silence.  (  A  part.  )  Paix  ,  mon  cœur, 
paix,  contenons-nous  il  faut  la  sauver. 

Caroline,  a  Ladislas. 
Par  quel  prodige  m'est-tu  rendu  ? 

ladislas,   montrant  Ambroise. 
Par  les  généreux  secours  de  ce  respectable  vieillard. 

r  i  s  d  a  l. 
Sauf  !  meilleur  avis,;  nous  vous  mettrons  au  fait  ailleurs', 
décampons. 


(32) 

A    M    B    R    0,1   S    E. 

Il  a  raison.  Partez  Ladislas ,  les  détours  du  souterrei» 
vous  sont  connus ,  allez  m'attendre  dans  ma  cabane. 

LADISLAS. 

Eh!  quoi  mon  père,  vous  ne  nous  suivez  pas  ? 

A    M    B    R    O    I    S    E. 

Je  viens  de  te  rendre  ta  femme,  Ladislas,  ce  n'est  pas 
assez ,  je  veux  te  rendre  ta  fortune. 

LADISIAS. 

Etre  inconcevable  !  Je  refuse  tous  tes  bienfaits ,  si  tu  ne 
me  laisse  partager  tes  dangers. 

AMBROISE. 

Ta  présence  compromettrait  ma  vie,  et  j'y  tiens  au- 
jourd'hui plus  que  jamais  ;  j'ai  donné  ma  parole  d'honneur 
à  Roscof,  d'être  à  minuit  au  château,  j'y  serai. 

R    I    S    D    A    L. 

La  parole  d'honneur  qu'on  donne  à  un  brigand ,  autant 
en  emporte  le  vent. 

AMBROISE. 

Vous  vous  trompez,  ami,  malheur  à  qui  la  donne  im- 
pudemment à  un  brigand  ,  mais  plus  encore  à  celui  qui 
ne  la  tient  pas  ,  il  devient  l'égal  de  celui  qu'il  trahit  ;  mais 
c'est  trop  retarder,  partez.  (  On  entend  une  voix  dans  le 
souterrein.  ) 

F    R   E    M    B    E   R    G. 

Oui,  seigneur,  cet  escalier  conduit  à  un  appartement  > 
il  nous  est  aisé  de  vérifier  le  fait  ;  suivez-moi. 
Tous  les  Acteurs  en  scène. 
Grand  dieu  ! 

AMBROISE. 

Quel  contre-temps  ! 

LADISLAS. 

Nous  sommes  perdus  ! 

R    I   S  X>   A   L. 

C'est  le  diable  qui  s'en  mêle. 

AMBROISE. 

Ils  approchent.  (A  Clara  et  Caroline.)  Ne  faites  rien 
paraître,  cachez  votre  émotion ,  ue  craignez  rien,  nous 
veillons  sur  vous;  vous  autres ,  suivez-moi.  (  Ils  rentrent 
dans  le  pilier.  ) 
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S  C  E  A  E     VI. 

CAROLINE,    CLARA,     R  O  S  C  O  F, 

FREMBERG,     hommes     d'armes. 

---p  FREMBERG,    ouvrant  la  iraope. 

J^lousne  nous  sommes  pas  trompés  ,  voilà  bienfappar-t 
tement  d'où  nous  sortons  à  l'instant,  la  découverte  est 
heureuse. 

R  o  s  C  O   F  ,    à  ses  hommes  d'armes. 
Gardez   rigoureusement  cette  issue,  c'est  parla  que 
mon  ennemi  a  échappé  au  supplice  qui  lui  était  réservé; 
toi,Fremberg,  fait  doubler  les  sentinelles,  que  tout  enfin 
concourt  à  notre  sûreté  et  à  ma  vengeance. 

(Les  hommes  d'armts  font  divers  mouvemens,  Fremberg 
sort  à    la    léie    d'un    peleion    de    gardes.  ) 


SCENE     VIL 
CLARA,     CAROLINE,     ROSCOF. 

Mroscof,  à  Caroline. 
adame,  vous  demander  des  renseignemens  contre 
nies  ennemis  ,  serait  vous  outrager ,  votre  fol  amour  pour 
Ladislas  vous  fait  un  devoir  de  me  trahir,  et  je  n'attends 
de  vous  qu'imprécations  et  perfidie;  mais  tremblez,  cet 
amant  chéri  va  tomber  entre  mes  mains ,  et  vous  serez 
témoin  des  tortures  qu'éprouvera  cet  odieux  rival. 

CAROLINE. 

Monstre ,  je  te  brave ,  Ladislas  est  hors  de  ta  puissance 
et  bientôt  peut-être  ,  il  viendra  punir  les  forfaits  dont  tu 
t'es  rendu  coupable  envers  la  nature  etîa  divinité. 
r  o  s  c  o  F. 
Redoute  cet  instant  fatal  ;  ta  mort  serait  le  signal  du 
carnage  ,  le  ciel  même  ne  pourrait  te  dérober  au  supplice 
qui  t'attend. 

Une   voix  se  fait  entendre; 
Le  cielne  punit  que  les  scélérats  ;  tremble  ,  RcScof. 

R   O    S    C    O    F. 

Qu'entends-je  !  Quelest  l'audacieuxqui  osememenacer? 

CAROLIN-E. 

Tu  te  trompes,  Roscof,  en  croyant  cet  avisémané 
d'un  être  invisible,  c'est  le  cri  de  ta  conscience,  la  voix 
des  remords,  premier  supplice  des  criminels 
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SCENE     V  1  I  1. 

Les     précédens,    UN     OFFICIER. 

S  l'officier,     à   Roscof. 

eigneuR,  l'hermite  que  nous  avons  trouvé  ce  matin, 
et  a  qui  vous  avez  ordonné  de  venir  à  minuit,  demande 
à  vous  parler. 

R   o  s  c  o  F ,    avec  joie. 
Tout  réussit  au  gré  de  mes  désirs. 

CAROLINE,     à  part. 
Tout  espoir  n'est  pas  perdu. 

R   o  s  c  o  F  ,   à  l'officier. 
Qu'on  l'introduise  à  l'instant  ;  reconduisez   cette  jeune 
Elle  dans  l'intérieur  du  château. 

(  L'officier  remonte   le    théâtre,   il  fait  un   signe,  l'her- 
raite  parait    ) 


SCENE     IX. 
CAROLINE     ROSCOF,    AMBROISE. 

v  R  o  s  c  o  F  ,   à  l' /termite. 

J\ppnocnz.  ami ,  je  te  dois  ce  titre  pour  la  fidélité  avec 
laquelle  tu  remplis  ta  promesse,  et  au  zèle  ardent  que  tu 
mets  à  servir  mes  intérêts. 

A    MB    R    O    I    S    E. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  seigneur,  votre  cause  est  devenue 
la  mienne.  (  regardant  Caroline  ).  Et  dans  quelques  mo- 
jiiens  vous  verrez  ce  dont  je  suis  capable. 

R  o  s  c  ov  F  ,   montrant  la  lettre  d' Ambrais  e. 

Je  te  croi3,  mais  avant  tout  explique  moi  le  sens  de  cette 
lettre. 

A  m   R  r  o  i  s  E,   à  part. 

Dissimulons.  (  Haut).  Seigneur,  je  vous  dois  confiance 
entière.  (  regardant  Caroline  et  appuyant  sur  les  mots  ). 
Et  vous  allez  juger  de  ma  sincérité.  Ce  matin  ,  deux- 
hommes  seprésentent  dans  mon  herfmtag'e,me  demandent 
l'hospitalité;  mon  ministère  me  faiiait  un  devoir  d'ac- 
cueillir leur  demande;  leur  langage;  l'air  mystérieux, 
oue  vous  dirai-je  enfin.  Mille  pressentimens  me  font  naître 
l'idée  que  sôus  ces  hnbits  grossiers  de  simples  paysans  , 
ils  cachaient  quelques  mauvais  desseins,  en  effet,  sorti 
sous  un  piéte^ie  frivole,  me  croyant  éloigné;  i'entendis 
l'un  deux  dire  à  l'autre:  Ladislas,  il  faut  pénétrer  dans 
ce  château,  et  punir  le  cruel  Roscof  d'avoir  empoisonné 
votre  père. 
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R  o  s  c  o  F  ,    effrayé  et  à  part. 
Grand   dieu!   je  sis  découvert,  {reprenant  ses  sens). 
Eh  bien  ? 

AMBROISE, 

Sans. doute,  répondit  l'autre,  en  vengeant  mon  père, 
sauvons  aussi  la  malheureuse  fille  du  baron  de  Lindorf, 
délivrons-la  des  mains  du  barbare  qui  perdit  son  père.- 
Carqline. 
Qu'entends-je  ? 

r.  q  s  c  o  F  ,  avec  colère, 
Vieillard  imprudent. 

a  m   bb   otse,  4  part. 
Son  supplice  commence  !(  haut.  )  Pardonnez ,  seigneur, 
mais   en    vous  rapportant  cette  conversation  ,  j'ai  voulu 
vous  convaincre  que  j'étais   digne  de  votre  confiance. 
r   o  s  c  o   F. 
Mais,  ce  matin, pourquoi  me  les  avoir  annoncés  comme 
tes  parens  ? 

AMBROISE. 

Vous  ne  connoissiez  aucun  dd  nous  ,  vous  pouviez 
balancer  a  me  croire,  les  ayant  en  votre  puissance, 
il  était  toujours  teins  de  vous  avertir  et  plus  aisé  de 
vous  convaincre ,  je  l'ai  fait 

r   o  s  c  o  F. 

Ami,  j'avais  tort  de  te  soupçonner,  tes  réponses  loya- 
les et  franches  me  répondent  de  ta  sincérité,  mais  ne 
retardons  pas  le  moment  qui  doit  assurer  mon  bonheur, 
tout  est  prêt,  dans  l'appartement  voisin ,  pour  cette  au- 
guste cérémonie. 

A  M  B  p.   o   r  s  E  ,  a  part. 

Grand  dieu!  Pétrouwska  n'arriva  pas  {montrant  Caroline,') 
Madame  sans  doute  consent 

CAROLINE. 

On  me  traînera  mourante  à  ce  fatal  autel. 

R  o  s  c  o   F  ,  prenant    Caroline,  par  la  main. 
Madame,  vos  larmes,  vos  cris  ,  rien  ne  peut  m'attendrir  , 
de  force  ou  degré  ,  vous  serez  mon  épouse. 

AMBROISE. 

Arrêtez,  seigneur,  où  vous  emporte  un  amoureux  délire, 
et  vous,  madame,  qui  peut  motiver  une  pareille  résis- 
tance ? 

CAROLINE. 

L'horreur  que  m'inspire  ce  monstre. 

R   o  s  c  o  F  ,  tirant  son  poignard. 
C'est  trop  d'humiliations!  suivez-moi,  madame,  ou  ce 
fer.... 

ambroise,  je  jettant  entre   eux. 
Que  faites-vous  ,  seigneur  j  est-ce  ainsi  que  vous  espérez 
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ramener  madame,  à  des  sentimens  plus  doux?  la  terreur 
nous  aigrit. h  douceur  nous  eutraine:  différez  d'un  moment 
l'aug-;ste  cérémouie  pour  laquelle  je  suis  appelle;  mon 
car  u  1ère  rend  mon  langage  persuasif,  un  moment  d'en- 
tiPiien  seul ,  avec  madame,  et  j'espère  que  vous  recon- 
naîtrez la  bonté  de  mes  conseils  (  a  part.  )  tachons  de 
gagner  du  temps. 

R    O    S   C  O    F. 

Je  consens  encore,  pounjuelques  momens  â  contenir 
les  effets  de  ma  juste  colère  ,  ce  délai  passé  ,  je  suis  sourd 
à  tous  les  conseils  comme  à  toutes  les  prières, en  un  mot 
je  veux  être  obéi,  je  sors. 

SCÈNE     X. 

Les  précédées     FREMBEllG  ,  entrant  précipitamment. 

.  FREMBERG,£  RoSCûf. 

jf\.RBÊTEZ  ,  seigneur,  on  vous  trompe. 

Caroline     et     Ambroise. 
Grand  dieu  ! 

r   o  s  c  o  F. 
On  me  trompe!  où  est  le  coupable? 

fremberg,  montrant  Ambroise. 
Devant  vos  yeux, 

r  o  s  c  o  F. 
Ce  vieillard? 

FREMBERG. 

Lui-même.  Toutes  les  portes  du  château   sont  exacte 
ment  gaidées,  personne  ne  s'est  présenté  pour  enlrer  . 
comment  a-t-il  pénétré  dans  ces  lieux  ? 
R  o  s  c  o  F. 
En  effet ,  trailre  !  qn'as-tu  à  répondre  ? 

ambroise,  embarrassé. 
Seigneur.... 

R  o  s  c  o  F  .  à  Ambroise. 
Tout  s'explique,  la  disparition  de  Ladislas, l'enlèvement 
de  son  éuiyer  sont  l'effet  de  ta  perfidie,  tu  n'as  paru  me 
servir   que   pour  mieux  me  trahir;  cette  voix  qui  tantôt 
semblait  me  menacer,  c'était  la  tienne. 

L  a   D   i   s  L  a   s .  dans  Le  pilier. 
Tu  te  trompe.*,  Roscof!  c'était  celle  d'un  dieu  vengeur. 

Caroline. 
Entends-tu  Roscofje  ciel  même  accuse  vos  suppositions 

R  o   s  c   o  F. 
C'est  quelque  complice  de  ce  misérable  qui  voudrait 
emplover  le  secours  des  prestiges  pour  le  sauver,  son  at- 
tente sera  déçue,  sa  trahison  lui  coûtera  la  vie. 
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AMBROISE. 

Tremble  pour  la  tienne! cette  jeune  personne  ne  sera. 
jamais  ton  épouse, le  ciel  s'y  oppose ,  mes  droits  sur  elle 
secouderout  la  volonfeé  céleste. 

R    o   s    c   o   F. 

Tes  droits  sut  elle? qui  donc  est-tu  ? 

(  Ambroise  arrache  sa  fausse  -  barbe ,  jette  sa  robe 
d'hermiie  el  débarrassé  de  son  déguisement,  parait 
sous  son  costume   de   baron.  ) 

A    M    B    R    O    I    S    E. 

Ta  victime  et  ton  plus  cruel  ennemi,  le  baron  de  Lin- 
dorf. 

Roscof     et     Fremberg. 
Le  baron  de  Lindorf  ! 

Caroline,  se  jeltant  dans  les  bras  du  baron. 
Mon  père  ! 

Le  baron  de  L  i  k  d  o  r  f. 
Viens,  Roscof;  viens  assassiuer  un  père  dans  les  bras  de 
sa  611e  :  ce  crime  manque  a  tous  les  tiens;  tu  balances,  les 
scélérats  auraient-ils  des  remords! 

ROSCOF. 

Homme  infernal ,  tu  vas  bientôt  apprendre  si  Roscof 
]es  connaît,  les  ton.rrnens-  les  plus  affreux  vont  te  faire 
repentir  de  ta  cruelle  audace;  mais  quel  bruit  se  fait 
entendre  ?  v 
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les    précédens,    UN    OFFICIER. 

£,  l'officier. 

OKIgneur  ,  nous  sommes  perdus,  un  grand  nombre  de 
paysans  armés  s'est  avancé  vers  ces  lieux;  après  une 
opiniâtre  résistance  de  la  part  de  vos  hommes  d'armes, 
ils  ont\pénétré  jnsques  dans  la  grande  cour  ;  le'  nom  de 
Ladislas  et  d'Ambroise  est  dans  leur  bouche  ;  tous  de- 
mandent votre  mort. 

ROSCOF. 

O  rage  !  O  désespoir! 

LE       BARON. 

Tu  trembles  ,  Roscof,  je  Je  conçois ,  il  ne  s'agit  pas  ici 
d'assassiner  ,  il  faut  combattre  ,  tu  n'as  pl.us  de  forces. 

ROSCOF. 

Il  m'en  reste  assez  pour  t'empêcher  de  jouir  de  ton 
triomphe;  amis  ,  secondez  ma  fureur,  tombons  sur  ce 
couple  perfide,  et  si  ma  perte  est  jurée,  que  leur  mort 
devance  la  mienne. 


(38) 

l^dislas     et     kisdal,  sortant  de  la  trappe. 

Drigands  défendez  vos  jours. 

F    R    E    M    B    E    R    G. 

Kous  sommes  perdus  !  tout  est  contre  nous. 

R    I    S    D    A    L. 

Par  l'enfer!  défendez-vous;  nous  n'égorgeons  pas. 

(Combat  entre  Roscof  et  Ladislas ,  Ri--dal  et  l'officier  t 
et  Fremberg  contre  le  baron  ,  qui.  soutieut  ta  fille 
évanouie  sur  le  hras  gauche  ,  tandis  qu'il  combat  de 
la  main    drohe.  ) 

SCÈNE     XII    ET    DERN  1ERE. 

les  précédens  .CLARA    et  PET  ROU  W  SKA  , 
suivis  d'un  grand  nombre  de  soldats  armés. 

PC    L    A    R    A. 
ar  ici,  c'est  dans  cette  chambre  que  je  les   ai  laissés. 

(  Pétrouwska  fait  mettre  en  joue  Roscof,  Fremberg  et 
l'Officier,  qui  mettent  bas  les  armes.  ) 

LE      BARON,    à    Roscof. 

Tu  le  vois,  Roscof;  tôt  ou  tard,  le  crime  est  puni. 

R  o  s  c  o  F,  au  Baron. 
Pourquoi  me  ménager?  si  j'étais  vainqueur,  tu  n'exis- 
terais plus. 

LE      BARON. 

Cette  assurance  me  détermine  ,  il  serait  trop  cruel  de 
te  ressembler  :  nous  triomphons  ! 

ROSCOF. 

Tutetrompes  !  des  soldats  dévoués  à  ma  cause,  vont 
unir  votre  sort  au  mien  :  ces  lieux  sont  minés,  nous  pé- 
rirons ensemble. 

(  Roscof  fait  un  signal ,  l'explosion  s'effectue  ,  et ,  pendant 
qu'uue  partie  du  château  est  livrée  aux  flammes  ,  un 
nouveau  combat  s'engage  entre  les  deux  partis  ;  mêlée 
générale  ,  dans  laquelle  Roscof  et  ses  gens  sont  vaincus. 
I.e  Baron  unit  les  deux  amans  ;  chaque  personnage 
exprime  sa  situation.  )  Tableau  général. 


FIN. 
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A    PAR  I  S, 
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PERSONNAGES.  Acteurs. 

MORTIMER  ,  amant  d'Amanda.         M.  Vigneaux. 
CHERBURY  ,  père  de  Mortimer.        M.  Joignît. 
BELGRAVE,  colonel.  M.  Defresne. 

BOSTON  ,  chapelain  du  château  de 

'  Dunreath.  M.  Duimont. 

AMANDA,  filleduducde  Dunreath.  Mlle.  Lesvesque, 
MILADY  RUDOFF  ,  fille  de  la  se- 

eonde  épouse  du  duc  de  Dunreath.  Mlle.  Bourgeois. 
CHARLOTTE  ,  suivante  dAmanda.  Mlle.  Lagrénois. 
JOAN  ,  jeune  villageois  ,  jardinier  du 

château  de  Dunreath.  M.  Melcour. 

TKOMY,  père  de  Joan.  M.   Stokley. 

Un  Paysan. 
Villageois  et  Villageoises. 


La  Scène  se  passe  en  Angleterre  ;  aux  deux 
premiers  Actes  dans  une  maison  de  Milady 
Rucloff ,  à  Bristol ,  et  le  troisième  acte  au 
chcîteau  de  Dunreath. 


A  M  À  N  D  A. 
ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  jardin. 
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SCENE   PRE  Mi  ERE. 
BELGRAVE,  MILADY. 

BELGRAVE. 

Je  reçois  à  l'instant  votre  lettre,  Milady ,  et  i'accours. 
Belgrave,  serait-il  assez  heureux  pour  que  1  amour  ait  dicté 
l'ordre  de  me  rendre  auprès  de  vous  dans  le  plus  bref  délai. 

NILADT. 

Oui,  Belgrave,  l'amour  y  est  pour  beaucoup  ;  mais  la 
vengeance  aus?i  a  ses  droits. 

BELGRAVK. 

Cette  haîne  que  vous  portez  à  Amanda,  îe  la  conserve 
contre  Mortimer,  qui,  pendant  quelque  temps  osa  me  dis- 
puter votre  cœur,  milaoy. 

Oui ,  et  vous  n'ignorez  pas  que  je  l'ai  aimé. 
belgrave,  à  part. 

Tu  l'aimes  encore. 

milady. 

Maîscet  amour  d'un  moment  se  changea  bientôt  en  mé- 
pris. La  jalousie  n'est  point  lesentiment  qui  m'anime, c'est 
mon  amour-propre  humilié  de  la  préférence  qu'il  a  don- 
née à  cette  Amanda...  à  celte  Amanda,  dont  vous  avez 
vous-même  essuyé  les  rigueurs  et  les  mépris. 

BELGRAVE. 

Loin  de  nous  un  amour  qui  nous  forcerait  à  rougir!  Je 
n'aspire ,  en  cet  instant ,  qu'à  vous  venger  et  à  vous  plaire 
Oui ,  Milady  ,  j'aime  .. 

M  li, ad r  ,  à  part. 

Ma  fortune. 

BILGRAVE. 

J'aime  avec  fureur,  et  mon  cœur  brûlant  d'un  feu  plus 
noble,  attend  avec  impatience  l'instant  ou  Milady  Rudofï 
deviendra  l'épouse  de  l'heureux  Belgrave.  Croyez ,  je  vous 
prie,  que  sans  cet  espoir,  je  me  serais  déjà  acquitté  des 
cent  mille  livras  que  vous  voulûtes  bien  me  prêter  pour 
acheter  mon  régiment. 

MILADY. 

Vous  savez  quelles  furent  mes  conditions  t.  Amanda,,», 
humiliée...  déshonorée. 

BELGRAVE, 

Et  Mortimer  séparé  pour  toujours  de  son  amante. 

MILADY. 

Oui,  pour  toujours. 
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BELGRAVE. 

Hâtons  donc  l'instant  deleurperte  et  de  notre  bonheur. 

milady. 
C'est  pour  l'exécution  de  ce  projet  que  je  vous  ai  mandé. 

BELGRAVE. 

Je  partage  votre  haine,  et  la  vengeance  a  des  charmes 
pour  moi.  Jusqu'à  présent ,  j'ai  tout  employé  pour  perdre 
Amanda;  adresse,  ruse  ,  pièges  séduction,  calomnie,  je 
n'ai  rien  négligé. 

MILADY". 

Tout  a  échoué  contre  ses  charmes  et  sa  vertu  ;  mais  au- 
jourd'hui mes  mesures  sont  prises  ,  et  secondé  par  votre 
amour  et  votre  adresse,  Milady  cette  fois, obtiendra  la  vic- 
toire Vous  savez,  Belgrave,  qu'Amanda  est  fille  deMal- 
vina  Fitzalan,  première  épouse  du  duc  de  Dunreath.  Cette 
Maivina  était  d'une  haute  naissance  ;  mais  sansfortune.  Le 
duc,  peu  libéral,  l'avantagea  faiblement;  elle  mourut 
quelque  temps  après  avoir  donné  le  jour  à  Amanda.  Bien- 
tôt le  duc  ,  oubliant  une  épouse  adorée  ,  rendit  des  soins  à 
ma  rnère  ,  et  lui  donna  sa  fortune  avec  sa  main.  J'avais 
alors  sept  ans.  Amanda  fut  déshéritée... 

BELGRAVB. 

Et  vous  fouissez  en  paix  d'un  bien  immense. 

MfLADY. 

En  paix  ;  Non,  j'ai  des  pressentimens.., 

BELGRAVE. 


Chimères. 
Des  Craintes... 


MILADY". 


BELGRAVE. 

Mal  fondées  ,  sans  doute. 

MIL  VDY. 

Tout  me  porte  à  détester  cette  Amanda.. .ses  malheurs... 

BELGRAVE. 

Sont  notre  ouvrage. 

MILADY. 

Sa  beaul»'  que  l'on  vante,  me  la  fait  redouter,  et  livre 
mon  cœur  au  plus  cruel  supplice. 

BELGRAVE. 

Mais  dites -moi ,  auriez-*  ous  à  craindre  que  le  duc  eût , 
par  un  retour  sur  lui-même ,  rendu  à  sa  fille  l'héritage  dont 
il  l'avait  frustrée. 

MILADY. 

Dans  les  derniers  momens  de  sa  vie  ,  le  père  d'Amanda, 
faible  comme  tous  les  vieillards ,  témoigna  quelquefois  le 
désir  de  révoquer  l'acte  sévère  qui  déshéritait  sa  fille;  mais 
à  force  de  vigilance  et  d'adresse,  Milady,  ma  mère,  écarta 
tout  ce  qui  pouvait  nuire  h  ses  intérêts. 

BELGRAVE. 

Pourquoi  donc  ces  craintes  ? 
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MI  LAD  Y. 

Mon  beau  père,  au  lit  de  la  mort,  envoya  chercher  le  cha- 
pelain du  château  ,  fit  éloigner  son  épouse  ,  ainsi  que  tous 
les  gens  qui  l'entouraient ,  et  le  résultat  de  leur  entretien 
lut  toujours  un  mystère  pour  nous. 

B^LGKjIVE. 

Cessez  de  vous  alarmer  j  vos  droits  sont  reconnus  et  je 
saurai  les  conserver.  Revenons  à  notre  plan  de  vengeance. 
Amanda  est-eiie  toujours  à  son  couvent. 

WILADY. 

Non  ,  elle  est  ici. 

BEL&RAVX. 
Ici? 

MIL  \DY. 

Oui,  dans  cette  maison,  et  dont  elle  fuiia  bientôt,  je 
l'espère  ,  déshonorée,  méprisée,  détestée  même  de  son 
amant.  Ecoutez-moi,  Belgrave ,  Mo  timer  lui  proposa 
souvent  de  l'épodser  eu  secret.  Soit  vertu,  soit  adresse, 
elle  a  constamment  refusé  Mortimer ,  rebuté  de  cette 
résistance  ,  et  jaloux  à  l'excès  ,  imagina  qu'une  autre  pas- 
sion s'opposait  à  ses  désirs  Dms  son  désespoir ,  il  fit  sei- 
meut  de  la  fuir.  Tout  autre  à  ma  place  eût  saisi  cette  oc- 
casion pour  perdre  sa  rivale  ;  Mais  Milady  Rudolf.... 

BELGRAVE. 

Ne  fais  point  de  ces  faux  pas. 

MILADr. 

Non,  Sans  doute.  Je  vis  clairement  que  cette  haine 
n'était  que  le  transport  d'un  amour  plus  ardent  ;  et  loin 
de  la  calomnier ,  je  rehaussai  ses  vertus  aux  yeux  de  Mor- 
timer ;  je  gagnai  facilement  la  cause  de  cette  coupable 
adorée;  sa  confiance  en  moi  fut  alors  sans  bornes, je  de- 
vins dépositaire  de  tous  ses  secrets;  et  dès  cet  instant 
leur  perte  lut  assurée.  Amanda ,  vous  le  savez  ,  vivait  dans 
un  couvent,  du  produit  de  son  travail ,  ne  voulant  accep- 
ter aucun  secours  de  son  amant.  Je  saisis  cette  occasion 
pour  l'attirer  chez  moi.  Sans  parens,  sans  appui ,  embar- 
rassée d'elle-même ,  la  trop  crédule  orpheline  accepta 
sans  méfiance  mes  offres  généreuses.  Voilà,  mon  cher  Bel- 
grave,  où  nous  en  sommes.  J'ai  déjà  réveillé  la  jalousie 
de  Mortimer  ,  p»»- un  billet  anonyme,  que  je  lui  ai  fait 
remettre  ce  matin.  Ce  qui  nous  reste  à  faire  serait  trop 
longàdétailler,  et  nous  pourrions  être  surpris  par  Amanda. 
Il  ne  faut  pas  qu'elle  nous  voie  ensemble  ,  tout  serait  per- 
du. Rendez-vous  de  ce  pas  chez  la  comtssse  Martha.  Je 
vous  rejoins  bientôt,  et  vous  y  apprendrez  le  rôle  que  j« 
tous  destine. 

BELGRAVE. 

Je  cours  exécuter  vos  ordres,  Milacty;  puissé-je  con- 
tenter vos  vœux  ,  et  voir  couronner  une  aussi  grande  en- 
treprise. 
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SCENE  II. 
Milady  seufe  ,  regardant  sortir Belgrave. 
Je  ne  suis  pas  fa  dupe,  etmalgré  le  manteau  dont  tu  t'en- 
veloppes, j'ai  su  pénétrer  le  véritable  sentiment  qui  te 
guide.  L'ambition',,  l'espoir  d'acquérir  ma  fo<tune,ont  plus 
d'éclat  à  tes  yeux  que  mes  faibles  attraits.  Va,  je  te  dis- 
pense d'un  sentiment  que  je  n'éprouverai  jamais  pour  toi. 
J'ai  besoin  de  ta  perfidie.  Ah!  quelle  contrainte?  que  je 
souffre  !  Amour  cruel ,  qui  me  tourment»  !  suis-je  assez  le 
jouet  de  tes  caprices.  Moi  limer  règne  toujours  sur  ce  cœur 
assez  faible  pour  oublier  ses  mépris.  Tour-à-tour  animée 
par  la  tendresse,  déchirée  par  la  haine,  à  quoi  faut-il 
céder?  sans  Aniandn  ,  Mortimer  serait  sensible  pour  moi. 
Avant  elle  ,  j'ai  ]  ossédé  .-on  cœui  ;  ses  soins  étaient  de  me 
plaire  ,  il  me  voit  encore  avec  plaisir,  et  souvent  ses  era- 
presscmens..  Mais  non,  non,  un  foi  espoir  m'aveugle; 
mon  esprit  s'égare,  il  n'aime  en  moi  que  (a  confidente..  .. 
O  comble  d'humiliation!  Amour,  taisez-vous!  gloire*  ré- 
veillez-vous j  prêtez  des  armes  à  ma  vengeance  Mais  je 
l'apperçois ,  cette  A  manda,  sa  vue  m'indigne  et  me  révolte 

scène  rir.  fc 

MILADY,  AMAÇT-PA. 

MILADY. 

Vous  voilà,  chère  Amauna.  (  EJte  la  baise  sur  le  front  ) 
J'allais  passer  chez  vous  ^cur  savoir  des  nouvelles  de  votre 
indisposition. 

A  MANDA. 

Tant  déboutés,  madame... 

MIL  \DY. 

L'amitié  seule  me  guide. 

AMANDA. 

Ah  !  vous  pénétrez  mon  cœur  de  la  plus  vive  reconnais- 
sance! 

MILADY. 

Exiger  de  la  reconnaissance ,  serait  mettre  un  prix  à  ses 
services  :  ma  récompense  est  là.  (  Elle  met  La  main  sur  son 
cœur.  )  Rompons  un  entretien  qui  me  blesse  ,  et  attendez 
l'effet  de  mes  sentimens  pour  vous.  Avez-vous  vu  hier 
lord  Mortimer.  Amanda. 

Oui,  madame. 

MILADY. 

Lord  Cherbury  son  père,  a-t-il  fait  conunaître  ses  in- 
tentions ?  Vaincu  par  mes  instances,  vos  charmes  et  l'amour 
de  son  fils,  approuve-t-il  enfin  une  union  qui  doit  faire 
notre  bonheur  à  tous  ? 

AMASDA. 

Lord  Mortimer  m'a  dit  qu'il  espérait  ne  point  trouver 
d'obstacles  auprès  de  son  père;  qu  il  allait  enfin  solliciter 
son  agréaient  pour  notre  union,  et  qu'il  viendrait  aujuur» 
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dliui  même  m'apprendre  l'époque  à  laquelle  elle  sera  firés, 
milady,  à  part. 
Quel  coup!  (  haut.  )  Tous  mes  vœux  seront  donc  exau- 
cés- Je  vous  verrai  heureuse.  Permettez  que  je  fasse  écla- 
ter La  ioie  que  j'éprouT^  de  voir  couronner,  par  le  succès, 
les  soins  de  mon  amitié.  (  Elle  l'embrasse.  ) 

A.  MANDA. 

Aucun  des  bienfaits  que  je  reçois ,  ne  m'étonne  de  votre 
cœur  généreux. 

MILADY. 

C'estqu'il  n'est  point  l'intérêt  quen'inspirentvos  vertus 
et  votre  beauté  Cependant  j'étais  loin  de  m'attendre  à 
une  décision  aussi  prompte. ..  Mais  ,  vous-même  ,  Aman- 
da ,  vous  semblez  ne  pas  jouir  de  l'excès  de  votre  bonheur, 
une  secrète  inquiétude.  - 

AMANDA- 

Je  vous  l'avouerai ,  Milady  ,  l'embarras  du  rang  où  1« 
hazard  m'appelle... 

MILADY. 

Mais  votre  naissance  ne  le  c  ède  en  rien  à  celle  de  Mor- 
timer. 

AMANDA. 

Mon  entrée  dans  un  monde  nouveau  ,peu  fait  pour  mon 
âme  craintive,  une  tortuue  au-dessus  de  m^s  vœux;  tout 
m'étonne  et  m'inspire  une  terreur...  Plus  encore  une  aven- 
ture aussi  singulière  qu'imprévue... 

MILADY. 

Un  aventure!  auriez-vous  des  secrets  pour  moi? 

1IILADY. 

Si  j'en  avais  pour  quelqu'un,  Milady  ne  serait  pas  celle 
qui  pourrait  me  faire  un  tel  reproche. 

Ml  LAD  Y. 

Epanchez  donc  vos  inquiétudes  dans  le  sein  de  la  plus 
tendre  amitié. 

AMANDA. 

Hier,  revenant  de  chez  la  comtesse  de  Witch,  et  ren- 
trant à  votre  hôt*l ,  un  vieillard  d'une  figure  vénérable... 
milady  ,  à  part. 
Un  vieillard? 

AMANDA. 

Ayant  l'aird'un  ministre  des  autels,  m'aborde,  et  d'un 
ton  de  respect  etd'une  tendre  sollicitude  me  dit;  est-ce  vous 
miss  qui  êtes  Amanda ,  fille  de  Malvina  Fitzalan  ?  ~  Oui, 
lui  dis-je  ,  un  peu  saisie  ;  —  Que  le  ciel  soit  béni ,  s'écrie 
le  vieillard ,  il  y  a  quinze  mois  que  je  vous  cherche. 
milady  ,  à  part. 

Serait-ce  le  chapelain  ? 

AMANDA. 

Vous  demeurez  chez  Lady  Rudoff?  —  Oui.  Après  ces 
mots,  il  disparut.  Tremblante,  je  suis  rentrée  dans  mon 
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appartement,  et  j'ai  passé  la  huit  dans  les  inquiétudes  les 
plus  affreuses.  Mille  idées  se  sont  présentées  à  mon  esprit. 
milady ,  à  part. 
Plus  de  doute,  mes  craintes  sur  le  testameut  étaient  fon- 
dées, (i/âu*)  Que  peut  signifier  la  démarche  de  ce  vieillard  ? 

AMANDA. 

Dois-je  encore  redouter  de  nouveaux  chagrins. ''L'odieux 
Belgrave... 

MILADY. 

N'osera  vous  poursuivre  en  ces  lieux. 

AMANDA. 

Son  audace  ,  la  corruption  de  ses  moeurs... 

MILADY. 

Trouveront  une  barrière  insurmontable  dans  mon  amitié 
pour  vous.  Bannissez  vos  craintes,  ma  belle  amie,  ne 
pensez  plus  qu'au  bonheur  qui  vous  attend  Je  vais  faire 
une  visite  à  lady  Ma.  tha,tt  ce  soir  je  tiendrai  fidèle  com- 
pagnie à  ma  bonne  Amanda  (  A  pan.  )  Courons  accélérer 
sa  perle.  (  Elle  sort  ) 
—  k  »  .'■ 

SC EXE  IF. 
AMANDA,  seule. 
Quelle  âme!  oh  oui ,  l'amitié  d'un  être  aussi  noble,  aussi 
généreux,  est  un  bienfait  du  ciel.  Je  te  remercie,  ô  divine 
providence  !  veille  encore  sur  la  timide  Amanda  ;  achève 
ton  ouvrage  ,  délivre  sa  jeunesse  de*  pie'ges  des  médians, 
et  fais  qu'épouse  fortunée,  elle  marche  toujours  d'un  pas 
ferme  et  assuré  dans  le  sentier  de  l'honneur  et  de  la  vertu. 

S  CE  A '  E   F. 
CHARLOTTE,  AMANDA. 
charlotte  ,  une  lettre  à  la  main* 
%    Me  voici  de  retour  delà  poste.  Pardon,  ma  chère  maî- 
tresse ,  si  j'ai  été  si  long-temps  ;  mai?  le  courrier  ne  faisait 
que  d'arriver.  Je  rapporte  enfin  une  lettre;  au  pli  seul  j'ai 
reconnu  qu'elle  était  de  ma  mère  :  voulez-vous  bien  avoir 
la  bonté  de  me  la  lire.  Je  suis  si  troublée  que... 

AMANDA. 

Avec  plaisir ,  ma  chère  Charlotte.  Lisons.  «  De  Thudor- 
»  Hall ,  ce  i5  mai.  Ma  chère  fille,  j'ai  reçu  les  deux  guinées 
»  que  tu  m'as  envoyées... 

CHARLOTTE. 

Tant  mieux. 

AMANDA  ,  lisant. 
»  C'est  beaucoup  trop. 

CHABLOTTE. 

Ce  n'est  pas  autant  que  je  voudrais. 

AMANDA. 

»  Tu  as  doublé  la  somme,  cette  fois. 

CHARLOTTE. 

Et  mon  bonheur  aussi. 
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AMENDA. 

»  Je  crains  que  tu  ne  te  gênes: 

CHARLOTTE. 

Pour  sa  mère! 

AMANDA  ,  continuant  dé  lire. 

»  Mais  tes  secours  désormais  sont  inutiles,  et  je  puis 
»  actuellement  travailler  au  bonheur  de  ma  Charlotte. 
»  Nous  avons  enfin  gagné  le  procès  qui  depuis  vin^t  ans 
»  m'avait  privée  de  ma  fortune.  La  partie  adverse  est  con- 
»  damnéeanx  frais  etdépends,  etnousrentrons  dans  notre 
»  héritage.  J'instruis  par  le  même  couriei  ta  tante.  Notre 
j)  fortune  est  commune  ;  elle  va  quitter  la  place  de  con- 
»  cierge  chez  milady  Rudoff.  Prends-la  au  château  de  Dun- 

3)  reath,  etreviens  dans  les  bras  d'une  mère  qui  te  chérit.  » 

Charlotte  Glène. 

CHARLOTTE. 

Ah/  quel  plaisir  de  ne  plus  quitter  ma  mère ,  de  lui  pro- 
diguer tous  mes  soins  •'  Je  brûle  de  la  voir,  de  la  presser 
dans  mes  bras.  Je  voudrais  déjà...  Ah  !  pardon  ,  miss  !  missî 
cette  nouvelle  m'étourdit  sur  Je  chagrin  que  j'ai  de  me  sé- 
parer de  vous;  mais  malgré  mon  empressement,  je  suis 
décidée  à  ne  me  reudre  dans  ma  famille  qu'après  votre 
union  avec  celui  que  vous  aimez  tant.  Oui,  ma  chère 
maîtresse  ,  j'ai  besoin  d'emporter  avec  moi  cette  certitude 
de  votre  bonheur. 

AMANDA. 

Non  ,  Charlotte  ,  ne  retarde  pas  celui  de  ta  mère, 

charlotte. 
Mademoiselle,  le  voici. 

AMANDA. 

LordMortimer? 

CHARLOTTE. 

Lui-même. 


SCENE    FI. 
Les  précédens ,  MORTIMER. 

MORTIMER. 

Bon  jour,  Amanda.  (a  Charlotte.)  Bon  jour,  ma  bonne 
Charlotte. 

CHARLOTTE. 

Votre  servante ,  milord.  (  à  Amanda.  )  Miss ,  je  vais 
prévenir  madame  la  marquise  de  la  nouvelle  que  je  viens 
de  recevoir.  (  Elle  sort.  ) 

SCENE  FIL 
AMANDA,  MORTIMER. 

AMANDA. 

Vous  venez  bien  tard  ,  aujourd'hui. 

mortimer  ,  d'un  air  sombre. 
Il  est  vrai.  2 


(    io  ) 
AMANDA,  avec  intérêt. 
Ou'avez-vous,  mon  ami ,  vous  paraissez  troublé. 

B10RTI3IER. 

Je  n'ai  rien. 

AMANDA. 

Votre  père  aurait- il  refusé  son  consentement  ? 

MORTIMER. 

Mon  père  ,  non  Amaiida. 

AMANDA. 

Qui  peut  donc  vous  mettre  dans  l'état  où  je  vous  vois  ? 

mortimer,  fixant  A  manda. 
Répondez -moi ,  et  sur-toutsoyez  sincère. 

AMANDA. 

Votre  air  me  fait  frémir...  Parlez. 

MORTIMER. 

M'aimez-vous  ? 

AMANDA. 

D'où vientcettequestion?Cruel!en pourriez  vous  douter. 

MORTIMEE. 

Belgrave  sort  d'ici. 

Amanda  ,  ingënuement. 
Je  l'ignore. 

MORTIMER. 

Vous  ne  l'avez  pas  vu?...  Il  est  entré  dans  cet  hôtel. 
Quel  motif  peut  l'y  amener?  Ce  ne  peut  être  Milady 
Rudoff.  Je  sais  qu'elle  lui  avait  fait  défendre  sa  porte. 

AMANDA. 

Cela  est  Vrai;  mais  je  vousassureque  je  ne  l'ai  point  vu. 
(  Un  moment  de  silence.  )  Toujours  vos  injustes  soupçons  ! 

MORTIMER. 

N'a-t-il  pas  publié  hautement  son  amour  pour  vous  ? 
Puis-je  oublier  ses  assiduités  dans  les  maisons  ou  vous 
conduisait  Lady  RudofP  cette  amie  généreuse  ne  fut-elle 
pas  obligée  de  vous  engager  à  ne  plus  sortir  de  votre  cou- 
vent, afin  de  vous  soustraire  à  ses  importunités. 

AMANDA. 

Sou  venez-vous  aussi  avec  quel  plaisir  je  rentrais  dans 
une  solitude  où  je  pouvais  librement  penser  à  vous.  Je 
n'allais  dans  les  sociétés  dont  vous  me  parlez  epe  pour  plaire 
à  Lady  Rudoff,  et  parce  que  je  savais  que  j'aurais  la  dou- 
ceur de  vous  y  rencontrer. 

mortimer.  ,  à  part ,  avec  sentiment. 

Non ,  la  fausseté  n'a  point  ce  langage.  (Haut.*)  Ah  !  miss, 
vous  avez  bien  des  ennemis  !  écoutez  la  lecture  de  cette'1 
lettre.  {Il  lit.) 

«  En  vain  ,  vous  prétendez  à  la  main  d' Amanda;  Bel- 
»  grave  possède  son  cœur.  Vous  êtes  dupe  de  leur  ititelli- 
»  gence,  milord.  La  petite  personne  n'a  accepté  l'azile 
»  que  lui  a  offert  lady  Rudolf,  que  pour  être  plus  à  portée 
»  de  voir  celui  qu'elle  vous  préfère. 


Quelle  horreur.' 


(  n  ) 

AMANDA. 


MoRTlMER. 

Eh!  bien,  Amanda,  ma  jalousie  est-elle  justifiée? 

AMANDA. 

Cette  lettre  n'est  point  signée.  Avez-vous  pu  y  croire  ? 
Amanda  .  perfide!  Elle  qui  ne  vit  que  pour  vous,  qui  n'at- 
tend son  boniieurquede  vous.  Ah  !  monsieur  !  croyez  que 
ce  cœur  que  vous  avez  rendu  sensible  ,  et  dont  vous  avez 
reçu  les  aveux  ,  a  besoin  de  toute  la  force  de  son  amour  , 
pour  supporter  tant  d'outrages. 

MORTIMER. 

Mais  enfin,  sa  présence  en  ces  lieux?... 

AMANDA. 

Je  ne  l'ai  point  vu  ,  vous  dîs-je  ;  il  ne  doit ,  il  ne  peut 
se  présenter  devant  moi. 

MORTIMER. 

Eh!  bien,  je  vous  crois,  Amanda;  oui,  j'ai  trop  de 
plaisir  à  vous  croire. 

AMANDA. 

Belgrave,  votre  rival  !...  Rendez-vous  plus  de  justice, 
Milord  ,  et  estimez-moi  davantage. 

MCR.TIMER. 

Amie  généreuse!  me  pardonnerez-vous? cette  lettre  avait 
troublé  ma  raison.  J'aime,  je  suis  jaloux.  L'amour  ardent 
dont  je  brnle  pour  vous,  s'alarme  du  moindre  soupçon, 
de  la  pins  légère  contrariété,  et  la  perte  de  votre  oœur  se- 
rait pour  moi  le  coup  le  plus  sensible.  Je  vais  réparer  mes 
torts,  en  vous  apprenant  que  j'ai  enfin  osé  faire  à  mon  père 
l'aveu  de  mon  amour.  Je  ne  doutais  pas  de  sa  tendresse  , 
mais  il  pouvait  désirer  m'unit*  à  quelqu'un  dont  la  fortune 
répondit  à  la  mienne  ;  déjà  même  il  me  l'avait  fait  pres- 
sentir ;  le  récit  que  je  lui  ai  fait  de  vos  charmes  et  de  vos 
vertus  ,  a  touché  son  âme  ;  il  n'a  point  eu  le  courage  de  me 
refuser;  des  larmes  s'échappaient  desesyeux.  Il  veut  vous 
parler  ,  m'a-t-il  dit  ;  chère  Amanda.  Je  suis  bien  sûr  qu'en 
Vous  voyant,  il  ne  pourrra  désaprouver  mon  choix. 

AMANDA. 

Ah  !  Mortimer!  vous  fûtes  bien  cruel;  mais  l'espoir  dont 
vous  me  flattez,  adoucit  en  ce  moment,  tout  le  mal  que 
vous  m'avez  fait. 

mortime;i. 

Où  est  lady  RudofF? 

AMANDA. 

Elle  vientde  me  quitter  pour  allerchez  lady  Martha. 

MORTIMER. 

Je  cours  auprès  d'elle  ,  la  prier  de  se  trouver  à  l'entre- 
vue que  vous  devez  avoir  avec  lord  Cherbury.  Cette  tendre 
amie  joindra  sa  voix  à  la  votre  pour  obtenir  de  mon  père 
un  consentement  duquel  dépend  le  bonheur  de  ma  vie. 
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Adieu  ,  chère  Amanda  ;  oubliez  mes  injustes  soupçons.  Je 
vous  quitte  un  instant,  et  reviens  bientôt  pour  ne  plus 
me  séparer  de  vous  (  II  sort  ) 

SCENE  FUI. 
AMAKDA ,  seule. 
Dois-je  enfin  croire  au  sort  heureux  qui  m'est  promis. 
Mortimrr,  mon  époux  /n'est-ce  point  une  illusion  ?  Amant 
sensible  et  généreux  ,  que  ne  te  dois-je  pas  pour  tant  de 
constance  et  d'amour...  Tu  m'as  aimé  dans  le  malheur, 
je  t'adorai  sans  espérance;  puisse  mon  amour  fairele  bon- 
heur de  ta  vie...  Mais  ne  sera-l-elle  point  encoreempoi- 
sonnée  par  te.-,  soupçons  jaloux  ..  Ah  !  rassure-toi ,  Aman- 
da saura  le  prouver  que  tu  occupes  seul  sa  pensée  ,  qu'elle 

r'aime  et  ne  voudras  -amais  aimer  que  toi 

_________  - 

CHARLOTTE,  AMANDA. 
charlotte,  accourant- 
Mademoiselle,  mademoiselle,  un    homme  est  là,  qui 
Veut  absolument  vous  parler. 

AMANDA. 

Quel  est-il  ? 

CHARLOTTE. 

Je  l'ignore.  Il  n'a  jamais  voulu  dire  son  nom  ;  il  dit  qu'il 
a  des  choses  intéressantes  à  vous  communiquer;  mais  il 
zie  veut  point  se  faire  connaître. 
a  manda. 
Je  ne  reçois  personne. 

charlotte. 
Vous  avez  raison  ,  Miss  ;  il  est  enveloppé  dans  un  grand 
manteau.  .. 

AMANDA. 

Serait-ce  encore  queîqu 'agent  de  l'infâme  Belgrave  ? 

CHARLOTTE. 

Il  n'a  cependant  pas  l'air  méchant. 

AMANDA 

Ou  plutôt  ce  vieillard  qui  m'a  parlé  hier. 


SCEAE    X. 
CHARLOTTE,  CHERBURY,  AMANDA. 

CHARLOTTE. 

Il  s'avance,  Miss,  je  vais  le  renvoyer. 

AMANOA. 

La  frayeur  s'empare  de  moi.  (  voyant  l'inconnu.  )  ISon  , 
ce  u'est  pas  lui. 

charlotte  ,  entrant  avec  l'inconnu. 
Monsieur,  en  ne  parle  point  à  ma  maîtresse  ,  sans  se 
faire  connaître. 

cuEiiBURY,  à  Amanda  qui  veut  fuir. 
Arrêtez  ,  Miss;  et  calmez  vos  frayeurs- 
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AMANDA. 

Que  demandez-vous,  monsieur? 

CHERBURY. 

Vous ,  Amanda.  amamda 

Qa'avez-vous  à  me  dire  ,  monsieur,  pourquoi  cet  air  de 
mystère.  cherbury. 

C'est  pour  n'être  point  apperçu  de  Mortimer. 

AMANDA- 

De  Mortimer  !  et  moi  je  ne  dois  point  vous  entendre. 
(  Elle  veut  se  retirer.  ) 

CHERBURY. 

Arrêter,  Amanda  .'  mes  intentions  sont  pures.  J'ai  à 
vous  entretenir  sur  vos  inté'êts  les  plus  chers. 

AMANDA 

Çuepouvez-vous  avoir  àraedire?  cette  crainte  que  vous 
avez  de  vous  trouver  avec  lord  Mortimer,  me  défend  de 
vous  écouier.  Je  vous  prie  ,  je  vous  ordonne  de  vous  retirer. 

CHE:  BURY 

Un  mot,  miss ,  et  je  sors  de  votre  présence. 

AMANDA. 

Dites-moi  qui  vous  êtes  ,  ou  ;e  fuis  à  l'instant. 

CnEHRURY, 

Vous  le  voulez  ,  eh  Lien  ,  connaissez  lord  Cherbury. 

AMANDA 

Ciel  !  lord  Cherbury. 

CHERBURY. 

Je  désire  vous  parler  sans  témoin  (  «4  manda  fait  signe  à 
Charlotte  de  se  retirer,  et  regarde  Cherbury  avec  étonne- 
nement.  ") 

SCE  NE     XT. 

CHERBURY,  AMANDA. 

CHERBURY. 

Vous  paraissez  surprise ,  miss ,  et  je  ne  suis  point  étonné 
de  l'effroi  que  je  vous  cause 

AMANDA. 

De  l'effroi!.,  le  père  de  Mortimer  a  droità  mes  respects, 
et....  CHERBURY. 

Ah  !  qu'il  me  serait  doux  d'obtenirde  votre  tendresse  un 
sentiment  moins  froid!  Avec  quel  plaisir  je  vous  nommerais 
ma  fille!  amanda. 

Votre  fille,  dites-vous...  Ah!  tant  de  bonheur..  . 

CHERBURY. 

Etait  digne  de  vous  ;  mais  un  obstacle... 

AMANDA. 

Un  obstacle  ! 

CHERBURY. 

Un  secret  affreux... 

AMANDA. 

Parlez,  tnilord. 
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ÇnERBTTRr,  à  part. 

Comment  lui  porter  ce  coup  fatal  ..  (  Haut.  )  Infortu- 
née !  armez-vous  de  courage.  Hélas!  vous  n'êtes  pas  la 
seule  à  plaindre  ,  au  moins  vous  jouissez  de  la  paix  de 
l'ame,  de  votre  propre  estime,  ef  moi... 

a:u  \kda. 
Cessez  de  me  fa're  souffrir. 

CHRRBURY-. 

Ecoutez  et  plaignez  Cherkury.  Vous  voulez  le  bonheur 
de  mon  fils  ?  ajianda. 

Si  je  le  veux  !... 

CHERBURY. 

Eli  bien  ,  il  dépend  de  vous. 

A  MANDA, 

De  moi  ? 

CHERBURY. 

De  vous  seule. 

Amanda. 
Parlez ,  au  nom  du  ciel ,  expliquez-vous. 

CHERBURY. 

Il  y  a  peu  de  jours  j'eusse  désiré  vous  unir  à  Mortimer  , 
et  ma  tendresse  eût  ordonné  avec  joie  les  apprêts  de  votre 
hymen...  amanda. 

Eh  bien  ? 

CHERBURV. 

Votre  sort  était  entre  mes  mains  ,  aujourd'hui... 

A  MANDA. 

Vous  me  glacez  d'effroi  ! 

CHERBURY. 

Aujourd'hui  le  mien  est  dans  les  vôtres.  Vous  pouvez 
d'un  seul  mot  me  rendre  au  bonheur  .  ou  par  un  refus  me 
vouer  pour  jamais  à  l'opprobre  et  au  désespoir. 

AMANDA. 

Par  pitié  .  monsieur  .  daignez  éclaircir  ce  mystère,  et 
croyez  que  je  suis  prête  à  souscrire  à  tout  ce  que  l'honneur 
et  la  délicatesse  pourront  exiger  de  moi. 

CHERBURY. 

Apprenez  donc  que  lord  Cherhury  ,  jouissant,  dans  le 
monde,  d'un  rang  distingué  ,  d'un  nom  que  relevait  en- 
core une  brillante  fortune,  cachait  sous  un  voile  impéné- 
trable ,  à  ses  amis  même ,  une  passion  fatale  qui  dégrade  et 
avilit  l'homme  ;  pour  laquelle  rien  n'est  sacre';  parens  , 
amis,  eufans...  tout  lui  est  sacrifié.  Vous  frémissez,  Aman- 
da... Vous  voyez  un  grand  coupable  !  Non-seulement  le 
jeu  m'a  enlevé  toute  ma  fortune  ;  mais  hier  .  espérant  ré- 
parer tant  de  pertes  ,  j'ai  osé...  (  //  se  cache  la  figure  dans 
ses  mains.)  O  ciel  !..  j'ai  osé  jouer  le  bien  qui  appartenait 
à  ma  pupile...  Dans  deux  mois  je  dois  rendre  compte. 

A  M  AND  A. 

Grand  dieu  !  mais  voire  fils  ?... 
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CHERBURY. 

Je  connais  son  cœur;  je  snis  qu'il  ne  balancerait  pas  à 
donner  pour  moi  fout  ce  qu'il  possède;  mais  m'exposerai- 
je  à  rougir  à  ses  yeux  ? ...  Irai-je  Je  forcer  à  se  dépouiller 
d'un  bien  nécessaire  pour  soutenir  l'éclat  de  son  rang,  le 
réduire  à  la  misère  ?  a  manda. 

Ah  !  pour  ia  première  l'ois  je  regrette  la  fortune. 

CHERBURY. 

Miss  vous  pouvez  tout  réparer. 

AMANDA. 

Ordonnez ,  milord. 

CHERBURY. 

Jurez-moi ,  sur  l'honneur  ,  que  quelque  demande  que  je 
vous  lasse,  vous  souscrirez... 

AMANDA- 

Lord  Cherbury  peut-il  exiger  de  moi  un  serment ,  lors- 
que j'ignore  les  conséquences... 

CHERBURY. 

Ce  serment  sera  conforme  aux  lois  de  l'honneur  et  delà 
vertu.  Si  vous  me  refusez  ,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  mou- 
rir pour  me  dérober  à  la  honte  qui  m'attend.  Décidez, 
Amanda  ,  si  je  vivrai  pour  réparer  mes  fautes  ,  ou  si  je  les 
comblerai  par  un  acte  de  désespoir. 

AMANDA. 

Que  dites-vous  ?  O  ciel  !  pourrais-je  balancer  ,  lorsque 
le  père  de  Mortimer  ,  de  l'homme  pour  lequel  je  donnerais 
ma  vie ,  me  demande  un  service  ,  qui ,  sans  doute  ,  est  en 
mon  pouvoir.  Oui ,  père  infortuné  ,  recevez  mon  serment. 

CHERBURY. 

Vertueuse  Amanda  !  apprenez  donc  qu'un  riche  parti 
se  présente  pour  mon  fils  ,  et  que  le  seul  moyen  qui  me 
reste  d'échapper  à  l'opprobre... 

AMANDA. 

Dieux  !  qu'entends-je  ?  Une  autre  serait  l'épouse  de  Mor- 
timer! CHERBURiT. 
11  le  faut. 

AMANDA. 

Malheureuse  Amanda  ! 

CHERBURY. 

Le  sacrifice  est  grand  ;   mais  c'est  un  père  au  désespoir 
qui  vous  presse  de  lui  sauver  l'honneur  et  la  vie. 
amanda  ,  revenant  à  elle. 

Je  vous  entends  ,  milord  ;  habituée  au  malheur  dès  mon 
enfance  ,  je  suis  encore  aujourd'hui  la  victime  que  l'on  im- 
mole. Je  ne  puis  me  permettre  la  plainte.  Vous  portez  le 
désespoir  dans  ce  cœur  brûlant...  Mais  l'idée  des  malheurs 
dont  mon  refus  serait  la  cause  ,  me  rend  tout  mon  courage. 
Fidelle  au  serment  que  je  vous  ai  iait ,  je  souscris  à  vos 
desiis.  C'est  dans  le  sein  d'un  dieu  consolateur  que  j'irai 
oublier.  ,  Oublier!  hélas!  ah-  jamais. 
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CHERBURlf. 

Généreuse  Amanda  !  combien  votre  résignation  me 
touche,  et  double  les  remords  qui  me  déchirent! 

AMANDA. 

Cependant,  milord,  malgré  la  ferme  résolution  que  j'ai 
prise  de  me  sacrifier  pour  votre  honneur,  je  dois  vous  de- 
mander qui  se  chargera  d'apprendre  à  Mortimer... 

CHEBBCJRy. 

Je  ne  vois  que  vous ,  Amanda. 

AMANDA. 

Moi  !..  Qu'opposer  à  ses  empressemens ,  quand  il  vien- 
dra; comment  lui  annoncer  cette  fatale  rupture  ,  sans  atti- 
rer sur  moi ,  les  plus  injustes  soupçons  ? 

CHJïRBURï". 

Votre  position  est  affreuse,  je  le  sens;  mais  mon  secret 
est  entre  vos  mains,  Mortimer  sur-tout  doit  l'ignorer.  Je 
ne  vous  propose  aucuns  moyens ,  je  les  abandonne  à  votre 
délicatesse.  Après  avoir  consenti  à  me  sauver ,  irez-vous , 
par  un  retour  cruel,  détruire  ma  seule  espérance?  Non  , 
vertueuse  Amanda,  vous  achèverez  votre  ouvrge...  Quel- 
qu'un s'avance  vers  ces  lieux.  C'est  mon  fils  !  Je  veus  laisse 
et  vous  abandonne  ma  destinée.  (  Ilfuit.  ) 

SCENE    XI I. 

AMANDA,  seule. 

Ciel!  voici  Mortimer  !  Que  vais- je  lui  dire?...  O  mon 
Dieu!Donne-moi  la  force  de  supporter  ce  nouveau  malheur! 
Que  n'ai-je  pu  ,  me  dérober  à  cette  cruelle  entrevue  ! 

SCENE  XIII. 
AMANDA,  MORTIMER. 

MORTIMER. 

Je  viens  d'apprendre  l'arrivée  de  mon  père;  je  n'ai  pu 
le  joindre ,  et... 

amanda  ,  à  part. 
Dieux  ! 

MORTIMER. 

Mais  qu'avez-vous  ?  vous  paraissez  troublée  !  vous  gar- 
dez le  silence!  parlez,  votre  état  m'inquiète.  Des  larmes 
coulent  de  vos  yeux.  Qui  peut  encore  vouscauser  des  cha- 
grins ?  vous  ne  répondez  pas  ? 

amanda,  se  jetant  dans  ses  bras. 

Ah  •  Mortimer  !  mon  cher  Mortimer  ! 

MORTIMER. 

"Vous  m'effrayez ,  expliquez-vous? 

AMANDA. 

Nous  ne  pouvons  plus  être  unis. 
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MORT  [MUR. 

Qui  pourrait  s'y  opposer  ? 

A  51  AND  A. 

Le  destin  a  mis  entre  nous  une  barrière  éternelle  ,  in- 
surmontable; il  faut  nous  séparer  pour  jamais  ! 

MORTIMER. 

Qui  oserait  me  séparer  de  vous  ? 

AMANDA. 
Moi.  M0BT1MER. 

Vous  ! 

AMANDA. 

Par  pitié  ne  m'interrogez  pas.  Qu'il  vous  suffise  de  sa- 
voir que  ce  sacrifice  est  dicté  par  l'amour  et  Je  devoir. 

MORTIMER. 

Quoi  ?  lorsque  vous  m'ôtez  t^ut  espoir  ,  lorsque  votre 
bouche  prononce  l'arrêt  de  ma  mort...  Cruelle  !  je  ne  puis 
obtenir  de  vous  l'aveu  du  motif  qui  vous  autorise  à  un 
changement  aussi  subit  qu'injurieux  pour  vous-même. 

AMANUA. 

Les  lois  qui  me  commandent  le  silence  sont  bien  fortes 
puisqu'elles  l'emportent  sur  mon  amour.  Je  ne  puis  vous 
en  dire  davantage.  mohtimer. 

Prenez  garde  \  miss,  ce  silence  obstiné  me  jette  dans 
d'étranges  soupçons,  et  pourrait  avoir  des  interprétations 
outrageantes  pour  vous. 

AMANDA: 

Ah  !  voilà  ce  que  je  craignais.  Terminons  cet  entretien, 
milord  ,-  il  ne  peut  vous  exciter  qu'à  des  reproches  que  je 
ne  mérite  point.  Quelque  étrange  que  vous  paraisse  ma 
conduite  ,  l'instant  où  vous  pouvez  me  soupçonner,  est  ce- 
lui où  je  vous  donne  la  plus  grande  preuve  de  mon  amour. 
Je  vous  le  répète  ,  il  faut  nous  séparer  ,  il  faut  que  je  vous 

fuie.  Vous  régnerez  toujours  sur  ce  cœur  qui  vous  adore 

Plaignez-moi  ;  mais  ne  me  méprisez  pas.  Elle  sortaccablée. 

SCENE  XI V. 
MORTIMER  ,  seul. 
Elle  me  fuit  !  ..  L'ai-je  bien  entendu  ?  nous  séparer!.... 
Et  c'est  au  moment  où  elle  allait  combler  mes  vœux  ,  où 
mon  père  ,  admirant  ses  vertus  ,  allait  la  nommer  sa  fille  -... 
Infâme  Belgrave!  ton  amour  aurait-il  prévalu  ?  l'emporte- 
rais-tu sur  ce  cœur  qui  ne  respire  que  pour  elle  ?..  Ou  plutôt 
ton  esprit,  ingénieusement  barbare,  aurait-il  réussi  à  frap- 
per son  âme  de  terreur  ?...  Mais  que  dis-je?  Amanda  est 
trop  vertueuse  pour  vouloir  jamais  s'unir  à  toi.  Le  devoir  , 
dit-elle  ,  lui  prescrit  de  me  fuir  !...  Et  c'est  encore  une 
preuve  de  son  amour!...  Dans  quelle  obscurité  elle  me 
jette  !•••  Je  ne  sais  que  résoudre.  Ah  !  voyons  Milady ,  et 
tâchons  de  déchirer  le  voile  dont  Amanda  veut  couvrir  ce 
fatal  secret.  (II. sort.)  Fin  du  premier  Acte*     3 
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ACTE    il- 

Le  théâtre  représente  un  «y/ 'alternent  dans  lequel  donne  un 
cabinet;  un  bureau  à  gauche. 
S  C  E    NE      P  R  E  M  1ERE. 
M1LADY,  MORTIMER. 

MOKTIMER. 

Quoi  !  elle  s'obstine  à  garder  le  silence  ? 

MILADr. 

Oui,  milord,  malgré  mes  sollicitations,  il  m'a  élé  im- 
possible de  rien  tirer  d'elle  que  des  pleurs  eldes  soupirs. 

MOR'IIMER. 

Mais  quel  peut  doue  être  ce  secret  impéuétrable  ? 

MILADV. 

Je  l'ignore. 

MORTIFIER. 

Mille  soupçons  se  pré-senteut  à  mou  esprit  je  ne  sais  que 
penser. 

MILADiT. 

Ni  moi ,  je  vous  l'avoue. 

MORTIMER. 

Que  fait-elle  en  ce  moment  ?  je  veux  la  voir. 

MlLADîf. 

Elle  repose.  Laissez-là  ,  je  vais  attendre  ici  son  réveil  ; 
je  ferai  de  nouveaux  efforts  pour  pénétrer  la  cause  d'un 
changement  qui  m'étonne  autant  que  vous  ,  et  je  vous  fe- 
rai-part de  ce  qui  se  sera  passé. 

MORTIMER. 

Ah!  Miiady!  je  n'e6père  qu'en  vous.  Votre  bontégéné- 
reuse  adoucit  l'amertume  de  ma  situation. 

MlLADY. 

Ne  m'avez-vous  pas  dit,  Mortimer,  que  vous  espériez 
obtenir  le  consentement  de  votre  père  ? 

MORTIMER. 

Je  pense  qu'il  n'est  revenu  de  son  château  que  pour  le 
confirmer  lui-même  à  Amanda. 
milady. 

Eh  bien  encore  une  fois ,  je  tenterai  d'éclaircir  ce  mys- 
tère. Allez  rejoindre  lord  Cherbury  ;  engagez-le  à  venir, 
nous  nous  rendrons  tous  auprès  d'Amanda.  Mes  soins  pres- 
sans  ;  vos  sollicitations  ,  la  présence  d'un  père  ,  la  déter- 
mineront ,  sans  doute ,  à  nous  faire  un  aveu.  Allez  je  vous 
attends  dans  mon  salion;  n'oubliez  pas,  milord,  dans 
mon  salion. 

MORTIMER. 

Ah!  madame,  vous  portez  dans  mon  âme  un  rayon  d'espé- 
rance. Jecours  et  reviens  près  de  vous  chercher  le  bonheur. 

SCENE  II. 
MILADY,  seule. 

Le  moment  delà  vengeance  est  en6n  arrivé;  Belgrave 
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est  instrv.it  de  son  rôle. Lord  Cberbuiy  abesoin de  ma  for- 
tune ;  son  intérêt  lui  commande  de  servir  mes  projets  et  de 
forcer  l'orgueilleux  Mortimer  à  devenir  mon  époux.  A  man- 
da veut  fuir. —  Oui  femme  que  je  déteste  ,  tu  fuiras,  mais 
l'opprobre,  l'ignominie  suivront  tes  pas,  et  le  mépris  que 
tn  inspireras  à  ton  amant  me  vengera  éternellement  du 
triomphe  que  tes  charmes  ettes  vertus  t'ont  fait  remporter 
sur  moi.  (  Elle  va  v?rs  la  porte  et  l'entrouvre.  )  Mais  elle 
vient  ici.  Evitons  ,  s'ii  se  peut ,  tout  entretien  avec  elle.... 
Charlotte  la  précède  ;  il  faut  l'éloigner. 

SCENE  HT. 
CHARLOTTE,  MILADY. 

1UILADY". 

C'est  vous  ,  Charlotte,  que  fait  Amanda  ? 

CHARLOTTE. 

Elle  pleure  ,  elle  soupire 

MILADY. 

Vous  la  quittez. 

CHARLOTTE. 

Elle  me  suit  ;  ie  vais  lui  chercher  de  l'encre  etdu  papier 
qu'elle  m'a  p:ié  de  lui  apporter  dans  cet  appartement. 

MILADY. 

Allez  ,  vous  trouverez  dans  mon  cabinettout  ce  qui  lui 
est  nécessaire.  charlotte. 

Oui,  madame.  (  E IL' sort.  ) 

SCENE    IV. 

MILADY  ,  seule. 
Elle  vient...  elle-même  seconde  mes  projets.  Voici  l'ins- 
tant de  porter  lès  derniers  coups.  (  Elle  sort.  ") 
.-■■■'  .     .  .  -■-...  ■ 

SCENE  V. 
^  AMANDA,  seule. 
Il  est  doncdes  êtres  condamnés  au  malheur ,  qui  naissent 
pour  souffrir,  et  sur  lesquels  la  main  de  la  fatalité  s'appe- 
santit sans  relâche.  Je  n'ai  fait  de  mal  à  personne  ,  et  tout 
se  réunit  pour  m'accabler  !  Lord  Cherbury  m'immole  ,  me 
sacrifie  pour  réparer  ses  fautes,  et  Mortimer,  par  d'odieux 
soupçons,  insulte  à  la  victime  de  son  père.  Fuyons,  puis- 
qu'il ne  m'est  plus  posssible  d'espérer  le  bonheur.  Mais 
avant  de  quitter  ces  lieux  ,  je  veux  écrire  ,  je  veux  laisser 
entre  les  mainsdeMortimer  un  monumentde  monamour 
et  de  mon  désespoir. 

T  SCENE  FI. 

CHARLOTTE,  AMANDA. 
charlotte. 
Miss,  voici  ce  que  vous  m'avez  demandé. 
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AMANDa. 

■  Je  te  remercie. 

CHARLOTTE. 

Vous  avez  des  chagrins,  miss. 

AMANDA. 

Hélas  !  oui ,  et  de  bien  grands  ! 

CHARLOTTE. 

Ne  puis-je  les  partager  ! 

AMANDA. 

Non,  mou  amie;  je  dois  souffrir,  et  pour  comble  de 
malheur,  ie  ne  puis  répandre  mes  larmes  dans  le  sein  de 
l'amitié.  Va  ,  Charlotte  ,  laisse-moi  quelques  niomens  en 
proie  à  ma  douleur;  va,  j'ai  besoin  d'être  seule. 

CHARLOTTE. 

J'obéis,  et  vais  rejoindre  milady.  (  Elle  sort.  ") 

S(,EI\  E     VU. 
AMANDA,  puis  BELGRAVE. 
Amanda  ,  se  mettant  à  écrire.. 
Je  ne  sais  par  où  commencer...  Ah  !  Mortimer  !  Morti- 
mer!  belgRave,  entrant,  à  part. 

Elle  est  seule,  le  moment  est  favorable.  {Il  met  le  verroux.') 
Elle  écrit,  approchons. 

amanda  ,  se  retourne,  apperçoit  Belgrave  et  se  levé  avec 
précépit.ition. 
Ciel  !  Btlgrave  en  ces  lieux  ! 

BELGRAVE. 

Rassurez-vous,  Amanda,  ma  présence  a  lieu  de  vous  sur- 
prendre. Vous  me  haïsse-z  ,  je  le  sais;  mais  je  ne  l'ai  point 
mérité  Ne  craignez  aucune  insulte  de  ma  part;  l'amour 
dont  je  brui  •  pour  vous  doit  vous  être  un  sûr  garant  de  la 
pureté  de  mes  intentions. 

AMANDA. 

Elles  ne  peuvent-être  que  perfides,  et  je  dois,  par  une 
prompte  fuite  me  soustraire  aux  regards  d'un  homme  qui 
se  joue  des  vertus  et  dont  la  bouche  impure  clistile  le  poi- 
son de  la  calomnie  sur  les  victimes  de  sa  scélératesse. 
(  Elle,  veut  sortir.  ) 

EKLGR.WE. 

C'est  envain  que  vous  vouiez  Cuir;  mes  précautions  sont 
prises.  Croyez  que  je  n'ai  pas  hazardé  cette  démarche,  sans 
m'assure  r  que  personne  ne  puisse  troubler  un  entretienne- 
cess?iie  à  votre  repos  elc\  ma  justification 

AMANDA. 

Non  ,  je  ne  veux  rien  entendre  de  vous  Si  votre  cœur  a 
senti  le  remord  ,  prouvez-le,  en  vous  retirant  à  l'instant, 
et  si  vous  êtes  jaloux  de  regagner  mon  estime,  c'est  en  pré- 
sence de  Milady  que  vous  devez  vous  justifier. 

BELGRAVE. 

Ce  moment  peut  vous  perdre  ou  vous  sauver.  Oui,  je 
vous  aime  Amanda;  mais  j'oublie,  en  ce  moment,  mon 
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amour  et  moi-même  ,  pour  ne  songer  qu'à  vous.  Ecoutez  ; 
Milady  que  vous  croyez  votre  amie  ,  cette  Milady  dont  la 
maison  vous  paraît  un  azile  sûr  contre  mes  attaques,  a  juré 
votre  perte;!ady  Rudoffne  voit  en  vousqu'tme  rivale  aimée 
son  tœur  nourrit  l'amour  le  plus  violent  pour  Mortimer 
et  tous  les  feux  de  la  vengeance  contre  celle  qu'il  lui  pré- 
fère. Mortimer  ,  qui  aujourd'hui  est  épris  de  vos  charmes, 
ne  cherche  qu'une  victime  de  plus.  Depuis  long-temps  les 
nœuds  de  l'hymen  l'unissent  à  une  jeune  fille  qu'il  a  enle- 
vée à  ses  parens,  et  qu'il  a  depuis  abandonnée  dans  un  vil- 
lage du  Devonshire-  Craignez,  belle  Amanda ,  craignez, 
un  sort  pareil,  vous  frémissez !...  maintenant  que  je  vous 
ai  fait  voir  l'abime  des  malheurs  entr'ouvert  sous  vos  pas  , 
réfléchissez...  choisissez  une  retraite...  un  couvent  même, 
j'y  conduirai  vos  pas;  et,  si  un  jour  la  haine  fait  place  à  la 
reconnaissance;  alors  seulement  Belgrave  vous  rappellera 
son  amour ,  sa  constance  ;  trop  heureux  ,  s'il  peut  obtenir 
le  cœur  et  la  main  de  celle  pour  qui  il  sacrifierait  sa  vie  ! 

AMANDA. 

J'ai  eu  le  couragede  vous  entendre  Belgrave  Vous  cher- 
chez à  porter  à  mon  cœur  deux  coups  bien  funestes;  mais 
deux  choses  me  rassurent, les  bienfaits  de  Milady  et  votre 
haîne  pour  Mortimer.  (  On  frappe  à  La  porte.  )  Ciel!  on 
frappe  j 

eélgrave,  à  pare. 

Ma  vengeance  s'apprête; 

AMaNDA. 

Quoi!  monsieur,  vous  avez  mis  le  verroux  ! 

Ml  LAD  Y"  ,  à  part. 
Ouvrez ,  Amanda. 

AMENDA. 

Grand  dieu  \  je  suis  perdue  ! 

BELGRAVE. 

Je  vais  ouvrir. 

AMANDA. 

Arrêtez  ,  n'ouvrez  pas.  Si  je  suis  surpise  avec  vous,  js 
suis  déshonorée.  Les  odieux  soupçons  qui  planent  sur  moi 
seront  confirmés.  Je  vous  en  supplie,  ayez  pitié  d' Amanda. 

BELGRAVE, 

Ordonnez  ,  que  faut-il  faire? 

AMANDA. 

Je  ne  sais  ,  ma  tête  se  perd. 

milady,  en  dehors. 
Ouvrez ,  c'est  Milady. 

mortimer  ,  en  dehors. 
C'est  Mortimer. 

AMANDA. 

Dieux!  Mortimer  ! 

BELGRAVE. 

Il  n'est  qu'un  moyen. 
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AMANDA. 

Lequel  ? 

bex.gr  AVE. 
Ce  cabinet.:. 

AMANDA. 

Ah  ■'  courez  promptement 

BRLGRAVE. 

Je  vous  obéis.  (  On  frappe.  Il  entre  dans  le  cabinet.  ) 
»,     ,  •■  —  -^ 

SCENE    VUE 
AMANDA,  seule. 
Quel  désordre  dans  mes  sens!  Que  vais-je  dire  !  (  elle 
ouvre. 


SCENE    IX 

CHARLOTTE  ,    AMANDA  ,    MILADY  ,    MORTI- 
MER,  CHERBURY. 

MILADY. 

Enfermée  avec  tant  de  soin!  A  quelle  occupation  étiez- 
yousdonc  livrée?  comme  vous  êtes  pâle,déferïte  !  Amanda! 
ma  chère  Amanda,  qu'avez-vons ,  expliquez-vous? 

La  présence  dp  mon  père  doit  rassurer... 

Amanda  ,  se  laissant  tomber  dans  un  fauteuil. 
Ciel!  lord  Cherbory! 

CHEREURY  ,  allant  à  elle. 
Belle  Amanda  ;  calmez  votre  douleur. 

MILADY 

Son  état  devient  plus  alarmant...  Amanda/  ma  chère 
amanda  ! 

CHERBURY,  à  part. 

Mon  cœur  est  déchiré,  c'est  moi  qui  suis  la  cause  de 
ses  tourmens. 

MILADY. 

Il  faut  aller  chercher  du  secours.  (  Amanda  fait  signe  de 
n'appeler  personne.  ) 

moRtimer. 
Que  veut-elle  dire  ? 

MILADY. 

Ah!  je  me  rappelle  !  Morf.imer!  entrez  clans  ce  cabinet, 
vous  trouverez  un  flacon. 

AMANDA  ,fait  des  efforts  violens  pour  s'élever  ,  et  dit  d'une 
7'oix  étouffée. 

Non,  non  ,  n'y  allez  pas.  (  Elle  se  lève  et  voit  Morlimer 
ouvrant  la  porte.  Elle  retombe.  ) 

MORTIMER. 

Que  vois-je  ?  Belgrave! 

MILADY. 

$erait-il  possible  ? 
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S  CE  N  E  X. 
CHARLOTTE,  A  MANDA,  MIL  ADY,CHERBUR  Y, 
BELGRAVE,  MORT1MER. 

(  Ici  Mortimer  se  tourne  du  coté  d'Am  ?nda  ,  évanouie  entre  les  bras 
de  Charlotte.  Milady  joue  l'etonnement,  Belgrave  affecte  nue  contenante 
embarras  ée  el  lance  à  la  dérobée  un  regaru  sur  Milady  qui  lui  exprima 
sa  joie.  Milady  continue. 

MILADY. 

De  quel  droit ,  colonel ,  êtes-vous  ici  et  pendant  mon 
absence  Y  belgrave. 

Je  ne  puis  m'excuser  envers  vous,  madame;  je  sens 
combien  te  muaient  dépose  contre  mot,  et  le  seul  parti 
qui  me  reste  à  prendre  ,  c'est  de  me  dérober  à  vos  yeux. 

MORTIMER. 

Je  n'aurai  point  recours  à  des  reproches  inutiles.  Je  suis 
outragé  ,  Belgrave  je  vous  suis. 

CHERBTJRY/. 

Arrêtez  ,  mon  fils  ,  je  vous  l'ordonne. 
MiLADr,  à  Belgrave. 

Sortez  ,  colonel ,  d'une  maison  que  vous  n'avez  pas  sil 
respecter.  belgrave. 

Je  sors  à  l'instant,  Milady.  (  S' adressant  à  Moriimer.  ) 
Mortimer ,  ie  ne  vous  engage  point  à  enfreindre  les  ordres 
de  miloid.  A  d'autres  momens  toute  explicatiou.  Quant  à 
Amanda,  dignedemon  amouretde  mon  estime,  son  exis- 
tence n'aura  bientôt  plus  à  souffrir  de  l'humiliation  de  se- 
cours étrangers-.,  adieu.  (  II  veut  sortir.  ) 
amanda  ,  revenant  à  elle  se  jette  aux  genoux  de  Belgrave. 

O  comble  de  perfidie!  homme  cruel  et  barbare  1  que 
vous  ai-je  fait?  S'il  vous  reste  quelques  sentimens  d'hon- 
Jieur  ,  si  votre  âme  connaît  encore  la  pitié,  voyez  les  maux 
que  souB're  votre  victime.  Vous  connaissez  son  innocence, 
Belgrave  !  au  nom  du  ciel  dites  une  fois  la  vérité! 

BELGRAVE. 

Rassurez-vous  Amanda;  j'espère  qu'avant  peu  ,nul  être 
ici  n'aura  le  droit  de  vous  accuser.  (  Il  sort.  ) 

SCENE   XI. 
CHARLOTTE ,  AMANDA ,  MILADY,  CHERBURY. 

MORTIMER. 

Perfide  !...  voilà  donc  le  prix  de  tant  d'amour  7 

AMANDA. 

Ciel  !  vous  pouvez  croire... 

MORTIMER. 

Est-ce  en  ces  lieux  que  vous  trouverez  des  défenseurs, 
lorsque  nous  sommes  témoins  ..  (  à  Cherburj-.  )  Ah  !  mon 
père!  ne  m'abandonnez  pas,  sauvez-moi  de  mon  déses- 
poir, soyez  mon  appui...  arrachez  de  ce  cœur  trop  faible  un 
sentiment  qui  nous  déshonore  ,  fuyons  de  ces  lieux... 

MILADÏ". 

Suivez-le  milord,ne  lequittez  pas.  Cherburj  sort  avec  son  fils 
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SCEAE  Xii. 
AMANDA ,  CHARLOTTE  ,  MILADY. 
mil  a  Dr  ,  a  pari. 
Je  triomphe  •' 

CHARLOTTE  ,  à  IMilady. 
Ah  !   madame  ,  avez  pitié  de  sou  état  ,  n'abandonnez 
pas  ma  maîtresse  ;  elle  est  innocente.  Amanda  n'a  jamais 
aimé  que  Mortimer.  Le  colonel  est  nn  scélérat.  Respec- 
table milady  ,  joignez-vous  à  la  pauvre  Charlotte.  (  Cou- 
rant vers  A  manda.  )  Ah!  malheureuse  Amanda  ! 
AMAHda  ,  revenant  à  elle. 
Où  suis-je?MorLiLner!  Il  est  parti...  le  cruel...  (à  Milady} 
Je  n'ai  plus  de  ressource  qu'en  vous  ,  milady.    Vous  seule 
merestez  ,  et  tout  espoir  de  bonheur  n'est  pas  encore  éva- 
noui. MILAUY. 

Je  vous  reste  ,  il  est  vrai ,  et  mes  bienfaits... 

AMANDA. 

Ah  !  madame- 

MILADY. 

Vous  suivront  dans  la  retraite  que  vous  choisirez. 

AMANDA. 

Dans  la  retraite  que  je  choisirai... 
milady. 

Je  vous  épargné  les  reproches  ;  mon  ancienne  amitié 
plaide  encore  pour  vous  ;  mais  votre  conduite,  qui  a  dés- 
honoré cette  maison,  ne  me  permet  plus  de  vous  être 
utile  que  sous  le  voile  du  secret. 

AMANDA. 

Et  vous  aussi ,  madame  ;  quoi  !  vous  pouvez  céder  à  cet 
artifice  odieux,  vous  qui  connaissez  mon  amour  pour  Mor- 
timer et  les  vaines  poursuites  de  Belgrave  ?  Les  droits  de 
l'hospitalité  qui  me  mettaient  sous  votre  proteclion  ,  n'ont 
été  violés  que  par  quelque  trahison  dont  mon  cœur  ingénu 
De  peutdeviner  lasource.  Ordonnez  que  l'on  recherchesur- 
Ie-champ  ceux  qui  ont  pu  favoriser  ce  complot  affreux. 
Vous  ne  pouvez  refuser  d'éclaircir  cetodieux  mystère  ;  le 
repos  de  ma  vie  en  dépend,  et  l'honneur  vous  le  commande 

MILADY. 

C'est  en  vain  que  vous  voulez  m'en  imposer  ;  vous  savez 
mesintentions;  choisissez  un  couvent,  et  dès  ce  soir  quittez 
une  maison  que  vous  n'étiez  pas  digne  d'habiter.  (Elle sort) 

SC  E  A'  E      XIII.    . 
CHARLOTTE  ,   AMANDA. 

AMANDA. 

Suis-je  assez  humiliée  !  Jusqu'à  cet  intant  fatal  ,  j'ai 
supporté  tontes  mes  peines  avec  courage,  le  renversement 
de  ma  fortune  ,  les  maux  de  l'indigence  ,  les  tourmens  de 
l'amour  ,  les  injustices  de  mes  ennemis  ;  mais  le  coup  que 
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le  tnépiis  de  Milady  vient  de  me  porter  est  le  plus  cruel 
de  tous.  .  Charlotte  ,  tu  Je  vois ,  on  me  chasse  ;  il  faut  nous 
séparer.  chabloTte. 

Nous  séparer  ?  Ah  !  que  vous  connaissez  peu  le  cœur  de 
celle  que  vous  avez  honorée  du  nom  de  votre  amie  !  Je 
sais  ,  moi  ,  que  vous  êtes  innocente  Tout  le  monde  vous 
abandonne  ,  moi  seule  je  vous  reste.  Eh  bien ,  je  ne  veux 
plus  vous  quitter. 

AMANDA. 

Que  dis-tu  ,  Charlotte  ?  Non  ,  je  ne  souffrirai  pas  que  tu 
partages  mon  malheur.  Sans  ressource  ,  que  veux-tu  deve- 
nir avec  moi  ? 

CHARLOTTE. 

Les  changemens  heureux  survenus  dans  notre  fortune, 
doivent  vous  rassurer.  Le  «iei  ,  en  me  rendant  des  biens, 
m'ordonne  d'en  faire  un  juste  emploi...  Ah  '.c'est  aux  cœurs 
qui  ont  connu  l'indigence,  qu'est  ré.^rvé  le  doux  plaisir 
de  soulager  celle  des  autres.  Oui  ,  mademoiselle  ,  quittez 
ces  lieux  ,  venez  avec  moi...  Mais  vous  hésitez  !  La  fierté 
de  votre  ame  rejette  l'offre  que  je  vous  fais  Bannissez  une 
délicatesse  mal  entendue  ,  et  connaissez  mieux  les  droits  de 
l'amitié;  vous  en  avez  usé  pour  me  combler  de  vos  bien- 
faits, souffrez  donc  que  j'en  use  aussi  pour  acquitter  les 
dettes  sacrées  de  la  reconnaissance.  Ma  bonne  maîtresse  p 
ma  chère  maîtresse  !  (  EU.'  se  met  aux  genoux  d' A  manda.  ) 
Je  me  jette  à  vos  pieds  ,  fe  vous  supplie ,  venez  a  ec  moi 
dans  le  sein  d'une  famille  honnête,  qui  connaît  le  prix 
de  la  vertu  ;  venez  sous  son  humble  toit  chercher  la  paix 
et  le  repos  ,  qui  vous  fuient  depuis  si  long-temps. 
AManda,  l'embrassant. 

Eh  bien ,  oui ,  Charlotte ,  j'accepte  tes  offres  généreuses. 
charlotte  ,  en  se  relevant. 

Ah  !  vous  me  comblez  de  joie  ;  rien  n'égale  mon  bon- 
heur. Partons  ,  nous  coucherons  ce  soir  au  château  de 
Dunréath ,  qui  n'est  qu'à  deux  milles  d'ici  ;  demain  matin 
aTec  ma  tante,  nous  continuerons  notre  route,  et  nous 
irons  embrasser  la  plus  tendre  des  mères. 

AMANDA. 

Au  château  de  Dunréath  !  y  pense-tu  ?  c'est  celui  de  la 
marquise.  charlotte. 

Ou  plutôt  le  vôtre.  Le  respect  que  j'avais  pour  elle  m'a- 
vait fait  regarder  comme  injurieux  certains  bruits  répan- 
dus sur  la  manière  dont  elle  s'en  était  rendue  propriétaire. 
Maintenant  son  caractère  astucieux  m'est  connu  ;  je  ne 
doute  pas  qu'ils  ne  soient  fondés  ;  mais  je  ^.'apperçois  qua 
je  réveille  de  douloureux  souvenirs.  Venez,  venez,  vous 
n'avez  rien  à  craindre.  Milady  n'y  va  jamais  ,  et  puis  nous, 
n'y  resterons  qu'un  jour. 

AMANDA. 

Tu  le  veux,  j'y  consens,  partons.  4 
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CHARLOï  I  E. 

Que  desirez-vous  emporter? 

AMANDA. 

Rien  ;  j'abandonne  tout  ;  je  ne  veux  garder  que  ce  por- 
trait ;  il  sera  toujours  cher  à  montœur,  malgré  les  injus- 
tices de  M  or  limer,  (  Elle  le  cache  dans  son  sein.  ) 

CHARLOTTE. 

Sortons  vite  ;  j'entends  ,  je  crois  ,  cette  méchante  fem- 
me. (Elles  vont  pour  sortir ,  Milady  entre.*) 

'  SCENE    xTF.  " 

MILADY,    CHARLOTTE,  AMANDA. 

MILADY. 

Eh  bien ,  Amanda  ,  êtes-vous  décidée  ? 

AMANDA. 

Oui,  madame,  et  ces  ce  moment  je  quitte  une  maison 
qui  n'élait  pas  faite  pour  nui. 

MILADY. 

Où  comptez-vous  aller  ? 

AMANDA. 

Lorsque  tout  m'abandonne  ,  personne  n'a  le  droit  de 
connaître  mes  démarches.  Je  fuis  mes  persécuteurs  ,  et 
vous  conviendrez  au  moins  qu'il  serait  dangereux  pour 
moi  qu'ils  connussent  le  heu  de  ma  retraite. 

MILADY, 

Quelle  fierté! 

AMANDA. 

C'est  celle  qui  convient  à  l'innocence. 

Milady  avec  Ironie. 
A  l'innocence  ! 

CHARLOTTE. 

Oui,  madame  ,  et  vous  le  savez  mieux  que  personne. 

milady. 
Insolente  ! 

CHARLOTTE. 

Venez  miss  ;  si  vous  êtes  abandonnée  de  tout  le  monde , 
Charlotte  vous  reste  et  vous  jure  de  ne  plus  se  séparer  de 

vous. 

milady  ,  à  Charlotte. 
Demeurez,  je  vous  l'ordonne. 

CHARLOTTE. 

Dès  ce  moment  je  ne  vous  appartiens  plus.  Je  suis  le 
mouvement  de  mon  cœur;  il  m'ordonne  de  m'attacher  au 
sort  de  la  pauvre  Amanda ,  et  de  fuir  une  maison  ou  la 
vertu  est  persécutée.  Venez,  venez  ,  mir-s.(  Elles  sortent.') 
~"~  SCEAE   XF. 

MILADY  ,  seule. 
Quelle  arrogance  Isa  fuite  sert  me^  projets.  Une  retraite 
aussi  prompte  semblera  confirmer  son   intelligence  avec 
Eekrave.  Mortimeren  ce  moment ,  retenu  par  son  père  , 
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n'aura  aucuns  connaissance  de  son  éloignement,  et  me 
laissera  le  temps  de  mettre  à  exécution  le  proiet  que  j'ai 
conçu.  T^e dépit  peut  tout  faire  en  cette  circonstance,  mon 
amour  triomphera  et  jeserai  vengée.  Mais  voici  Belgrave, 
dissimulons. 


SGEJ\  E  XV:. 
MILADY  ,  BELGRAVE. 

BELGRAVE. 

Eh  bien  ,  Milady  ,  êtes-vous  contente  de  moi? 

MILADiT. 

On  ne  peut  davantage.  A  cfuei  haut  degré  vous  possédez 
l'atldeladissimuIationiQu'c  vous  êtes  adroitement  perfide? 
bet.grave  ,  la  désignant. 
J'avais  mon  maître  sous  les  yeux. 

mil  ad r,  souriant  amèrement. 
Oui. 

BELGRAVE. 

Mais  c'est  assez  nous  prodiguer  deslouanges.  Que  devient 
A  manda  ? 

MILADY. 

Elle  part. 

BELGRAVE. 

Ou  povte-t-elle  ses  pas  ? 

MILADY. 

Je  l'ignore;  c'est  à  vous  de  veiller  sur  elle. 

.    BELGRAVE. 

Comptez  sur  moi ,  elle  ne  peut  tn'échapper.  Maintenant 
JVlilady  ,  souffrez  que  je  vous  entretienne  un  moment  de 
moi,  de  mon  amour  et  de  cet  hymen  que  vous  ne  pouvez 
plus  différer... 

MILADY. 

Oui ,  Belgrave,  a  mon  retour  de  Dunréath... 

BELGRAVE. 

Comment...  vous  y  allez  ? 

MILADY. 

Mes  ordres  sont  donnés,  je  pars  à  l'instant-  Plusieurs 
raisons  m'obligent  à  faire  ce  voyage.  D'abord  j'ai  à  pour- 
voir au  remplacement  delà  concierge  de  mon  château  ,  et 
un  autre  motif  plus  important ,  c'est  qu'il  est  nécessaire 
que  Moi  limer  ne  reste  pointences  lieux.  Vous  connaissez 
sa  faiblesse  ,  il  pourrait  revoir  Amanda.  En  conséquence  je 
l'emmène  à  Dunréath  avec  son  père. 

BELGRAVE. 

Il  part  avec  vous  ? 

MILADY. 

Oui,  j'ai  su  l'y  décider,  sons  le  prétexte  qu'il  a  besoin 
de  quelques  distractions. 

BELGRAVE 

C^la  est  fort  adroit  de  votre  p^rt 
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MILAD1'. 

Vous,  colonel ,  vous  resterez  ici. 

BELGRAVE. 

Je  vous  devine. 

MILADY. 

Ayez  soin  de  bien  observer  Amanda;  suivez  attentive- 
mentses  démarches, et  assurez-vous  sur-tout  du  lieu  de  sa 
retraite. 

BELCRAVE 

Mon  cœur  aurait  droit  de  se  plaindre  de  ce  nouveau  re- 
tard ;  mais  jaloux  de  vous  plaire,  je  suivrai  vos  ordres, 
et  soyez  persuadée,  belle  Milady,  que  je  porterai  par-tout 
un   œil   vigilant,  auquel  rien  n'échappera. 

MILADÏ". 

Adieu,  mon  cher  Belgrave. 

BEI.GP-AVE. 

Adieu  ,  Milady. 

'  SCENE   XV il.  ~~ 

BELGRAVE,  seul. 
Oui ,  je  veillerai  ;  mais  c'est  sur  toi.  Ce  départ  précipité 
avec  lord  Cberbury  et  son  fils,  l'ordre  qu'elle  me  donne 
de  rester  à  Bristol ,  le  retard  de  notre  hymen,  tout  me  la 
rend  suspecte...  ÎN'au-.ais-je  servi  que  son  amour  pour  Mor— 
timer?  Ne  serâis-je  quel'înstmment  de  leur  réconciliation?. 
Iif  trait  serait  digne  d'elle  ;  mais  elle  ne  m'aura  pas  trom- 
pe impunément,  et  je  lui  prouverai  que  le  colonel  Bel- 
grave  ne  le  cèdf  en  rien  à  lady  Rudoff.  Suivons  ses  pas. 
Tremble,  perhVle!  si  je  suis  trompé  dans  mon  attente,  ma 
vengeance  est  prête,  et  je  saurai  faire  tourner  contre  toiles 
pièges  que  tu  auras  voulu  me  tendre. 
Fin  du  second  Acte. 


ACTE     III. 

Le  théâtre  représente  un  jardin  anglais;  sur  le  devant,  à 
droite  un  hanc  de  gazon  adossé  contre  une  toujfe.  d'arbris- 
seaux. Sur  le  devant  à  gauche ,  les  ruines  d'une  chapelle. 
Dans  h  fond  ,  un  petit  pont  de  bois.  Du  côté  gauche  est  un 
autre  banc  de  gazon. 

SCENE  PRE  M  1ERE.  (  i) 

An  lever  du  rideau,  on  voit  des  Paysans  qui  s'occupent  â  parer  de 
fleurs  tt  de  guirlandes  le  hanc.  qui  estpres  de  la  chapelle-  Joan  apporte 
des  corbeilles  de  ileurs  ,  et  se  laisse  tomber  en  arrivant.  Il  rcut  ensuite 
aider  les  pavsaus  et  dérange  tout. 

THOMY,  JOAN,  Paysans  et  paysanues. 

THoMï" 

Veux-tu  ben  laisser  arranger  çà.  maladroit. 

(j)  Wotapour  les  départemens.  Celte  scène  première» 
am'  i  que  le  ballet  de  la  scène  8,  se  passent,  si  l'on  vent,  e* 
''acte  commence  à  la  scène  2,  ou  Belsrave  arrive. 
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JOAN. 

Tiens,  maladroit;  mais  regardez  donc,  papa,  je  sais 
bon  ce  que  j'fais. 

THOMY 

Oui,  de  belles  choses  lu  brouilles  tout. 

JOAN. 

Ah  !  je  brouille  tout...  Par  exemple,  vous  ne  devriez 
pas  nie  rendre  ridicule  comme  çà,  je  ne  suis  plus  un  enfant, 
puisque  je  viens  de  me  marier  Je  brouille  tout.  Eh!  laissez 
donc!  n'est-ce  pas  pour  ma  femme  que  vous  arrangez  tout 
çà?  Faut  ben  que  je  m'en  mêle  aussi,  pour  ma  femme. 

thomy. 

Et  où  l'as-tu  laissée  ,  ta  femme. 

JOAN. 

Elle  est  avec  sa  mère. 

THOMY. 

Pourquoi  l'as-tu  quittée 

JOAN. 

Sa  mère  m'a  fait  signe;  elle  a  quelque  chose  à  lui  dire. 
Vous  savez  ben  ;  un  jour  de  noce  une  maman  a  toujours 
quelque  chose  à  dire  à  sa  fille,  et  puis  j'étais  ben  aise  de 
venir  vous  aider. 

THOMY. 

Oui,  tu  viens  quand  tout  est  fait. 

UN    PAYSAN. 

Sais-tu  qu'elle  est  ben  gentille  ta  femme  ! 

JOAN. 

La  belle  question  ;  mais  si  elle  n'était  pas  gentille,  elle 
serait...  laide  et  je  ue  l'aurais  pas  épousée. 

THOMY 

Je  te  conseille  de  faire  le  difficile.  Va  si  celle-là  n'eut 
pas  voulu  de  toi,  tu  serais  resté  garçon  toute  ta  vie. 

JOAM. 

Laissez-donc  !  vous  vous  êtes  mis  dans  la  tête  que  je  n'é- 
tais pas  aimable.  C'est  étonnant  çà;  toutes  les  jeunes  tilles 
diseutle  contraire.  {Aux paysannes.) N'est-il  pas  vrai  qu'il 
n'y  en  a  pas  une  de  vous  qui  ne  voulut  être  à  la  place  de 
ma  petite  beck. 

LES    PAYSANNES. 

~Non  ,  non ,  non. 

THOMY. 

Eh  bien  !  tu  les  entends  ? 

JOAN. 

Ne  les  cnryez  pas  quand  elles  disent:  non,  cela  veut 
dire  oui. 

THOMY. 

Allons,  finis.  L'heure  avance  ,  et  rien  ne  sera  prêt. 
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JOAN. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  encore  à  faite? 

THOMY. 

Milady  B.  n  cl  ofF-n 'est- elle  pas  ici  ? 

JOAN 

C'est  vrai  ;  je  l'avons  rencontrée  en  revenant  de  l'église. 

THOMY. 

Faudra-t-il  pas  l'inviter  à  venir  à  la  fête  ,  et  où  se  met- 
tra-t-elle  ? 

joan,  montrant  le  banc  de  droite. 
Eli  bien  ,  là  ,  sur  ce  banc. 

THOMY. 

Comment  ? 

JOAN. 

Ah!  dam'  ,  écoulez  donc.  ,  on  fête  les  gens  comme  on 
les  aime.  thomy". 

C'est  pas  l'embarras,  nous  ne  l'aimons  guère  ni  les. uns, 
m  les  autres.  Mais  elle  est  la  maîtresse  de  ces  lieux  ,  et 
quoique  nous  n'ayons  pas  beaucoup  à  nous  louer  de  ses 
bienfaits  ,  il  faut  cependant  être  honnête  envers  elle.  D'ail- 
leurs, t'es  son  jardinier.     JOAN 

Jardinier  tant  qu'il  vous  plaira.  Est-ce  que  ie  la  connais, 
moi?  Elle  vient  ici  tons  les  cinq  ou  six  ans  ,  et  toutes  les 
fois  qu'elle  y  paraît  ,j'avons  toujours  à  nous  plaindre  d'elle. 
Ah!  parlez  moi  de  ce  jeune  milord  qui  vint  avec  elle  la 
dernière  fois.  Oh  !  pour  celui-là  .  à  la  bonne  heure!  Vous 
souvient-il  comme  il  nous  fit  boire,  comme  il  nous  fit 
danser /C'était  là  une  fête  !  Comment  donc  qu'il  s'appelait? 

THOMY. 

Lord  Mortimer.  Eh  bien  ,  il  est  encore  avec  elle. 

JOAN. 

Vrai  j 

THOMY. 

Oui,  et  puis  un  autre  milord. 

JOAN. 

Eh  b^n  !  faut  inviter  ces  deux  milords  à  venir  à  la  fête 
avec  milady,  je  les  ferons  placer  là,  sur  ce  banc,  que 
nous  allons  arranger  avec  des  guirlandes  ,  et  puis  nous  fe- 
rons notre  fête.  thomy. 

IJh  ben  ,  qu'est-ce  que  çn  veut  dire  ? 
JOAN. 

Comment,  vous  ne  romprenez  pas?  Ce  milord  Mortimer 
y  sera;  il  y  aura  au  moins  quelqu'un  que  nous  aimons.  C'est 
Vy  là  une  bonne  idée.  thOMY. 

Et  le  chapelain  qui  t'a  marié,  as-tu  pensé  à  l'inviter  ? 

JOAN. 

M.  Boston  ?  Pardîne!  j'y  aurais  manqué  peut-être  !  on  si 
lionuête  .  un  si  brave  homme  !  Il  ne  viendra  pas.  Il  m'a  dit 
qu'il  était  obligé  de  partir  pour  Brisîol  ;  mais  il  m'a  promis 
qu'il  serait  au  lendemain.  YauraunlendemaÏD,n'est-ce  pas? 
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TH.0BIY. 

Sans  doute  ,  (  Aux  paysans.  )  Allons  ,  mes  amis  \  des 
guirlandes.  Il  faut  encore  arranger  ce  banc  peur  Milad\'. 
(  La,  paysans  arrangent  les  guirlandes.  ) 
joAN. 
A-propos  do  cà  ,  papa,  madame  Gicne  ,  la  concierge  du 
château  ,  ne  viendra  donc  pa>  k  ma  noce? 

THOMF. 

Non,  je  te  dis ,  elle  a  du  chagrin  .  sa  nièce,  quelle  avait 
misechez  Mil  \ày  auprès  de  mademoiselle  Amanda,est 
partie  avec  elle. 

JOAN. 

Tiens  !  où  qu'elles  sont  donc  allées  comme  ç.i  ? 

TH0IUY 

Ma  foi ,  je  n'en  sais  rien  ,  mais  c'est  pas  étonnant,  on 
ne  peut  demeurer  long-temps  avec  milady. 

JOAN. 

Mais  il  me  semble  que  c'te  pauvre  Charlotte  Glène  di- 
sait comme  cà  qu'elle  ne  resterait  plus  concierge. 

TIIOMI. 

Non  ,  sa  sœur  a  fait  fortune. 

JOAN. 

Ah  !  oui  ,  un  procès ,  n'est-ce  pas  ?  C'est  diôle  que  ça 
vous  enrichisse  un  procès. 

TnOMY. 

Mais  c'est  qu'elle  l'a  gagné. 

LF    PAYSAN. 

Allons  ,  Joan,  v'ià  qu'est  prêt  ;  faut  aller  rejoindre  ta 
femme.  joan. 

C'est  vrai...  eh  bien  je  n'y  pensais  plus.  Tiens,  ce  que 
'  c'est  que  le  mariage  ,  quand  on  n'y  est  pas  habitué!  Allons  , 
courons  la  rejoindre  ,  et  puis  nous  reviendrons  ici  quand 
nous  aurons  prévenu  tout  le  monde.  (  Pegardant  à  travers 
des  arbres.  )  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cet  homme  là  , 
pa  pa,  qui  s'avance  à  travers  les  arbres  ?  Il  a  l'air  de  se  cacher. 

THOiHY. 

Eh  bien ,  c'est  sûrement  quelqu'un  qu'est  arrivé  avec 
Milady. 

JOAN. 

Ah  !  oui ,  allons  ,  partons;  allons  chercher  ma  femme; 
j'ouvre  1*  marche.  (  il  sort  avec  tous  les  paysans.  ) 

SEt\E  11 
BELGR  A  VE  ,  il  regarde  ae  tous  côtés  dans  la  crainte  tfêtra 
surpris- 
Quel  mouvement  dans  ce  château  !..  tout  ici  semble  dis- 
posé pour  une  fête.  Milady  lludofFn'oublie  rien  pour  ap- 
porter des  distractions  à  la  douleur  de  Mortimer.  Perfide! 
je  t'ai  deviné,  et  quand  tu  me  crois  à  la  poursuite  d'Aman- 
da ,  je  suis  près  de  toi ,  je  veille  snr  tes  démarches,  et  tu  ne 
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peux  me  tromper.  Je  connaissais  bien  la  dépravation  de  ton 
cœur,  les  ressomces  de  ton  esprit  pour  l'intrigue  3  mais  je 
n'auraisjamais  soupçonné  que  lu  osa^e,  (t- servir  deBelgrave 
pour  accomplir  tes  projets.  Tenons-nous  sur  nos  gardes,  ne 
hasardons  rien  Avec  une  telle  femme,  il  ne  faut  porter  cpie 
des  coups  sûrs.  Mais  je  la  vois  ;  elle  vient  de  ce  côté.  Quel 
est  ce  vieillard  qui  l'accompagne  ?  dérobons-nous  à  sa  vue 
et  observons  tout.  {  IL  sort.  ) 

SCENE   III. 

BOSTON,  MILADY. 

MILADY. 

Je  vous  ai  fait  prier  ,  M.  Boston  ,  de  m'accompagner  en 
cet  endroit  ;  j'ai  besoin  d'avoir  avec  vous  un  moment  d'en- 
tretien. 

BOSTON. 

Parlez  ,  milady  ,  je  suis  à  vos  ordres. 

MILADY. 

Mon  arrivée  en  ces  lieux  a  dû  vous  surprendre,M.  Boston  ? 

BOSTON. 

Elle  a  été  si  subite ,  qu'elle  n'a  pas  permis  aux  habitans 
d'aller  au  devant  de  milady. 

MILADY. 

Cela  est  bien  pardonnable  :  depuis  long  -temps  je  n'ai  pu 
jouir  du  plaisir  d'habiber  ces  lieux ,  j'ai  xnëme  un  peu  né- 
gligé ces  bons  habitans  ;  mais  je  me  propose  de  les  dédom- 
mager par  des  visites  plus  fréquentes. 

BOSTON. 

H*  le  méritent ,  Milady  ;  le  respect  qu'ils  portaient  à  mi- 
lord  votre  père  j  la  vénération  qu'ils  ontpoursa  mémoire... 

MILADY. 

Ce  fut  vous,  M.  Boston,  qui  assistâtes  aux  derniers 
momens  de  ce  père  respectable. 

BOSTON. 

Oui ,  milady. 

MILADY. 

Vous  eûtes  avec  lui  un  entretien  particulier? 

BOSTON. 

Oui  ,  milady. 

MILADY. 

Et  quel  fut  le  sujet... 

BOSTON. 

Milord  Dunréath  exigea  de  moi  le  secret  pour  toute  au- 
tre personne  que  celle  qui  en  fut  l'objet. 

MILADY 

Je  respecterai  les  dernières  volontés  de  mon  beau-père, 
en  ne  vous  questionnant  pas  davantage  sur  cet  article.  Il  y 
a  deux  jours ,  n'étiez-vous  pas  à  Bristol ,  M.  Boston  ? 

BOSTOK. 

Oui ,  milady. 
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M  IL  AD  Y". 

Je  ne  me  suis  donc  pas  trompée.  Une  jeune  parente 
que  j'avais  recueillie  chez  moi  tut  rencontrée  dernièrement 
par  un  vieillard  vénérable  ,  et  au  portrait  qu'elle  m'en  fit, 
j'ai  cru  vous  reconnaître,  c'était  vous. 

BOSTON. 

Il  est  vrai ,  milady. 

MILADY. 

Amanda  me  dit  que  vous  l'aviez  questionnée  avec  beau- 
coup d'intérêt. 

BOSTON. 

Le  bruit  de  ses  vertus  aurait  suffi  pour  m'intéresser ,  si 
un  motif  plus  puissant  ne  m'eût  conduit  près  d'elle. 

MILADY. 

Que  je  vous  plains  ,  M.  Boston  ,  l'apparence  des  vertus 
vous  séduit! 

BOSTON. 

Comment ,  milady  ? 

MILADY. 

Cette  Amanda ,  que  vous  croyez  si  digne  de  votre  véné- 
ration ,  n'a  pas  craint  de  déshonorer  l'azile  qu'elle  avait 
trouvé  dans  ma  maison  ;  je  l'en  ai  chassée. 
bosto . 

Vous  l'avez  chassée  !...  Quel  peut  être  son  crime? 

MILADY. 

Une  liaison  scandaleuse  .. 

BOSTON. 

Mais  êtes-vous  bien  sûre...  Souvent  les  apparences... 

MILADY. 

Les  apparences  ne  sont  rien  pour  moi;  il  me  faut  des 
preuves  incontestables  ,  et  j'en  ai  acquis. 
Boston  ,  à  part. 

Ceci  cache  un  mystère  Ah  !  malheureuse  !  (  Haut.  )  Où 
la  trouver  maintenant  ?  Madame  ,  au  nom  du  ciel ,  ensei- 
gnez-moi en  quels  lieux  elle  peut  être.  Je  veux  lui  parler , 
il  faut  que  je  la  voie.         milady. 

Quelle  chaleur,  mossieur  Boston? 

BOSTON. 

Pardon,  milady,  j'ai  peut-être  tort  de  m'intéresser  à 
une  personne  indigne  de  votre  protection;  mais  malgré  moi 
le  doute  entre  dans  mon  esprit;  il  faut  absolument  que  je 
lui  parle. 

MILADY. 

Eh  bien,  demeurez  en  ces  lieux.  Malgré  la  conduite 
d'Amanda  ,  je  prétends  encore  veiller  sur  elle  ;  j?ai  chargé 
un  de  mes  amis  de  suivre  ses  traces  ,  et  de  m'informer  de 
toutes  ses  démarches  ,•  j'en  attends  des  nouvelles  inces- 
samment. BOSTON. 

Eh  bien  ,  milady,  je  resterai  ;  mais  si  dans  deux  jours 
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nous  n'avons  aucunes  nouvelles  de  son  sort,  je  pars  pour 
Bristol,  et  je  ferai  moi-même  les  perquisitions  nécessaires 
pour  la  retrouver. 

M  IL  AD  Y. 

Comme  il  vous  plaira  ,  M.Boston.  Boston  va  pour  sortir. 
vous  allez  du  côté  de  la  ferme,  obligez-moi  de  dire  à  milord 
Cheibury  que  je  désire  lui  parler  ici. 

BOSTON. 

Je  vais  exécuter  vos  ordres.  (  //  snlut  Milady  et  sort  ) 

SCEIS-E    IV.  ~ 

MILADY ,  BELGRAVE  ,  caché. 

MILADY. 

Dansquel  trouble  m'a  jette  cet  homme!  Que  peut-il  avoir 
à  communiquer  à  celte  Amanda!  elle  est  née  pour  faire 
le  tourment  de  ma  vie'..-  mes  soupçons  se  confirment... 
Hâtons-nous  de  conclure  mon  hymen,  avec  Mortimer  et  je 
saurai  me  débarrasser  d'une  rivale  dont  l'existence  est  un 
obstacle  à  mon.bonheur  et  peut  compromettre  ma  fortune; 
mais  voici  lord  Cherbury. 

SCENE  V . 
MILADY,  CHERBURY  .BELGRAVE  ,  caché. 

BELGRAVE,  à  part. 

Le  moment  est  favorable,  tâchons  de  ne  rien  psrdre  de 
leur  conversation. 

CHERBURY. 

Vous  m'avez  fait  demander  Milady  ? 

MILADY. 
Oui,  milord  ,  que  fait  votre  fils? 

CHERBURY. 

Il  est  entouré  de  vos  vassaux.  Ils  paraissent  l'aimer 
beaucoup  ,  se  rappelientles  bienfaits  dont  il  les  a  comblés, 
lors  de  son  voyage  avec  vous  il  y  a  cinq  ans  ,  et  leur  joie 
semble  dissiper  en  cet  instant  le  chagrin  dont  il  est  accablé. 

MILADY. 

Tant  mieux.  Le  mariage  de  ces  bonnes  gens  et  la  fête 
qu'ils  préparent  nous  servent  à  merveille  ;  mais  parlons  de 
ce  qui  nous  intéresse;  retirons-nous  sous  ce  bosquet,  afin 
de  n'être  entendus  ni  apperçus  de  personne. 
(  Ils  vont  sous  le  bosquet.  ) 

BELGRAVE. 

Ecoutons. 

MILADY. 

Eh,  bien,  milord  la  conduite  d' A  manda  ne  doit  plus 
vous  laisser  aucun  doute  sur  la  dépravation  et  la  perfidie 
de  son  cœur. 

CHERBURY. 

Je  ne  puis,  il  est  vrai,  rien  opposera  ce  que  j'ai  vu;  sa 
fuite  même..  Cependant  un  secret  sentimeut  plaide  encore 
en  sa  faveur. 
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MILADT. 

Je  ne  chercherai  point,  en  ce  moment,  à  combattre 
votre  étrange  incrédulité, je  ne  veux  m'occuperquede  vous; 
votre  malheur  vous  prescrit  de  hâter,  l'instant  qui  doit 
unir  nos  deux  familles.  Ne  laissons  point  à  Mortimer  le 
temps  de  la  réflexion.  Des  circonstances  que  j'étais  loin 
de  prévoir  viennent  de  rendre  à  son  cœur  sa  première 
liberté,  et  au  mien  l'espérance  qu'il  avait  perdue.  Je  suis 
toujours  dans  les  mêmes  sentimens  à  Votre  égard,  et  si 
vous  n'avez  pointchangéde  résolution,  nous  pouvons  au- 
jourd'hui même  décider  cette  union. 

BELGRAVE  ,    Caché. 

.     Ah!  ah  i 

CHERBURY. 

Vous  savez  que  je  l'ai  toujours  désirée. 

MILADY. 

Eh  bien,  milord,  profitez  de  son  abattementet  de  Iahonte 
dans  laquelle  il  est  tombé  par  sa  faute;  employez  l'autorité 
paternelle,  je  me  charge  ensuite  de  son  bonheur  et  du  vôtre. 
Vous  conuaissez  les  biens  immenses  dont  je  suis  en  pos- 
session ,  par  le  testament  du  duc  de  Dunréath.  J'ai  à  ma 
disposition  une  somme  de  vingt-mille  livres  sterling. 

BELGB.AVE  ,    Caché. 

Elle  les  promet  à  tout  le  monde. 

MILADY/. 

Plus  ,  une  obligation  de  cent  mille  livres  ,  souscrite  par 
Belgra  ve  ;  tous  ces  biens ,  je  les  donne  à  Mortimer ,  après 
avoir  acquitté  vos  dettes.  Milord  ,  servez  mes  projets ,  et 
ma  reconnaissance  égalera  mon  amour. 

CHERBURY. 

Comment  pourrais-je  refuser  des  offres  si  généreuses  , 
lorsque  vous  sauvez  ma  réputation,  ma  fortune...  lorsqu'il 
ne  me  reste  que  ce  moyen  d'échapper  à  l'opprobre ,  et  de 
soustraire  mon  fîls  à  la  honte  et  à  la  misère.  Tout  me  fait 
donc  la  loi  de  souscrire  à  vos  vœux.  J'ose  cependant  y 
mettre  une  condition. 

MILADY. 

Parlez  ,  milord  ;  je  n'ai  rien  à  refuser  à  celui  que  je  vak 
bientôt  nommer  mon  père. 

CHERBURY. 

Malgré  les  torts  apparens  d'Amanda,  je  ne  puism'em- 
pêcher  de  m'intéresser  à  elle. 

MILADY. 

Que  dites-Vous ,  milord? 

CHERBURY. 

Tout  porte  à  croire  qu'elle  est  coupable  :  mais  vous  con- 
naissez Belgrave  ,  vous  savez  quels  artifices  cet  homme 
vicieux  peut  employer.  Ne  serait-il  point  possible  qu'A- 
inunda  ,  victime  de  ce  misérable..,. 
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MILADY. 

Chercheriez- vous  à  l'excuser,  milord. 

CHERBURY. 

Je  ne  m'en  défends  pas.  Si  vous  eussiez  vu  couler  ses 
larmes  au  moment  où  j'ai  exigé  d'elle  uneentire  renoncia- 
tion à  la  main  de  Mortimer!  si  vous  eussiez  été  témoin 
de  sa  douleur,  lorsqu'elle  m'a  promis  ce  sacrifice..,. 

MILADY. 

Il  lui  a  peu  coûté. 

CHERBURY.' 

Non  ,  milady,  à  cet  âge  on  ne  peut  porter  aussi  loiu  la 
dissimulation. 

MILADY. 
Quoi!  vous  n'êtes  point  convaincu.... 

CHERBURY. 

Je  le  suis  de  la  bon  lé  de  son  cœur  ,  mais  non  de  sa  perfidie. 

MILADY. 

Enfin,  qu'exigez-vous? 

CHKRBURY. 

"N'est-elîe  pas  assez  malheureuse  d'avoir  encouru  votre 
indignation  ?  voudriez-vous  voir  Aman. ta  sans  asyle  ,  sans 
ressource,  en  butte  à  la  plus  affreuse  misère,  tandis  que 
vous  jouiriez  en  paix  d'une  foi  tune  immense  et  qui  devait 
lui  appartenir,  sans  l'injustice  de  son  père  ,  quanta  moi , 
je  vous  déclare  que  je  ne  puis  rien  accepter,  que  vous 
n'ayez  assure  un  sort     cette  infortunée. 

MTLADY. 

J'approuve  votrp  délicatesse,  milord;  je  connais  mes 
devoirs,  et  je  saurai  les  remplir.  Je  souscris  à  vos  vœux  , 
et  je  ne  doute  pas  que  Mortimer  ne  me  Sache  quelque  gré 
de  pou.  voir  aux  besoins  d'une  personne  qui  lui  fut  chère. 
Etes-vous  satisfait  ? 

CHERBURY. 

Je. suis  au  comble  de  mes  vœux  !  dès  cet  instant  je  me 
rends  auprès  de  mou  fils 5  et  vais  le  disposer  au  bonheur 
que  vous  lui  préparez. 

(  Il  sort;  Milady  le  conduit  jusqu'auprès  de  la  coulisse.  Pendant  ce 
temps,  Belgrave  quitte  sa  cachette  et  vient  s'asseoir  sous  le  bosquet  où 
çtait  Milady  dvec  lord  Cherimry.  ] 


SCENE  VI. 
MILADY,  BELGRAVE. 

BELGRAVE,  à  lui-mcrtlt-. 

Ce  que  je  viens  d'entendre  est  positif. 

miladï,  sans  voir Belgrave. 
Mes  mesures  sont  bien  prises,  je  suis  maintenant  assu- 
rée du  succès. 

BELGRAVE  ,  à  liii-atcnic. 

Pas  encore- 
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milady ,  de  même* 
Belgrave  seul  m'inquiète, 

BELGRAVE,  de  même. 

Je  le  crois. 

milady,  de  même 
Mais  je  saurai  m'en  débarrasser. 

belgrave  ,  de  même. 
C'est  ce  qu'il  faudra  voir. 

milady,  de  même. 
J'ai  bien  fait  de  l'éloigner;  sa  présence  en  cea  lieux  au- 
rait porte  obstacle  à  mes  desseins. 

belgrave  ,  de  même. 
Un  plaisir  différé  n'est  pas  perdu. 

MILaDY,  de  même. 
Ah  »  mon  pauvre  colonel  !  pour  un  homme  adroit  >  vous 
avez  bien  aisément  donné  dans  le  piège. 
b  lgkave ,  se  levant. 
Cela  est  vrai .  madame. 

MILADY. 
Ciel*  BELGRAVE, 

Mais  j'espère  m'en  tirer. 

MILADY. 

Vous  ici  ? 

belgrave  ,  ironiquement. 
Peut-on  quitter  tant  de  charmes  ! 

MILADY. 

Mais... sitôt...  par  quel  hasard? 

BELGRAVE. 

Hasard  \  point  du  tout;  c'est  exprès. 

MILADY. 

Où  étiez-vous  donc .' 

BELGRAVE. 

Là ,  derrière  ce  bosquet. 

MILADY. 

Et  qui  faisiez-vous  ! 

BELGRAVE. 

Je  vous  écoutais  et  j'ai  entendu  votre  conversation  avec 
lord  Cherbury. 

milady,  à  paré. 

Se  pourrait-il  !  (7/ûu/.)Gomment,  vous  écoutiez  !  {Elle 
fait  un  effort  pour  ramener  le  calme  sur  sa  physionomie  , 
et  dit,  en  éclatant  de  rire  )  Ah  !  vous  écoutiez..  .Ahl  au.  et 
qu'avez-vous  appris  de  notre  entretien? 

BELGRAVE. 

Jo  sais  tont.  Avouez  que  ce  piège  vaut  bien  le  votre. 
Vous  riez... 

Milady,  riant  toujours. 

Eh  !  qui  ne  rirait  pas  !  Apprenez  de  moi ,  Belgrave,  que 
lorsqu'on  veut  écouter,  il  faut  tâcher  de  n'être  pointapperçu. 
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Convenez  que  le  soupçon  outrageant  que  vous  avez  porté 
sur  ma  bonne  foi ,  mérite  bien  l'alarme  que  je  vous  ai  don- 
née. BELGRAVE, 

Cessez  de  vouloir  m'abuser;  ii  n'est  plus  temps  de  feindre. 
Je  serai  plus  sincère  que  vous  :  Amanda  seule  possédait 
mon  cœur;  l'amour  m'avait  égaré.. .le  bandeau  tombe;  et 
trouvant  en  vous  un  être  plus  avili ,  plus  odieux ,  plus  dé- 
pravé qne  moi,  je  sens  le  remord  naître  dans  mon  âme,  et 
pour  vous  le  plus  profond  mépris. 

MILADV. 

Vous  oubliez ,  colonel .  que  c'est  à  une  femme  que  vous 
parlez.  belgrave. 

Plus  une  femme  mérite  nos  égards  et  nos  hommages, 
quand  elle  est  belle  des  charmes  de  la  vertu  ,  plus  elle  mé- 
rite de  mépris  ,  quand  les  vices  dégradent  ce  bel  ouvrage 
delà  nature. 

milady  ,  fièrement. 

Colonel  ! 

BELGKAVE. 

Vous  vous  êtes  servi  de  moi,  pour  éteindre  dans  l'âme 
de  Mortimer  l'amour  qu'il  avait  pour  Amanda.  Eh  bien  je 
vais  le  r'allumer  cet  amour  qui  fait  votre  supplice,  j'en  ai 
les  moyens  ,  vous  le  savez  ,  j'ai  des  titres  dans  mes  mains 
O'*!  déposeront  contre  vous  ,  et  qui ,  eu  dévoilant  vos  in- 
trigues et  votve  perfidie  ,  vous  couvriront  de  honte  et  de 
mépris,  je  ferai  plus  encore  ,  je  vais  livrer  à  lord  Cherbury 
à  Moi  timer ,  à  tout  Londres  même  votre  correspondance, 
et  l'innocence  trouvera  bientôt  une  bouche  plus  pure  que 
la  mienne  pour  invoquer  les  lois  et  faire  annuler  le  testa- 
ment du  duc  de  Dunréath.  Oui ,  je  cours.... 

NILADr 

Arrêtez  Belgrave  !  Avantde  vous  livrer  aux  excès  de  la 
colère ,  tâchons  de  nous  entendre  ,  évitons  un  éclat  funeste 
pour  tous  deux;  écoutez. 

BELGRAVE. 

Pensez-vous  encore  md  rendre  votre  dupe  ? 

MIL  AD  y. 

Non,  pour  cette  fois  ,  je  serai  sincère. 

BELGRAVE 

L'effort  est  noble;  mais  il  doit  être  pénible. 

MIL  AD  Y. 

Mon  intérêt  le  veut. 

BELGRAVE. 

Je  pourrai  donc  y  croire? 

MlLADT. 

Vous  ne  m'aimiez  pas;  ma  fortune  seule  fixait  vos  vœux , 
et  Mortimer  avait  tout  mon  amour. Eli  bien  achevez  votre 
ouvrage  ,  je  vous  rendrai  L'obligation  de  cent  mille  livres. 

AELGRAVF. 

Ou  and? 
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MILADY. 

Le  jour  où  Mortimer  sera  mon  époux  ,  et  j'y  ajouterai 
une  somme  égale,  dont  le  capital  vous  sera  constitué  en 
rente  sur  le  château  de   Dunréath.  Kh  bien  colonel  ? 

BELGRAVE. 

J'y  souscris.  Mais  capitulons.  Le  contrat  de  rente  me 
sera  remis  la  veille  de  votre  mariage ,  époque  à  laquelle  je 
vous  restituerai  votre  correspondance  ;  mais  pour  cimenter 
notre  accord ,  il  me  faut,  sur-le-champ  mon  obligation.  , 

MILADY. 

Sur-Ie  champ? 

BELGRAVE. 

Article  forcé  du  traité. 

MILADY. 

Mais...  vous  agissez  avec  sévérité. 

BELGRAVE. 

Je  suis  l'offensé  ,  et  de  plus  ,  vainqueur. 

MILADY. 
Allons ,  je  me  rends...  Mais  vo  tre  parole. 

BELGRAVE. 

Je  n'ai  ni  votre  estime,  ni  la  mienne  ;  ainsi  ce  serait 
un  faible  gage  de  ma  bonne  foi. 

1UILADY. 

Voici  Je  billet.  Je  compte  sur  vous,  et  qu'une  amitié 
réelle  remplace  un  sentiment  qui  nous  était  étranger.  Je 
vous  quitte  et  vais  rejoindre  Mortimer. 

se  EXE  F II. 

BELGRAVE ,  seui. 

Il  n'est  pas  encore  ton  époux  perfide '-J'ai  dû  ruser  en- 
core en  cet  instant  pour  mieux  assurer  ma  vengeance.  Le 
fcabjeau  de  ton  ame  a  révolté  la  mienne  ,  et  tout  coupable 
que  je  suis ,  je  sens  qu'il  m'est  affi  eux  de  te  ressembler  !.. 
Ts  ressembler  !  cela  est  impossible  ,  puisque  j'éprouve  en 
ce  moment  des  remords  que  ton  cœur  ne  sentira  jamais. 
Que  je  suis  coupable!  J'ai  perdu  l'innocente  Amanda! 
j'ai  ose  attaquer  sa  réputation  !  C'est  moi  qui  lui  ai  ravi  le 
bonheur  en  la  livrant  à  honte  et  «  la  misère  !  Ah,  Bel- 
grave  .'  descends  dans  ton  cœur.  'Tu  donnerais  tout  ton 
sang  pour  une  seule  de  ses  vertus  ,  pour  regagner  son  esti- 
me. Malheur  !  malheur  à  l'homme  qui  s'égare  une  fois 
le  retour  est  si  difficile...  difficile  !  Tu  n'as  qu'à  le  vouloir. 
Vois  combien  il  est  pénible  de  se  mépriser  soi-même.  Ose 
avouer  tes  torts,  rends  justice  à  l'innocence  opprimée, 
rends  ta  victime  au  vertueux  Mortimer  ,  ce  couple  inté- 
ressant te  pardonnera  peut-être  en  voyant  ton  repentir  ; 
Amaiida  daignera  quelque  jour  accorder  un  sourire  d'in- 
dulgence à  celui  qui  cessa  d'être  son  persécuteur.  Cette 
idée  élève  mon  ame  et  me  rend  à  la  vertu,  Allons...  Mais 
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quelle  ioie  tumultueuse!...  on  vient  de  ce  coté ,  attendons 
que  cette  iête  soit  terminée,  et  revenons  ici  confondre 
l'imposture.  (.  Il  sort,  ) 

SCENE     FUI. 

MILADY  ,  MORTIMER,  CBERBURY ,  THOMY, 
JOAN  ,  Paysans  ,  Paysannes,  Ménestriers  ,  Laquais. 

Milady  ,  accompagnée  de  Cherbury  et  de  Mortimer,  arrive  par  le 
pont;  elle  est  suivie  de  ses  laquais.  Th^my  ,  Joan  et  Eeck  ,  à  la 
tète  des  Paysans  et  Paysannes  ,  sont  préeédés  par  des  Ménestriers 

THOMY". 

Allons,  mes  amis  '  liviez-vous  à  la  joie  que  doit  vous 
inspirer  le  mariage  de  mon  fils  ,  et  la  préseuce  de  madame 
la  marquise  ;  elle  voudra  bieu  nous  excuser  ,  si  n'étant 
point  prévenus  de  son  arrivée  ,  nous  n'avons  pu  préparer 
ponr  elle  saule  une  fête  que  notre  devoir  devait  irons  com- 
mander. JOAN. 

C'est  vrai  ça;  car  c'est  pour  moi  cette  fête,  et  si  je  nfme 
mariais  pis  avec  mademoiselle  Beck  que  v'ià,  y  n'y  en 
aurait  point  eu  du  tout. 
THoMY  ,  il  prend  le  bras  de  Joan,  et  lui  fait  signe  de  se  taire. 

Mais  si  milady  nous  fait  l'honn«ur  de  rester  quelque 
temps  parmi  nous,  nous  espérons  \m  donner  des  preuves 
de  notre  attachement  et  de  nos  respects. 

MILADY. 

Je  suis  bien  sensible  ,  mes  amis  ,  aux  regrets  que  vous 
éprouvez  ;  croyez  que  je  vous  tiens  compte  de  vos  bonnes 
intentions.  Je  saurai  les  reconnaître  à  l'avenir.  Oui ,  mes 
amis  ,  je  veux  désormais  m'occuper  de  votre  bonheur,  et 
tous  les  ans ,  à  cette  époque  ,  je  viendrai  jouir ,  au  milieu 
de  vous ,  des  douceurs  de  la  campagne ,  et  des  charmes  de 
Votre  amitié, 

joan. 

Avec  milord  Mortimer,  n'est-ce  pas  ? 

MILADY. 

J'espère  qu'il  voudra  bien  m'y  accompagner. 

JOAN. 

Ah  !  dam*  ,  c'est  que  je  l'aimons  bien  tous,  le  seigneur 
Mortimer. 

MORTIMER. 

Mes  amis  ,  les  témoignages  de  votre  attachement  sont 
bien  flatteurs  pour  moi,  et  si  milady  me  permet  de  vous 
visiter  quelquefois,  je  m'empresserai  de  les  mériter. 

JOAN. 

Certainement,  milord,  vous  n'avez  pas  besoin  de  milady 
pour  ça.  (  Thomy  le  prend  vivement  par  le  bras  ,  et  le  fait 
passer  de  Vautre  côté. 

milady  ,  à  Cherburj". 

Avez -vous  parlé  à  votre  fils  ? 
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CHERBURY. 

Pas  encore  ;  après  la  fête. 

JOAN. 

Allons,  allons,  prenons  nos  places  ;  voilà  la  mienne  et 
celle  de  ma  femme;  l'y  suis.  Vive  la  joie. 

[  Cherbury  ,  Milacly  ,  Mortimer  vont  s'asseoir  sur  le  banc  qui  leur  a 
été  préparé.  Joan  ,  Beck  et  Thomy  sont  sur  le  banc  près  du  bosquet. 

BALLET. 

MILADY. 

Bien  ,  mes  amis ,  je  suis  satisfaite  du  petit  divertissement 
que  vous  venez  de  m'offrir.  Suivez-moi  au  château  ;  j'ai 
donné  des  ordres  pour  qu'on  vous  prépare  tous  les  rafraî- 
chissemens  nécessaires.  joan. 

Cela  ne  fera  .pas  de  mal  ça  ,  car  je  suis  déjà  tout  dispose. 
MiLADîf  ,   bas,  à  Cherbury. 

Je  vous  laisse  avec  Mortimer  ,  et  vous  abandonne  le  soin 
de  mon  amour.  (  Elle  sort  avec  les  paysans  et  les  paysannes. 

SCENE    IX. 
CHERBURY  ,  MORTIMER. 

CHERBURY. 

Eli  bien  ,  mon  fils ,  rien  ne  peut  vous  distraire  ? 

MORTIMER. 

Ah  .'mon  père,  j'ai  tout  perdu. 

CnERBURY. 

Amanda  ,  par  sa  fuite  ,  ne  vous  laisse  plus  d'espoir.  Rap- 
pelez dans  votre  cœur  cette  noble  fierté  qui  convient  à 
votre  rang. 

MORTIMER. 

Ne  craignez  pas,  mon  père,  que  j'aille  ,  par  un  lâche  re- 
tour vers  l'objet  qui  me  fut  si  cher ,  déshonorer  le  nom  de 
mes  ancêtres  ,  et  augmenter  le  triomphe  d'un  rival  mépri- 
sable. Non  ,  je  saurai  me  vaincre  et  «émir  ,dans  le  silence, 
de  la  perfidie  d'une  femme  pour  laquelle  j'aurais  donné  ma 
vie.  Ah  !  mon  père  ,  pourquoi  l'ai- je  aimée  ? 

CHERBURY. 

Vous  avez  pu  vous  laisser  séduire  par  d'apparentes  ver- 
tus ;  mais  il  ne  serait  pas  pardonnable  que  vous  conservas- 
siez encore  quelqu'attachement  pour  une  personne  indigne 
de  vous. 

MORTIMER. 

Ah  Lmon  père!  en  vain  je  cherche  à  la  bannir  de  mn  pen- 
sée. Quelque  chose  que  je  ne  saurais  définir  ,  me  la  repré- 
sente sans  cesse  sous  les  traits  les  plus  séduisans ,  et  bril- 
lante de  tous  les  charmes  d^  la  vertu...  Mais...  ce  que  j'ai 
vu  ne  me  laisse  aucun  doute.  Amanda  ,  perfide  !  je  dois  , 
non  pas  l'oublier, puisque  eela  n'est  point  en  mon  pouvoir; 
mais  la  fuir...  la  fuir  pour  toujours. 

6 
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CHKRBUR 

Vous  savez  combien  je  désire  vous  voir  heureux  ?  Que 
ne  donnerais-je  pas  pour  qu'un  autre  hymenée.  . 
ni  or n mer. 
Ah!  jamais!  jamais  ! 

CHERBlTRY. 

Xe  temps  peut  effacer.  .  Si  l'on  vous  offrait  un  rang  dis- 
tingué, uue  immense  fortune,  que  la  gloire  et  Je  bonheur 
de  votre  père  dépendissent  de  cette  union,  pourriez-vous 
refuser  ? 

MORTIMER. 

Que  dites-vous  ? 

CHERBURy. 

Oui,  Mortimer ,  vous  pouvez  obtenir  la  main  d'une 
femme  vertueuse,  riche  et  du  plus  haut  rang. 
MORTIMER. 

Eh  •  mon  père,  quelle  femme  voudrait  accepter  l'Hom- 
mage d'un  i  ceur  encore  brûlant  pour  une  autre  ? 

CHEKEURï". 

Qui?  ladv  Rudolf. 

MORTIMER. 

Lady  Rudoff  ! 

CHERBURY, 

Elle-même  Cette  géuéreuse  amie,  touchée  de  la  perfi- 
die d'Amanda  ,  vous  offre,  avec  une  amitié  pure  et  sincère, 
sa  main  et  sa  fortune. 

mortimer,  refit 'et 'dssnnt. 

Dieux  !  ladv  Rudofi  !  Quels  soupçons  s'élèventdans mon 
esprit! 

CHERBURY". 

D'où  peuvent-ils  naître  ?  v       < 

MORTIMER. 

Mon  père  ,  mon  père!  Atnanda  n'est  point  coupable! 

CHERBURI. 

Que  dites-vous  ,  mon  fils  ? 

MORTIMER. 

Elle  n'est  point  coupable  ,  vous  dis-je  !  quelque  horrible 
trame... 

CHERBURY". 

N'avez-vous  pas  été  témoin... 

MORTIMER. 

Ah!  malheureux  !..  mon  faible  coeur  cherche  toujours  à 
la  justifier ,  et  reçoit  avidement  toutes  les  impressions  qui 
lui  sont  favorables.  (  A  manda  paraît  dans  la  fond  avec 
Charlotte.  )  Mais,.,  que  vois-je?  Ces  deux  femmes..  Ciel  ! 
c'est  elle  ! 

CHERBURY. 

Araanda  ?  Fuyez  ,  Mortimer, 


(43) 

MORTIMER. 

Je  ne  le  puis ,  mon  père  :  une  force  irrésistible  m'arrête 

CIIEUEURI. 

Que  voulez-vous  faire  ? 

MORTIMER. 

La  voir,  lui  parler  ,  apprendre  enfin... 
cherburi. 

Venez  ,  suivez-moi. 

MORTIMER. 

Quoi!  vous  voulez  que  je  peçde  le  seul  moyen  qui  me 
reste  pour  dissiper  mes  doutes?  Amanda  en  ces  lieux  ne 
\    peut  y  être  conduite  que   pour  se  justifier.  Retirons-nous 
sons  ces  arbres,  et  observons  ses  démarches. 

SCENE  X. 

CHARLOTTE ,  AMANDA. 

CHARLOTTE,  conduisant  Amanda. 
Venez ,  venez  ,  ma  chère  maîtresse. 

A.AIANUA. 

Que  signifie  le  bruit  de  ces  iustrumens  que  nous  avons 
entendu  de  loin  ? 

CHARLOTTE. 

Je  l'ignore  ;  mais  tout  annonce  qu'il  y  a  quelque  fête 
au  château.  Vous  devez  être  bien  fatiguée  ,  miss  Je  vous 
ai  fait  traverser  la  forêt,  afin  d'éviter  la  rencontre  de  vos 
ennemis  ,  dans  le  cas  où  ils  auraient  voulu  nous  suivre  Re. 
posez-vous  un  instant ,  je  vais  aller  voir  s'il  n'y  a  point 
de  danger  de  vous  présenter  à  ma  tante,  et  rn'assurer  de 
la  cause  du  bruit  qui  nous  alarme. 

AMANDA. 

Un  moment,  Charlotte.  Me  voilà  donc  dans  le  cliâtau  de 
Dunréalli  ! 

CHARLOTTE. 

Domaine  de  vos  ayeux,  et  pi  es  de  la  chapelle  où  repo- 
sent les  cendres  de  votre  mère.  Ce  fut  là  aussi  qu'elle  con- 
tracta cette  union  si  funeste. 

AMANDA- 

Hélas! 

CHARLOTTE. 

Ma  chère  maîtresse ,  ce  iieu  vous  rappelle  de  tristes  sou- 
venirs ;  éloignons-nous. 

AMANDA- 

Non  ,  Charlotte  ;  mon  âme  opressée  se  plaît  à  nourir  ici 
sa  douleur.  Vas  au  château  ,  et  ne  tarde  point  à  venir  près 
de  moi. 

CHARLOTTE. 

Je  vais  prévenir  ma  tante  de  votre  arrivée.  Prenez  garde 
d'être  appero.ue.  Au  revoir ,  miss.  (  Elle  lui  baise  la  main 
»:  iort,  \ 
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SCENE     XL 

AMANDA,  seule. 

L'antiquité  de  ce  monument ,  ces  mines  ,ce.s  débris  ,  ces 
inscriptions  gothiques,  impriment  dans  mon  cœur  un  sen- 
timent de  respectet  de  vénération  qui  m'attendrit  jusqu'aux 
larmes 

(  Elle  se  met  à  genoux  ilevant  la  chapelle.  Boston  entre  d'un  des 
cotés  du  tond,  et  se tr  >uvp au  milieu  de  la  scùne  entre  Àmanda  qui  lui 
toun.e  le  clos  et  Mortimer  à  sa  gauche.  ) 

SCÈNE  XII. 
AMANDA,  BOSTON,  MORTIMER,  CHERBURY 

CHERBURY. 

Mon  fils,  armez-vous  de  rourage. 

BOSTON. 

Une  étrangère, en  ces  lieu  v, à  genoux  devant  cette  chapelle 

A)UNO\. 

O  vous  ,  mes  respectables  aveux  ,  qui  goûtez  maintenant 
dans  le  sein  de  la  vie  éternelle  le  bonheur  que  vous  ont 
mérité  vos  vertus,  auriez-^vous  jamais  pensé  qu'un  jour, 
étrangère  dans  le  palais  de  ses  ancêtres,  une  de  vos  filles  , 
orpheline,  persécutée,  malheureuse  et  innocente... 

MORTIMER. 

Innocente  ! 

AMANDA. 

N«  pourrait  pas  même  y  trouver  un  abri  contre  le  crime 
et  le>  dangers  qui  la  poursuivent..  O!  Mortimer!  tu  as  pu 
soupçonner  Amanda  Fitzalau,  qui  ne  vivait  que  pour  toi! 

BOSTON. 

Amanda  Fitzalan  . .  l'ai-ie  bien  entendu  ? 

M  -RTIMER,  haut. 

Amanda  ! 

amanda  ,se  retournant. 
Que  vois-je!  Mortimer.  lord  Cherbury.  Ah  !  fuyons. 

MORTflMER. 

Arrêtez  ,  Amanda  !  Cruelle  !  quels  dessein  vous  ramène 
en  ces  lieux. 

amanda. 

Mortimer,  vos  injustes  soupçons  ont  dé"à  portéla  mort 
dans  cp  cœur  qui  ne  battait  que  pour  vous.  Un  temps  vien- 
dra, peut-être,  on  vous  me  rendrez  justice.  Lord  Cherbu- 
ry devait  être  mon  défenseur;  je  ne  me  permettrai  au- 
cune plainte.  L'amour  veut  que  je  vous  fuie,  l'honneur 
l'ordonne  ,  recevez  un  éternel  adieu. 

BOSTON. 

.Demeurez,  Aniandu,  victime  infortunée  de  lad  y  Rudolf 
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MORT r MER. 
Que  dites-vous? 

AMANDA. 

Est-ce  un  songe... ?est-  e  bien  vous  ,  ô  respectable  vieil- 
lard, qui  depuis  deux  jours  ,  occupez  ma  pensée 

BOSTON. 

O  ii ,  c'est  moi  que  vous  vîtes  à  Bristol ,  et  ['allais  dès 
demain  vous  y  chercher  (à  Mortimer)  Milovd,  si  quel- 
ques' nuages  se  sont  élevés  entre  vous,  laissez  au  te  ois  le 
soin  de  les  dissiper.  Les  -rumens  sont  précieux.  L'éternel 
a  fixé  cette  heure  pou-  terminer  l'infortune  de  la  vertu. 
(  //  Ainanda  )  A  manda,  le  ciel  a  mis  un  terme  à  vos 
maux  ;  il  vous  rend  tous  les  biens  que  vous  avez  perdus. 

AMANDA. 

Qu'entends- je? 

BOSTON, 

Je  suis  le  ministre  qui  reçut  les  derniers  soupirs  du  duc 
de  Dunréatfa  ,  votre  père  ,  au  lit  de  sa  mort;  il  vous  rendit 
tous  vos  droits.  Mais  le  dépôt  sacré  des  dernières  volon- 
\  tés  du  duc  resta  ignoré,  tint  que  je  ne  pus  vous  décou- 
vrir; je  savois  trop  combien  il  était  dangereux  d'éveiller 
les  soupçons  de  Miladv;  mais  enfin  je  vous  retrouve  !  Ve- 
nez chez  le  magistrat  à  qui  j'ai  remis  l'acte  original  dont 
j'ai  la  copie.  Vous,  lord  M"\timer ,  soyez  son  protecteur  ; 
ses  droits  sont  incontestables 

MOBTIMER. 

Oui,  cruelle  ,  malgré  vos  forts  ,  et  quoique  je  ne  puisse 
plus  être  votre  époux,  je  veillerai  sur  vous  ,  j'invoquerai 
les  lois  pour  vous  rendre  l'héritage  de  vos  pères,  et  vous 
me  devrez  au  moins  le  repos  que  vous  m'avez  ravi.  Mais 
que  veut  Charlotte  ?  elle  accourt  effrayée. 

SCENE  XI ri. 

AMANDA,  BOSTON ,  CHA  RLOITE,  MORTIMER, 

CHERBURY. 

charlotte,  accourant- 
Fuyez,  Amanda!  fuyez.'  l'odieux  Belgrave  est  ici. 

tous  ensemble. 
Belgrave  ! 

CHARLOTTE. 

Que  vois-ie?  lord  Mortimer.  Ah  !  milord,  c'est  le  ciel 
qui  vous  envoyé  Amanda  n'est  point  coupable  ;  elle  n'a 
jamais  cessé  de  vous  adorer  Défendez-la,  sauvez-la  de 
la  rage  de  son  ennemi  II  vient. 

MORTIMEll. 

Le  traître  périra  de  ma  main.  (  //  tire  son  êpée.  ) 

CHARLOTTE. 

Voici   Mlhdy. 


(>) • 

SCENE     XTF. 
CHARLOTTE,  AMANDA,  BOSTON,  BELGRAVE, 
MIL  AD  Y  ,  MORTIMER  ,  CHERE  UR  Y. 

MORTIMER. 

Monstre  !  défend  tes  jours  ? 

MILADY. 

Arrêtez,  Mortimer.  Que  vois-je  ,  AmandaPque  si- 
gnifie... 

BELGRAVE. 

Suspendez  votre  courroux  ,  milord  ,  et  daignez  m'écou- 
ter. 

MORTIMER. 

T'écouter.  ïàrlie  \  que  diras-tu  qui  puisse  te  mettre  à 
l'abri  de  nia  fureur. 

BELGRAVE. 

Je  vous  dois  une  réparation,  l'honneur  l'exige,  et  je 
viens  vous  la  faire. 

milady  ,  troublée. 

Colonel,  votre  présence  en  ces  lieux  met  le  comble  à 
votre  au  lace  ;  personne  ici  ne  vous  dispute  le  digue  objet 
de  votre  amour.  Eloignez-vous  avec  lui  ,  et  rendez  -  nous 
le  repos  que  vous  nous  avez  été. 

BELGRAVE. 

Un  moment.  (  Allant  a  Mortimer.  )  Mortimer,  j'eus  de 
grands  torts  envers  vous  ;  je  veux  ,  je  dois  les  réparer. 
Amanda  est  innocente. 

AMANDA    et    CHARLOTTE. 

Ciell 

MILADY. 

Qu'osez-vous  dire  ? 

belgrave  ,  froidement. 

La  vérité. 

milady  ,  à  part. 
O  rage  '■ 

BELGRAVE. 

Je  ne  parais"  devant  vous,  belle  Amanda,  que  pour 
solliciter  un  pardon  que  je  aais  n'avoir  pas  mérité  ;  mais  je 
ne  suis  pas  le  seul  coupable  ,  et  vous  excuserez  ,  j'en  suis 
sûr  ,  des  torts  que  je  n'aurais  jamais  eu  ,  sans  les  instiga- 
tions de  la  plus  perfide  des  femmes.  {Montrant,  milady.  ) 
MORTIMER. 

Quoi!  Milady.... 

BELGRAVE. 

Oui,  milord,  c'est  cette  amie  tendre  qui  onrdit  les  trames 
odieuses  que  j'ai  employées  pour  perdre  la  beauté  ,  l'inno- 
cence et  la  vertu.  Lisez  cette  lettre-  Il  lui  donne  une  lettre. 
MORTIMER  ,  lisant 

«  Venez  ce  matin,  cher  Belgrave;  j'ai  besoin  de  vous  voir 
»  Je  veux  vous  faire  part  du  plan  que  j'ai  conçu  et  qui  ja 
*  reux  mettre  a  exécution  dès  aujourd'hui.IldoUinfaillibJba 
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a  mentpcrclre cette  Amanda  que  jedéteste,  flétrir  son  hon 
«  rieur  et  désespérer  son  Morlîrner.  Ma  main  seraieprix 
cf  de  votre  complaisance.  »  Lady  Rudofs\ 

MILADT. 

O  fureur! 

MORTIMER. 

Quel  ccmble  de  perfidie  ! 

MILad^  ,  à  Belgrave,  qui  la  fixe. 
Triomphe  scélérat  ! 

AMANDA. 

Hélas  !  que  lui  avais-je  donc  fait? 

BELGltAVE. 

Vous  étiez  aimée  de  Mortimer. 

MORTIMER. 

Quoi  !  vous  avez  pu  .. 

MI  LADY. 

Oui,  j'ai  voulu  la  perdre,  et  mon  amour  pour  l'ingrat 
témoin  de  ma  honte,  m'a  porté  a  ces  excès.  Mais  ne  vous 
croyez  pas  encore  à  l'abri  de  mes  coups  ,  tant  que  milady 
Ru  doff  respirera.  Redoutez  tout  de  sa  haine.  Sortez  de 
cette  maison  ,  Mortimer. 

BOSTON. 

C'est  L  vous  de  sortir,  madame. 

MILADY. 

Qu'en (ends-je  ? 

BOSTON. 

Le  ciel  a  voulu  que  tons  les  efforts  employés  pour  faire 
déshériter  Amanda  Fitzalan  fussent  sans  succès.  Le  duc, 
en  descendant  au  tombeau  me  remit  le  testament  par  le- 
quelil  reconnaît  Amanda  légili  me  héritière  detous  ses  biens 

MILADY. 

Croyez-vous  m'en  imposer. 

BOSTON. 

Non  ,  madame,  ce  titre  est  en  mon  pouvoir.  Il  est  de  la 
main  même  du  duc  ,  et  revêtu  de  toutes  les  formalités  d'un 
testament  olographe. 

AMANDA. 

Rassurez-vous,  madame, (Amanda se rappel!e)vos  bien- 
faits; un  partage  égal... 

MILADY. 

Ces  dons  m'humilieraient  :  une  faveur  d'Amanda  serait 
un  outrage  pour  une  âme  teile  que  la  mienne. 

BELGRAVB. 

Dans  ce  moment  où  la  fortune  vous  abandonne, madame 
je  n'oublie  pas  que  je  suis  vôtre-débiteur  ;  reprenez  cette 
obligation  ,  Je  saurai  m'acquitter  envers  Vous. 
milady,  prenant  L'obligation. 

Je  suis  moins  sensible  à  la  perte  de  mes  biens  qu'au 
triomphe  d'une  rivale  que  je  déteste;  Je  les  eusse  tous 
donnés  pour  Ja  perdre.  Jouissezen  paix,  si  vous  le  pouvez 
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mais  croyez  que  votre  bonheur  ne  sera  pas  de  longue  durée. 
fcady  RudpfFexiste  encore  ,  et  ne  vous  perd  pas  de  vue. 

Adieu  !  (  Elle  sort.  ) 

ïCEl\E    XV. 
Les  Mêmes  ,  excepte   MILADY. 

MORTIMER. 

Amanda  ,  chère  Amanda  !  comment  pourras-tu  me  par- 
donner. 

AMENDA. 

Ah  !  milord ,  j'ai  tout  oublié. 

MORTIMER. 

Et  vous  Belgrave  ,  votre  procédé  vous  rend  toute  mon 
estime. 

EF.IORAVE. 

Adieu  ,  Mortimer. 

MORTIMER. 

Quoi  !  vous  nous  quittez,  lorsque  si  noblement  vous  avez 
su  réparer.  belgRave. 

Ma  présence  en  ces  lieux  rappellerait  à  la  v.'rfueuse 
Amanda  de  trop  fâcheux  souvenirs.  Je  rputle  .  A  'gleferre, 
et  vais  aux  champs  d'honneur  faire  oublierai!  i  si  possible, 
ma  conduite  passée.  Un  jour,  je  J'espère,  je  sera,  digne  de 
votre  estime  et  de  votre  amitié.  Alors,  seulement,  je 
viendrai  réclamer  l'un  et  l'autre,  et  jouir  de  voire  bonheur. 
Adieu  ,  belle  Amand-i.  Milord  ,  ie  v  qus  s   lue. 

SC  E  j\  £       A  .'  t. 
ECSTON ,  CHARLOTTE  .  A  B  :  A  N  DA ,  MORTIM  ER  , 
C3ERBURY. 

MORTIMER. 

Ah  !  mon  père!  partagez  ma  joie.  L'ini-tocpnced'Amanda 
l'emporte  enfin  sur  la  scélératesse  et  la  perfidie. 

CHEKBTJP.Y. 

Ah  ,  Mortimer  !  vous  ne  connaissez  pas  encore  toutes 
ses  vertus.  Si  vous  saviez...  Apprenez.. 

amanda  ,  lui  niellant  la  main  mr  la  bouche. 

Mon  père  ce  secret  n'est  plus  à  vous;  il  m'appartient;  je 
vous  prie  de  ne  jamais  le  révéler. 

MORTIMER. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

amanda. 
Ce  que  Mor'Jmer  ne  doit  point  savoir. 

CHARLOTTE. 

Ah  !  ma  bonne  maîtresse  que  je  suis  heureuse. 

AMANDA. 

Ma  bonne  Charlotte  ,  toi  qui  ne  m'as  point  aban- 
donnée dans  mon  infortune  ,  partage  mon  bonheur  , 
rends-le  plus  grand  encore,  en  demeurant  avec,  moi  ; 
que  ta  famille  ne  me  quitte  plus,  et  prouvons  que  la 
Véritable  souice  dû  bonheur  est  dans  Tamilié  ,  l'amour 
et  la  vertu.  FIN. 


CAROLINE  ET  DO  R VILLE , 

O  U 

LA  BATAILLE  DES  DUNES, 
MÉLODRAME  EN  TROIS  ACTES, 

Orné  de  Danses ,  Combats  et  Evolutions  militaires. 

Paroles    de  M.   A.  J.  L  E  R  O  I. 

Musique     de     M.    Demoranges. 

Mise  en  scène  et  Ballets  de  M.  A.  u  m  e  r  ,  artiste   de 
l'Académie  Impériale  de  Musique. 

Représenté,  pour  la  première  fois  ,  sur  le  théâtre 
de  la  Porte  $t.-Martiu  ,  le  4  Janvier  1806, 


A    PARIS, 

Cûm  Ba*ba,  Libraire,  palais  du  Tribunal,   derrière  la 
Théâtre  français,  n°.  5i. 
£t  Galerie  Neuve  ,  n°.  i4« 

1806. 


Au  digne  descendant  du  Grand 
Turenne  >  Godfroy  de  la  TOUR 
D'AUVERGNE  ,  Colonel  proprié- 
taire du  régiment  de  ce  nom. 


A.  J.  Leroy, 

Ancien  officier. 
D  EMOR  A  N  GES. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

TURENNE.  M.  Adnet. 

DORVILLE  ,   Jeune  Colonel ,  employé 

à  l'armée  de  Turenne.  M.   Philippe. 

M.    de  FLAHAULT  ,  commandant  de 

Calais.  M.  Dugrand. 

Iye  Major   St. -CLAIR.  M.    D'Herbouville. 

ROL  iND.  M.  Bourdais. 

CAROLINE  de  FLAHAULT,  fille  du 

Commandant  de  Calais.  Mad.  Bourdais. 

JUSTINE,   sa  femme-de-chambre.  Mad.    Descuiller. 

Officiers  de  l'Etat-Major  et  de  la  garnison  de  Calais. 
Officiers  etljBnte  de  Turenne. 
Troupes  de  Soldats. 
Peuple  de  Calais. 


La  scène  se  passe  alternativement  à  Calais  et  au 

camp. 


CAROLINE    ET    DORVILLE, 

o  u 
LA  BATAILLE  DES  DUNES. 


ACTE     PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  salle  gothique  ;  dans 
le  fond  une  porte  vitrée  et  deux  fenêtres  qui 
donnent  sur  l'esplanade  du  rempart  ;  à  droite 
des  spectateurs  ,  sur  le  premier  plan  ,  une  feue- 
tie  ayant  vue  sur  les  cours. 


SCENE     PREMIERE. 

CAPiOLIAE,  brodant,   JUSTINE,   lisant  la  gazette. 

CAROLINE. 

1 )ue  lis-tu  donc  d'intéressant  ,  Justine  ? 

JUSTINE. 

Le  bulletin  de  l'armée  ,  mademoiselle. 

CAROLINE. 

Tu  deviendras  folle  avec  tes  gazettes,  tu  ne  rêves  que  po- 
litique. 

JUSTINE. 

L'amour  occupe  entièrement  votre  âme,  la  mienne  est 
tonte  à  la  gloire  de  mon  pays  et  de  ceux  qui  nous  intéressent. 
Ah  !  que  ne  puis-je  marcher  sur  leurs  traces  !  vous  verriez  , 
mademoiselle. 

CAROL     INE. 

Oui  ,  je  crois  que  tu  en  ferais  de  belles. 

j     U    S    T    I    N    E. 

Et  pourquoi  pas  ?  n'a-t-on  pas  vu  des  femmes  égaler  en 
courage  nos  plus   fameux  héros  j  sauver  une  ville  entière  et 


décider  par  un  trait  d'intrépidité  du  succès  d'une  bataille  ; 
on  ne  peut  nier  ces  faits  ,  mademoiselle ,  ils  appartiennent 
à  l'histoire  ,  et  je  m'en  suis  plus  occupé  que  des  romans. 

CAROLINE. 

Ces  faits  sont  glorieux,  sans  doute  ,  il  serait  beau  de  les 
imiter  *  mais  nous  avons  d'autres  devoirs  à  remplir. 

JUSTINE. 

Et  puis  nos  futurs  époux  sont  à  l'armée,  ils  combattront 
pour  nous  ;  votre  père,  M.  le  Commandant  de  Calais,  a  pro" 
mis  votre  main  au  brave  Dorville,  dès  que  la  campagne  sera 
terminée;  il  reviendra  au  moins  général  5  à  vingt  ans  déjà 
Colonel  et  couvert  de  blessures. 

CAROLINE. 

Je  voudrais  pouvoir  me  dissimuler  les  dangers  qui  lui  res- 
tent à  courir. 

JUSTINE. 

Faiblesse  ,  mademoiselle  ,  la  mort  a  peur  des  braves  ,  et 
je  »'ai  pas  la  plus  petite  inquiétude  pour  Roland. 

CAROLINT. 

Valet-de-chambre  du  colonel  Dorville,  il  n'a  aucun  risque 
à  courir  ,  sa  place  est  derrière  l'armée  à  garder  les  bagages. 

JUSTINE.  ^ 

Dites  plutôt  auprès  de  son  maître  pour  lui  faire  un  rem- 
part de  son  corps  dans  une  circonstance  périlleuse  ,  où  pour 
lui  porteries  premiers  secours  après  un  coup  fatal  ;  vous  avez 
beau  dire,  on  ne  peut  rester  dans  l'inaction  sous  les  yeux  du 
grand  Turenne.  Je  parie  que  Roland  se  sera  surpassé  ,  et  je 
ne  serais  pas  étonnée  de  le  voir  accourir  avec  un  bras  ou  une 
jambe  de  moins  ,  il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  me  ren- 
dre tout-à-fait  folle  de  lui. 

CAROLINE. 

Tu  perds  la  tête  ;  écartons  ces  idées  et  dis-moi  ce  qu'an- 
nonce ce  bulletin. 

JUSTINE. 

De  nouvelles  victoires  :  des  Français  et  un  Turenne  à  leur 
tète  peuvent-ils  se  laisser  vaincre...  Les  alliés  sont  réunis  à 
notre  grande  armée  ,  l'ennemi  est  en  présence  aux  environs 
de  Dunkerque,  et  l'on  s'attend  sous  peu  à  une  bataille  déci- 
sive. (Al.  Regardant  par  une  des  fenêtres.)  Que  vois-je?  est- 
ce  un  rêve  ?...  Eh  !  non  ,  je  ne  me  trompe  point ,  c'est  bien 
lui  ,  mademoiselle  ,  le  voilà  ,  le  voilà  !... 

CAROLINE. 

Qui  donc  ? 
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JUSTINE. 

Roland  ,  le  valet-de-chambre  du  colonel  Darville,  le  voyee 
vous,  il  descend  de  cheval. 

CAROLINE. 

Que  vient-il  nous  apprendre  ! 

JUSTINE. 

Mais  voyez  donc  qu'il  a  bonne  grâce  avec  son  grand  sa- 
bre. Ah  !  mademoiselle  ,  il  a  quelque  chose  de  noir  sur  la 
figure  }  je  parierais  qu'il  est  blessé. 

C    A    R    O    L    I    N     E. 

Juste  ciel  !  je  suis  en  transe.  (AT.) 

*— "^*^W**^^^^*^*W^1**1      »l  W  ■    I    ■■■-»——    ■  ■       ■     ■  I  II  ■     ■      ,       i  i    ..■,  m 

SCENE    II. 

Les    précédens,    ROLAND. 

(Il  arrive  tout  ésoufflé  en  s'essuyant  la  figure  avec  son  mouchcîr,  c» 
qui  empêche  Justine  d'appercevoir  ses  moustaches.^ 

R    O    L    A    K     D. 

Ouf  !  je  n'en  puis  plus  !  j'ai  cru  que  je  ne  pourrais  parve- 
nir jusqu'ici  !  ah  î  mon  dieu  ,  qu'il  est  difficile  d'entrer  à 
Calais  !  ne  dirait-on  pas  que  l'ennemi  est  déjà  aux  portes. 

CAROLINE. 

Quel  sujet  t'amène  ? 

roland,   cherchant  une  lettre. 
Vous  allez  le  savoir,  mademoiselle. 

JUSTINE. 

Qu'as-tu  fait  du  Colonel. 

ROLAND. 

Il  est  au  camp. 

CAROLINE. 

Se  serait-on  battu  ? 

ROLAND. 

C'est  notre  amusement  de  tous  les  jours. 

CAROLINE. 

Ton  maître  n'est  pas  blessé. 

R    O    L    A    N     D. 

Nous  n'avons  pas  la  plus  petite  égratignure. 

JUSTINE. 

Ni  toi  non  plus  ? 
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ROLAND. 

Non  ,  dieu  merci  ?  (  //  donne  ta  L  ttre  à  Caroline.  ) 

3    v    s   t   r   «   e  ,   It  retournant. 
Qu'as-tu  donc  à  la  ligure  ? 

ROLAND. 

Est-ce  que   tu  ne  vois  p<*s  que  ce  sont  mes  moustaches. 

j    i,    s   x   i   n   e  . 
C'est  vrai  ,  sais-tu  que  cela  te  domle  un  air  téméraire. 

\\    o    l    a    s    D. 
Je  t'en  réponds...  et  si  jamais  l'ennemi  ose  me  regarder 
eniace  ,  il  m'aura  vu. 

CAROLINE,    //'/. 
«  Trois  mois,  trois  siècles  se  son!  écoulés  sans  vous  voir  , 
3»  Caroline  ;  je  ne  puis  résisterau  ciésir  de  «l'entretenir  avec  I 
»  vous,  il  importe  à  nia  tranquillité  de  di*  doute  qui 

»  me  tue.. .'Demain,  m  se  battra  peut-être, trop  heureux  en- 
55  core  si  j'empoite  au  tombeau  la  certitude  de  Votre  àfnour... 
»  Ma  tète  est  égarée  ,  il  faut  absolument  que  je  Vous 
55  un  seul  instant,  Koland  rou;  instruira  des  mesures  que  j'ai 
m  prises,  el  si  ma  Caroline  eSI  toujours  ia  même  .  sj  l'ab- 
33  sencen'a  point  changé  son  cœur,  elle  excusera  mon  délire, 
s?  «lie  écoutera  le  plus  hdel  amaur,  qu'un  seul  mut  peut  len- 
33  die  à  la  gloire  et  au  bonheur.  Dokville.  33 

Que  veut-il  dire?  et  quelle  imprudence  ! 

3  u  s  a  1  n  v. 
Je  vois  ce  que  c'est  ,  mademoiselle  ,  vous  fûtes  demandée 
il  y  a  quelques  tems  à  monsieur  votre  père,  il  S'agissait  d'une 
alliance  aussi  avantageuse  qu'honorable  ,  le  Colonel  en  aura 
entendu  parler,  il  est  jaloux  5  il  n'eu  faut  pas  davantage 
pour  avoir  exalté  son  imagination. 

r    o    L    A    N     D, 

Précisément,  il  ne  s'est  pas  ouvert  entièrement  à  moi  ;  mais  | 
je  parierais  que  Justine  a  deviné. 

CAROLINE. 

Et  c'est  sur  un  bruit  aussi  vague. 

ROLAND. 

Vous  connaissez  sa  tête  ,  dix  milles  escadrons  ne  l'arrête-  I 
raient  pas  lorsqu'une  fois  elle  est  partie  ..  Il  sera  ici  à  la  nuit 
tombante. 

JUSTINE. 

Comment  franchira- t-il  en  si  peu  de  teins  ?... 
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X    O   L   A    n   r>. 
Tout  est  prévu  ;  nous  avons  de  bons  chevaux  ,  je  les  ai 
fait  placer  de  distance  en  distance. 

C     A.KOLINE. 

Mais  si  le  Générai  ?... 

ROLAND. 

Le   maréchal   de  Tu  renne  n'est  point   au  camp,  il  visite 
«es  positions,  nous  avons  pensé  a  tout,  et  si  M.  le  Comman- 
dant m'appercevait,  ma  réponse  est  toute  prête. 
Justine. 

Allons,  mademoiselle,  du  courge,  Vétoifrderie  est  à  moi- 
tié faite  ,  il  ne  sérail  pi  us  tems  de  la  répare»  5  1  votre  place, 
moi,  je  me  résignerais,  il  faut  pardonne/  quelque  chose  à  l'a- 
mour. 

CAROLINE. 

Ah  !  Justine  ,  je  crains  que  cette  imprudente  démarche  ne 
nous  prépare  bien  des  peines. 

R    O    L    A    N     n. 

Je  vous  réponds  de  tout  sur  ma  tète  5  mon  maître  repartira 
sur-le-champ. 

JUSTINE. 

Et  tu  voleras  sur  ses  traces. 

ROLAND. 

Au  feu  ,  nous  ne  nous  quittons  jamais, 

JUSTINE. 

Tu  as  déjà  vu  bien  des  batailles. 

ROLAND. 

Ah  !  je  t'en  réponds;  mais  je  voudrais  bien  voir  le  dé- 
jeûner. 

CAROLINE. 

Voici  mon  père. 

JUSTINE. 

Le  Commandant  !  évitons  sa  présence. 

ROLAND. 

Oui ,  allons  faire  un  tour  à  l'office.  (  M.  )  (Justine  et  Ro- 
land sortent.  ) 
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SCENE      III. 

CAROLINE,  LE    COMMANDANT,  les  Officier»  de  k 
Garnison   et  de  i'Etat-Major  de  la  place. 

UN      OFFICIER. 

Oui  ,  M.  le  Commandant  ,  le  maréchal  de  Turenne  sera 
dans  peu  d'instans  à  Calais  ,  il  vient  sans  doute  reconnaître 
la  situation  de  la  place  ,  il  veut  tout  voir  par  lui-même  $  son 
courier  est  ici  ,  il  le  devançait  tout  au  plus  d'une  demi- 
heure. 

LE    COMMANDANT. 

C'est  dire  qu'il  est  arrivé,  il  est  partout  où  sa  présence  est 
nécessaire  5  l'éclair  est  moins  rapide  que  lui  dans  sa  course. 
Messieurs,  nous  n'avons  pas  un  instant  à  perdre.  Valbrune, 
portez-vous  de  suite  avec  vos  cavaliers  à  sa  rencontre  5  M. 
de  St. -Léger  ?  vous  ferez  mettre  à  l'instant  la  garnison  sons 
les  armes  ;  et  vous  ,  Valcourt ,  veillez  à  ce  que  les  batteries 
des  forts  se  tiennent  prêtes  à  saluer  ce  grand  homme  au  pre- 
mier signal.  (  M.)  (  Ils  sortent.  ) 

SCENE    IV. 

LE    COMMANDANT,    CAROLINE. 

CAROtINE. 

Ah  !  mon  père  ,  je  ne  saurais  vous  exprimer  tous  les  senti- 
mens  qui  remplissent  mon  âme...  je  vais  donc  le  voir  ce  hé- 
ros qui  doit  assurer  la  paix  et  Je  bonheur  de  la  France. 

LE      COMMANDANT. 

Oui ,  ma  Caroline  ,  et  je  partage  entièrement  ton  ivresse  j 
en  effet,  quel  homme  à  mieux  mérité  nos  hommages  et  notre 
admiration  5  ce  génie  étonnant  embrasse  tout,  1  sait  unir  le 
talent  à  la  modestie  ,  l'intrépidité  au  sang-froid,  sans  rien 
perdre  des  qualités  aimables  qui  caracté-isent  l'homme  le  pins 
sensible  et  le  plus  géué'eux  Le  colonel  Dorvilte  sert  sous 
ses  ordres  ,  il  a  devant  les  yeux  un  bel  exemple  à  imiter  5 
il  doit  à  ce  grand  homme  son  rapide  avancement,  sans  doute 
il  comblera  notre  espoir  en  continuant  de  mériler  ses  bien- 
faits :  c'est  à  ce  titre  qu'il  obtiendra  ta  main,  et  j'ai  mis  mon 
bonheur  et  ma  gloire  à  le  voir  un  jour  ton  époux. 

CAROLINE. 

Puisse  aucun  contre  -tems  ne  troubler  ces  heureuses  conjec- 
tures. 
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LE      COMMANDA    M  T. 

Il  appartient  à  son  Prince  et  à  son  pays  !  il  leur  doit  tout 
son  sang  ,  et  s'il  le  versait  pour  eux  ,  si  le  sort  des  armes 
l'arrachait  à  notre  tendresse  ,  ma  fille  ,  nous  trouverions  un 
adoucissement  à  nos  regrets  dans  le  souvenir  de  son  glorieux 
trépas. 

CAROLINE. 

Mon  âme  est  d'accord  avec  la  vôtre  ,  mon  père,  je  sais  ce 
qu'il  doit  à  l'honneur  ,  et  Dorville  ne  peut  y  manquer  j  mais 
il  est  jeune  ,  vif  ,  par  fois  imprudent. 

L    K       COMMANDANT. 

Tant   mieux ,   morbleu  7  ce  sont  les  plus  beaux  défauts 
pour  un  militaire. 

CAROLINE. 

Mais  une  inconséquence...  un  instant  d'oubli... 

LE    COM    MANDANT. 

Un  officier  Français  est  quelquefois  léger  ;  mais  il  n'ou- 
blie jamais  ses  devoirs.  (  M.  )  (  Caroline  parait  accablée.  ) 

S  C  E  N  E     V. 

Les   PRÉCÉDEN8,    JUSTINE,   accourant. 

JUSTINE. 

Ah  !  M.  le  Commandant  !  ah  !  mademoiselle^  si  vous  sa-^ 
viez  ce  que  je  viens  d'apprendre. 

Caroline,  e/frayée» 
Qu'est-il  donc  arrivé  ? 

LE     COMMANDANT. 

D'où  vient  cet  air  effaré? 

JUSTINE. 

Laissez-moi  respirer  !  oh  ,  je  crois  que  j'en  mourrerai  de 
plaisir. 

CAROLINE. 

Parle  donc. 

JUSTINE. 

Il  va  venir  ,  il  arrive  ,  je  vais  le  voir. 

LE     COMMANDANT,    CAROLINE. 

Et  qui  donc  ? 

j  u  s  t   1   ne,  avec  enthousiasme. 
Le  maréchal  de  Turenne  !...  Ah!  que  je  serais  heureuse 
Caroline  et  Dorville,       ,  B 
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si  je  pouvais  lui  parler  ;  M.  le  Commandant,  permettez-moi 
de  rester  dans  cette  salle. 

LE    COMMANDANT. 

Lui  parler  !...  et  que  lui  diras-tu  ? 

JUSTINE. 

Tout  ce  qu'inspire  la  présence  d'un  grand  homme  ;  àmoins 
que  l'admiration  ne  me  coupe  la  parole. 

LE     COMMANDANT. 

C'est  un  malheur  qui  m'étonnerait  beaucoup  ;  écoute,  je 
■veux  bien  consentir  à  ce  que  tu  demeures  ici  pour  le  voir  ar- 
river. 

JUSTINE. 

Que  vous  êtes  bon  ! 

LE      COMMANDANT. 

Mais  c'est  à  condition. 

JUSTINE. 

Que  je  lui  dirai... 

LE      COMMANDANT. 

Que  tu  ne  lui  dira  rien  ,  et  que  tu  te  retireras  de  suite. 

JUSTINE. 

Ah  !  M.  le  Commandant ,  c'est  trop  difficile. 

LE    COMMANDANT. 

En  ce  cas... 

(M.  II  fait  le  geste  indicatif.  On  entend  le  premier  coup  de  canon.  ) 

justine  ,  au  Commandant  qui  fait  un  mouvement. 

Je  serai  muette. 

( Pendant  la  musiqne  on  entend  les  salves  d'arrillerie  ,  les  tambours 
battre  aux  champs  :  le  Commandant  part  pour  aller  au-devant  du 
maréchal  de  Turenne  ,  Caroline  et  Justine  expriment  leur  enthou- 
siasme.) 

SCENE     VI. 

Les   pkécédens,  Le   Maréchal  de   TURENNE,     Officiers 
de  l'Etat-Major  ,   Soldats,    Suite. 

(  Les  Officiers  de  l'Etat  Major  précèdent  le  maréchal  Turenne  ,  qui 
entre  avec  toute  sa  suite  ,  mêine  son  nègre.  Le  Commandant  mar- 
che à  côté  du  Maréchal.  Tous  agitent  leurs  chapeaux  en  criant: 
Vire  le  néros  de  la  France  !  vive  le  grand  Turenne  '  Turenne  parait 
confus  de  cette  réception  et  les  invite  du  geste  a  cesser.  ) 
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t  u  *  e  n  n    e,  au  Commandant. 

Ah  !  M.  le  Commandant^  cela  n'est  pas  bien,  vous  me  jouez 
un  tour  perfide. 

LE      COMMANDANT. 

Le  prince  de  Turenne  ne  doit  point  être  surpris  de  cet  ac* 
cueil ,  c'est  le  cri  de  toute  La  France  ,  et  ce  juste  tribut... 

TURENNE. 

Me  fait  de  la  peine  ,  mon  cher  Commandant,  les  Officiers 
et  les  soldats  de  l'armée  ,  sont  tous  mes  amis  ,  mes  camara- 
des ,  et  nous  devons  nous  traiter  sans  cérémonie.  (  Apper- 
cevant  Caroline  et  la  saluant*  )  Qu'elle  est  cette  aimabla 
personne. 

(Caroline  le  salue  et  ne  le  perds  pas  tle  vue.   Justine  le  dévore  des 
yeux  et  t'ait  fout  ce  quelle  peu»  pour  se  retenir  de  parler.  J 
le   commandant,  prenant  sa  fille  par  la  main. 
C'est  ma  fille  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter. 

TURENNE. 

Elle  est  charmante  !... Est-ce  que  voua  ne  songe?  pas  bien- 
tôt à  la  marier. 

LE      COMMANDANT. 

Elle  est  promise  au  colonel  Dorville. 

T     U     R    E    N     N      E. 

Dorville  î  c'est  un  de  mes  braves,  il  m'intéresse  vivement. 
(  à  Caroline.  )  Et  le  choix  qu'il  a  fait  devient  un  titre  de 
plus  à  mon  affection. 

Caroline,   tres-émue. 

Je  sens  tout  le  prix  de  cet  honorable  accueil,  mon  Prince-, 
et  ma  reconnaissance  est  égale  à  (  elle  du  colonel  Dorville. 

TURENNE. 

Je  lui  ai  confié  un  poste  d'honneur  et  je  suis  sûr  de  lui. 
(  Caroline  frémit.  )  Sa  présence  /ne  sera  nécessaire  ;  mais 
sous  peu  d'instans,  vous  le  verre?  couvert  de  nouveaux  lau- 
riers... Je  vous  le  présenterai  moi-même,  je  veux  être  té- 
moin de  son  bonheur. 

/Elle  le  salue  en  signe  de  remerciera' nt ,  Turenue  se  retourne  du 
côté  des  Officiers  et  des  soldats.  ) 
caroline,   bas  à  Justine  et  vite. 
Ah  !  Justine  ,  s'il  n'est  aucun  moyen  de  prévenir  l'impru- 
dence de  Dorville,  il  se  perd  à  jamais. 

Justine,   vite. 
Je  vais  m'en  occuper.  , 
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turenne,  fixant  un  soldat  qui  lui  présente  les  armes. 
Mais  je  te  connais  ,  mon  ami. 

LE      SOLDAT. 

Et  moi  aussi ,  mon  Général. 

T    U    R    E    N    N    E. 

Tu  étais  à  l'affaire  de  Marenthal. 

L     «      SOLDAT. 

Oui,  mon  Général,  nous  n'étions  pas  contens  ,  ce  jour-là. 

T    U    R.    E    N    N    E. 

Parbleu  ,  non ,  j^y  fus  battu. 

LESOLDAT. 

Cela  ne  vous  ôta  pas  l'appétit. 

T    U    R    E    N    N    E. 

Je  mourrais  de  faim  !...  Je  me  rappelle  que  j'ai  dévoré 
une  partie  de  ton  pain. 

LE     SOLDAT. 

C'était  de  bon  cœur  que  je  vous  l'offrais. 

t  u  R  *  n  n  e  ,  lui  serrant  le  bras. 
Je  suis  charmé  de  te  revoir  5  comment  se  portenttes  parens. 

LE     SOLDAT. 

J'ai  perdu  mon  père  ,  et  ma  pauvre  mère  n'a  plus  que  moi. 

turenne,  avec  âme. 
Sois  tranquille  ,  mon  aini  .  j'aurai  soin  d'elle. 

LESOLDAT. 

C'est  dit  ,  mon  Général. 

J    V    S    T    I     W     E. 

Oh  !  pour  le  coup  ,  je  n'y  puis  plus  tenir.  (  Courront  à 
Turenne  elle  veut  se  jeter  à  ses  pieds ,  il  l'en  empêche  ,  elle 
lui  baise  les  mains.  )  Ah  !  mon  Prince  !...  mon  Général  , 
n'auriez-vous  pas  aussi  remarqué  Roland  ? 

T    XJ     R    E    N     N    E. 

Roland  !.,.  c'est  un  bien  beau  nom...  Quel  est-il  ? 

J    U    S    T     I      NE. 

C  est  mon  futur  époux,  il  est  aussi  de  votre  armée. 

T  U    R  E   N  N     E. 

C'est  singulier  ,  je  ne  l'ai  point  encore  apperçu. 

CAROLIKE. 

C'est  le  valet  de  chambre  du  Colonel. 

T    U    R    E     K    N    E. 

Ah!  je  suis  au  fait".  (  Il  fa't  un  geste  qui  indique  que  sa 
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place  est  sur  les  derrières  de  l'armée.  )  C'est  fort  bien  ,  ma.* 
demoiselle  Justine  ,   et  si  vous  voulez  nie  le   permettre  ,    je 
me  chargerai  avec  bien  du  plaisir  du  présent  de  noce. 
(M.  Elle  va  pour  parler  ,  mais  le  Commandant  lui  fait  signe  ,  elle  fait 
une  profonde  révérance  et  retourne  à  sa  place.  } 
ÏHE     COMMANDANT. 

Ce  sont  les  habitans  de  Calais  qui  viennent    vous    offrir 
leurs  vœux  et  présenter  leur  hommage.  (M.) 
(Ballet  composé  des  bourgeois  et  des  Gourguinois  ,  espèce  de  gens 
qui  habitent  le  port.  Après  le  divertissement  Turenne  leur  témoi- 
gnes» bienveillance  ,  ils  se  retirent.  Il  prend  le  Commandant  par  la 
main  le  conduit  à  l'écart  et  lui  dit,  en  cherchant  à  fixer  l'attention 
du  public.  Jusine  écoute  et  Caroline  veut  l'en  empêcher.  *) 
T    V  B.    E    N    N    E. 

Il  serait  très-possible  qu'il  y  eut  dans  peu  une  affaire. 

justine,  qui  a  écoulé  ,  bas  à  Caroline. 
Mademoiselle  ,  il  y  aura  dans  peu  une  affaire. 

TURENNE. 

Je  serai  au  camp  dans  une  heure. 

jusTiwE,a  Caroline. 

Il  sera  au  camp  dans  une  heure. 
turenne  ,  plus  bas  f    Caroline  empêche   Justine  d'écouter. 

Tenez-vous  sur  vos  gardes  ,  l'ennemi  dans  l'espoir  d'opérer 
une  diversion,  pourrait  faire  marcher  une  colonne  sur  Calais, 
il  a  placé  un  corps  de  réserve  entre  Cassel  et  cette  ville. 

JUSTINE. 

Il  ne  m'a  pas  été  possible  d'entendre. 

(Justine  profite  da  la  rêverie  de  Caroline.) 

T     U     R     F.    N     N     E. 

Dans  le  cas  où  nous  en  viendrions  aux  mains,  les  batteries 
qite  j'ai  fait  établir  de  distance  en  distance  sur  ia  cote  , 
vous  en  avertiront. 

Justine,    a  Caroline. 

Quand  on  donnera  la  bataille  ,  le  canon  des,  côtes  nous 
avertira. 

TURENNE. 

Il  m'a  semblé,  monsieur  le  Commandant,  que  vous  étiez 
entièrement  en  mesure,  et  je  me  repose  sur  vous. 

E   E     COMMANDANT. 

J'espère,  mon  Prince,  justifier  la  confiance  dont  vous  m'ho- 


*  On  peut ,  si  l'on  veut ,  supprimer  ce  divertissement. 
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t  u  b  e  N  N  e  ,  saluant  Caroline  ,  et  lui  baisant  la  main 
Je  vais  féliciter  le  brave  Dor ville... Sans  adieu,  mademoi- 
selle Justine.  (  Se  retournant  vers  les  troupes.  )  Messieurs, 
nos  ennemis  n'ont  pas  beau  jeu  ;  tout  est  possible  au  soldat 
français,  la  même  ardeur  nous  anime,  et  chacun  de  nous  fera 
son  devoir.  ' 

{M.  Il  sort  avec  rouife  sa  suite  aux  cris  de  vive  Turenne.  Le  Comman- 
dant l'.'ccompagnf. Caroline  le  reconduit  seulement  jusqu'à  la  porte 
et  resie  avec  Justine.  ) 


SCENE     VII. 

CAROLINE,   JUSTINE. 
Caroline,  très-inquiète. 
Eh  bien  ,  Justine  !  quel  moyen  allons  nous  prendre  ? 

JUS     T    I     N     E. 

Eh  mais  ,  il  est  tout  simple  ,  Roland  n'est-il  pas  ici  ,  n« 
peut-il  pas  voler  à  la  rencontre  de  son  maître  et  lui  re- 
mettre ,  de  votre  part,  un  billet,  un  ordre  de  retourner  sur  ses 
pas. 

CAROLINE. 

Mais... 

JUSTINE. 

Eh  î  mademoiselle  il  y  va  de  son  honneur  et  de  sa  vie,  ces 
motifs  doivent  l'emporter  sur  toute  autre  considération,  voici 
Roland  les  momens  sont  précieux  ;  allez  préparer  votre  let- 
tre, tandis  que  je  vais  lui  faire  sa  leçon. 

(M.  Elle  exprime  l'embarras  et  la  crainte  de  Caroline,  Justine  la  dé- 
termine ,  elle  sort.  ) 

SCENE     VIII. 

JUSTINE,   ROLAND,   regardant  si  tout  le 
monde  est  parti, 

JUSTINE. 

Il  n'y  a  plus  personne,  approche-toi  et  causons;  nous  avons 
le  plus  grand  besoin  de  ton  zèle. 

ROLAND. 

De  quoi  s'agit-il  ? 

JUSTINE. 

Le  maréchal  de  Turenne  sort  d'ici  ,  il  m'a  parlé  ;  ah  î  mon 
ami ,  quel  homme  !  quel  homme  ! 

ROLAND. 

Je  t'en  réponde  }  on  en  a  peu  vu  de  sa  trampe, . .  il  est  tout 
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mni,. ( faisant  jahot.  )  Nous  avons  causé  quelquefois  ensemble. 

JUSTINE. 

Tu  mens. 

R    O    £    A    N    D. 

.Non  ,  foi  de  brave. 

JUSTINE. 

Je  t'ai  nommé  à  lui  ,  il  ne  te  connais  pas. 
r  o  x.   a    N  d  ,  embarrassé. 
Je  le  crois  bien  ,  il  ne  sait  que  mon  nom  de  guerre. 

JUSTINE. 

C'est  différent ,  quel  est-il  ? 

roland,  cherchant. 
Hum  ,  hum  ,  la  Déroute. 

JUSTINE. 

Au  fait  ,  il  retourne  au  camp. 

ROLAND. 

11  y  sera  bientôt  :  il  fend  l'air. 

JUSTINE. 

S'il  allait  rencontrer  ton  maître. 

ROLAND. 

Cela  ne  se  peut ,  il  passe  par  la  traverse. 

JUSTINE. 

On  va  se  battre. 

ROLAND. 

Tant  mieux  ,  c'est  de  la  gloire  de  plus  pour  les  Français. 

JUSTINE. 

Il  faut  que  tu  partes  sur-le-champ  ,  que  tu  empêches  le 
Colonel  de  venir  jusqu'ici  ;  mademoiselle  va  te  remettre  une 
lettre  qui  lui  ordonne  de  retourner  à  son  poste  ,  qu'il  n'a  pu 
quitter  sans  courir  le  plus  grand  danger.  Le  sort  de  nos  maî- 
tres dépend  de  ton  adresse  et  de  ton  activité  5  l'honneur  te 
rappelle  à  l'armée  ,  fais  ton  devoir  ,  et  je  te  promets  ma  main 
à  ton  retour. 

ROLAND 

Mais  ,  si  comme  tu  le  dis  ,  on  est  ausi  près  de  se  battre  , 
mon  maître  aura  pu  le  prévoir,  il  n'aura  pas  quitté  le  eamp, 
et  le  major  St. -Clair ,  qui  est  son  ami  ,  son  conseiller  intime, 
aura  dû  l'en  empêcher. 

JUSTINE. 

C'est  ce  dont  nous  ne  sommes  pas  assurés ,  la  moindre  né- 
gligence ,  le  plus  petit  retard  ,  peuvent  nous  perdre  ;  tu  es 
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attaché  au  Colonel  ,    et  tu   dois  tout  entreprendre   pour  le 
sauver  du  danger  qui:  le  menace. 

r  o  £  A  N  D. 
Tu  as  bien  raison  ,  mon  pauvre  maître  ,  je  donnerais  tout 
mon  sang  pour  lui  ,  il  est  si  bon  ,  si  généreux  5  mais  aussi 
partir  comme  cela  au  moment  d'une  bataille,  ah  !  mon  dieu! 
mon  dieu  !  que  ce  maudit  amour  nous  fait  faire  de  folie  ; 
n'importe  ,  il  n'y  a  point  à  balancer  ,  voici  l'instant  d'être 
reconnaissant  ,  et  je  ne  serais  pas  digne  d'exister  ,  si  par 
crainte  où  par  insouciance  j'exposais  ia  réputation  et  les 
jours  de  mon  bienfaiteur. 

SCENE     IX. 

(  La  nuit  vient  par  dégrés.) 
Les  pkécéd£NS,    CAROLINE. 
ça  ROLi  ne,    lui  remettant  la  lettre. 
Mon  cher  Roland  ,  puis-jem'en  rapportera  ta  promptitude. 

ROLAND. 

Soyez  tranquille  ,  mademoiselle  ,  les  intérêts  de  mon  maî- 
tre me  sont  aussi  chers  qu'à  vous-même  ,  il  m'a  sauvé  de 
l'infortune  ,  je  lui  dois  tout  Roland  ne  l'abandonnera  pas 
dans  une  circonstance  aussi  difficile,  je  vais  brûler  le  pavé  , 
et  vous  pouvez  compter  sur  moi  à  ia  vie  et  à  la  mort,  {il  sort.) 

(  M.  ) 


SCENE     X. 

CAROLINE,    JUSTINE. 

JUSTINE. 

Je  crois  ^  mademoiselle  ,  que  nous  pouvons  nous  en  rap- 
porter sur  lui. 

CAROLINE. 

Son  empressement  me  rassure  ,  puisse-t-il  ne  pas  être  in- 
fructueux. 

(M.  On  bat  la  retraite.  Inquiétude  de  Caroline.  Justine  cherche  a  la 
ra-surer.  On  entend  quelque  bruit,  ce  sont  les  sentinelles  ne  nuij 
que  l'on  place  sur  lYsplanade.  Le  caporal  roininanae  le  port  ;;'.:r- 
m°s  ,  présentez  vos  aimes,  etc.  puis  la  consigne.  Caroii  e  par  un 
mouvement  inconnu,  s'approilie  et  observe.  Le  lacfionnaht  est 
enveloppé  dans  une  granue  capote  ne  gué.ite.  A  peine  la  garde  est 
elle  éloignée  ,  qu'il  commence  a  1  ire  ues  sign.  s.  ) 

j    v    s    T   I    :«    K. 
Ce  factionnaire  semble  avoir  quelque  chose  à  nous  dire. 
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CAROLINE. 

Que  peut-il  nous  vouloir. 

DORVILLE. 

Justine,  ouvrez-moi  ,  c'est  de  la  part  du  colonel  Dorville. 

CAROLINE. 

Juste  ciel  !  s'il  était  ici. 

Justine,  à  Caroline  qui  s'est  éloignée. 
Je  vais  ouvrir. 

(K  peine  à  telle  ouvert  qn'il  se  précipite  vers  Caroline.^ 
Caroline,    le  fuyant. 
Je  ne  veux  rien  entendre  ;  s'il  est  ici ,  je  ne  veux  point  le 
voir  ,  dites-lui  ,  ah  !  dites-lui  ,  je  vous  en  supplie,  qu'il  re- 
tourne à  son  poste. 

dorville,  jetant  sa  capote. 
Il  n'abandonnera  ces  lieux  qu'après  t'avoir  reproché  ton 
ingratitude  et  ta  perfidie. 

CAROLINE. 

Grand  dieux  ! 

J    V   S    T    I    N    K. 

C'est  le  Colonel.  (  Elle  remonte  pour  faire  le  guet.  ) 

DORVILLE. 

Je  suis  instruit  de  tout,  au  mépris  de  ses  promesses  ,  votre 
père  vous  destine  à  un  autre.,  et  vous  cédez  à  ses  vœux. 

CAROLINE. 

On  vous  trompe. 

DORVILLE. 

Qui  peut  m'autoriser  à  vous  croire. 

CAROLINE. 

Mou  cœur  qui  fut  à  vous  du  premier  jour  où  je  vous  \is  , 
et  que  rien  ne  peut  arracher  au  plus  aimé  ,  mais  au  plus  in- 
juste de  tous  les  hommes. 

DORVILLE. 

Quoi  ,  votre  père? 

CAROLINE. 

Vous  regarde  déjà  comme  un  fils.  Il  a  annoncé  aujourd'hui 
même  notre  mariage  au  ]  liice  de  Ti.  renne,  et  ce  héros  nous 
a  promis  de  l'honnorer  dt  sa  presen  e. 
r>  o  k  v  i   L  L  E. 

Le  prince  deTurenne!  G  mon  an:;e  ,  que  cet  injuste  soup- 
çon m'a  fait  de  mal  ,  et  combien  je  suij  coupable'. 

Caroline  et  Dorville.  C 
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CAROLINE. 

Songez-vousà  quels  dangers  votre  étourderîe  vous  expose. 

DORVILLE. 

J'ai  tout  calculé  ,  on  ne  peut  attaquer  avant  le  point  du 
jour. 

CAROLINE. 

Mais  pour  sortir  des  portes  de  la  ville. 

DORVI     LLE. 

Je  suis  commandé  pour  la  première  patrouille  de  nuit  , 
l'officier  du  poste  est  dans  me»  intérêts  ,  c'est  lui  qui  m'a 
fait  placer  ici. 

CAROLINE. 

Instruite  de  ce  qui  se  passe  ,  je  venais  de  faire  partir  Ro- 
land. 

DORVI     LLE. 

J'étais  sans  doute  déjà  dans  Calais  ,  quand  il  en  est  sorti, 
il  n'a  pu  me  rencontrer. 

carolike,  plus  calme. 
Ah  !   Dorville  ,    Dorville  ,   faut-il  que  le   plaisir  de  vous 
Toir  soit  troublé  par  l'inquiétude  la  plus  affreuse. 
dorville,   avec  feu. 
Rassure-toi  ,  ma  Caroline  ,    ton  amant  ,    ton  époux  ,  ne 
peut  se  rendre  indigne  de  ta  tendresse  5  sa  tête  à  pu  s'égarer 
par  un  excès  d'amour  ,  mais  l'honneur  et  la  gloire  remplis- 
sent également  son  âme  ,   et  je  me  serais  frappé  moi-même  , 
si  ma  démarche  ,  si  ma  présence  ,  devaient  te  coûter  le  plus 
léger  regret. 

f.M  On  entend  un  premier  coup  de  canon  flans  le  lointain  ;  à  mesure 
que  chaque  coup  se  succèdent,  ils  deviennent  plus  fort.  1  xtréine 
inquiétude  de  Caroline.  Dorville  écoute  avec  la  plus  grande  atten- 
tion. ) 

Justine,    aceoujant. 
Ah  !  mademoiselle  I  ah  !  monsieur   Dorville  ,    entendez- 
tous  ,    entendez-vous. 

fLa.  musique  continue.  Elle  remonte  et  redescend.  La  frayeur  redou- 
ble ,  Dorville  commence  a  se  troubler  ,  elle  les  prend  tous  deux 
par  le  main  et  lenr  dit  d'un  ton  sinisire.  ) 
ce  Du  moment  où  nous  en  viendrons  aux  mains,  vous  en 
»  serez  prévenu  par  les  batteries  des  côtes.  »  Ce  sont  les 
paroles  du  maréchal  de  Turenne. 

Caroline,    allarmée 
Je  vous  l'avais  prédit. 

dorville,  au  désespoir. 
Je  suis  deshonoré  ! 
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Justine,  accourant. 
Voici  le  Commandant. 
(Caroline  témoigne  le  plus  grand  trouble.  Le  Colonel  égaré,  désespéré, 
remet  sa  capote  et  retourne  sur  l'esplanade,   il  oublie  de  fermer  la 
Ja  porto.  ) 


SCENE     XI. 
Lesprécédens,LE    COMMANDANT. 

LE      COMMANDANT. 

Je  te  cherchais  ,   ma  Caroline  ,  tu  parais  troublée. 

CAROLINE. 

Mon  père. 

JUSTINE. 

Monsieur  le  Commandant. 

LE     COMMANDANT. 

Et  t.">i  aussi  ,  d'où  vient  cette  émotion. 

J    1)    S    T    I    NE. 

Monsieur  ,  nous  n'avons  rien  ,    mais  c'est  que...  n'avez- 
vous  pas  etitendu  le  bruit  du  canon? 

LE    COMMANDANT. 

Et  c'est  cela  qui  vous  effraye  ? 

Caroline,  tremblante  ,   Dorville  écoute. 
Dans  ce  moment  le  colonel  Dorville  !... 
le   commandant,  très-haut  et  avec  enthousiame. 
Se  couvre   sans  doute    de    gloire    dans   une  affaire    que 
nous    apprendrons  dans   peu.    (  se  retournant.  )   Pourquoi 
cette  porte  est-elle  ouverte. 

3    V    S    T    I    N    E. 

Je  l'ignore. 
(  M.  Le  Commandant  remonte  la  scène,  il  faitsigne  au  factionnaire 
il  s'avance ,    il  lui  parle  à  l'oreille  ;    Caro  ine  et  Juitine  sont  en 
trance.  ) 

le  commandant,  haut  ,  au  factionnaire. 
Fais  attention  à  ce  que  je  viens  da  te  dire  ,  et  surtout  ne 
t'éloigne  pas  de  ton  poste.  (  révenant  d  Caroline.  )  Viens  , 
ma  Caroline  ,  viens  te  distraire  un  moment ,  ton  père  est 
ton  meilleur  ami  ,  il  ne  t'a  jamais  trompé  ,  de  nouveaux 
triomphes  sont  réservés  à  ton  époux  ,  c'est  mon  cœur  qui  me 
le  dit,  et  dans  peu  de  jours  nos  vœux  les  plus  chère  seront 
remplis. 

(M.  Il    la  prend  par  la  main,   Elle  est  absorbée  dans  sa  douleur» 
elle  jette  en  passant  un  dernier  regard  sur  Dorville,  qui  lui  ex- 
prime ses  regrets  et  ses  craintes  ;  Justine,  sous  le  pretxte  de  fermée 
la  porte  ,  lui  dit  quelques  mots  et  la  toile  se  baisse.  ) 
Fin  du  premier  Acte. 
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ACTE    II. 

Le  théâtre  représente  un  jardin  ;  à  droite  des 
acteurs  t  une  table  de  -pierre  et  des  chaises  de 
bois  vertes.  A  gauche  la  façade  de  la  maison, 
on  est  censé  traverser  le  jardin  pour  y  entrer. 

SCENE     PREMIERE 

CM.  Caroline  arrive  dans  le  désordre  de  l'inquiétude  et  de  la  douleur, 
elle  regarde  de  tous  côtés  dans  l'espoir  d'appercevoir  quelifu'objet 
qui  puise  terminer  «es  craintes.) 

CAROLINE,  seule. 

Xêrsonne  !  quel  affreux  silence!  tout  est  muet  autour  de 
moi  et  semble  imprimer  la  crainte  et  les  regrets  qui  déchi- 
rent mon  âme.  (M.)  Ah  !  Dorville,  mon  amant,  mon 
époux  ,  ta  Caroline  ne  pourrait  survivre  à  ta  honte.  (M.) 
Et  toi  qui  connaît  l'innocence  et  la  pureté  de  nos  ànies  , 
veille  sur  nous,  protège  Dorville  ,  où  si  son  heure  est  ar- 
rivée ,  6  mon  dieu  ,  que  ce  soit  au  champ  de  l'honneur  ,  et 
de  la  mort  des  braves  qu'il  termine  sa  carrière  ...  je  sens 
que  je  ne  pourrais  vivre  sans  lui  ;  mais  mon  supplice  serait 
bien  plus  terrible  encore  si  j'avais  causé  son  déshonneur. 
(M.) 

SCENE     II. 

CAROLINE,  JUSTINE. 

JUSTINE. 

Mademoiselle ,  je  viens  de  parler  à  l'officier  de  garde,  à 
peine  quittâmes-nous  M.  Dorville  hier  au  soir,  qu'il  fut 
relevé  de  faction  pour  être  placé  dans  la  première  patrouille 
qui  s'est  faite  hors  de  la  ville  ,  on  assure  qu'il  est  monté  de 
suite  à  clievaî  ,    et  qu'il  a  disparu  comme  l'éclair. 

CAROLINE. 

Et  crois-tu  ,  Justine  ,  qu'il  lui  ait  été  possible  d'arriver 
assez  tôt  pour  réparer  sa  faute. 

JUSTINE. 

Il  n'y  a  pas  de  doute ,  la  nuit  a  du  favoriser  son  retour  ; 
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il  se  sera  jeté  dans  li  mêlée,  et  sous  peu  d'instant  nos  crain- 
tes auront  cessé.  On  parle  d'une  victoire  éclatante. 

SCENE     III. 

Les  précède  n  s,    ROLAND. 

Roland,    dans   la  coulisse. 

C'est  bon  ,  c'est  bon  ,  mon  camarade ,'  vous  pouvez  vous 
en  retourner. 

JUSTINE. 

Mademoiselle  ,  c'est  Ja  voix  de  Roland. 

ROLAND. 

Apprenez  que  je  viens  de  la  bataille  que  nous  avons  rem- 
porté la  victoire,  prévenez-en  vos  camarades,  moi,  je  vais 
en  instruire  M.  le  Commandant.  (//  entre.) 

JUSTINE. 

Qu'as-tu  donc  ? 

ROLAND. 

C'est  le  factionnaire  qui  ne  veut  pas  me  quitter;  on  ne 
peut  rentrer  en  ville  sans  être  conduit  par  l'un  de  ces  mes- 
sieurs. 

JUSTINE. 

As-tu  rencontré  ton  maître  ? 

CAROL     INE. 

Que  fait-il  ?  qu'est-il  devenu?  je  frémis  de  l'interroger. 

ROLAND. 

Je  n'en  sais  encore  rien;  mais  s'il  n'est  pas  déjà  ici, 
vous  le  verrez  sans  doute  bientôt,  les  ennemis  sont  joli- 
ment frottés,  allez  ,  nous  les  avons  arrangés. 

CAROLINE. 

Et  tu  n'as  pas  vu  Dorville. 

ROLAND. 

Il  était  impossible  de  le  joindre  dans  cette  bagarre-là; 
quand  je  suis  arrivé  ,  toutes  les  colonnes  étaient  en  mouve- 
ment, c'était  un  coup-d'œil  magnifique. 

JUSTINE. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  Colonel  n'ait  reparu  à  tems. 

CAROLINE. 

Je  n'ose  m'en  flatter. 

JUSTINE. 

Et  tu  t'es  trouvé-là. 
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ROLAND. 

Pardi.  Je  me  suis  jeté  sur  la  droite  ,  nous  nous  sommes 
emparé  d'une  hauseur ,  et  l'ennemi  a  bientôt  fui  devant 
nous;  l'on  est  à  sa  poursuite. 

Justine,    enchantée. 

Ce  pauvre  Roland  ,  tu  dois  être  bien  fatigué. 
B.OLAND,    s * enbarbouillant '. 

Je  t'en  réponds;  il  fallait  voir  comme  nous  nous  som- 
mes battus  ...  le  joli  tapage  que  cela  faisait!  les  cris  des 
morts  ,  le  bruit  des  tambours  ,  des  canons  ,  des  bombes  et 
des  mortiers  ;  les  chevaux,  de  l'infanterie  qui  couraient  à 
bride  abattue  sur  la  cavalerie,  les  escadrons,  les  bataillons, 
les.,,  les...  il  faut  l'avoir  vu  pour  en  avoir  une  idée  ,  et  j'ai 
cru  que  je  n'arriverais  jamnis  assez  tôt  à  Calais  pour  t'en 
faire  le  récit.  (M.)  (  tous  remontent  la  scène.  )  Ah  !  made- 
moiselle ,  le  voilà,  c'est  lui  ,  c'est  mon  maître. 

JUSTINE, 

Comme  il  a  l'air  égaré. 

CAROLINE. 

Tout  est  perdu. 

SCENE     IV. 

L«  rnÉcÉDENs,  DORVILLE,  UN  FACTIONNAIRE  qui 
raccompagne. 

(M.  Dorville  parcourt  la  scène  dans  le  «lélire  et  sans  voir  les  objets 
qui  l'entourent,  Caroline  le  presse  ,  le  suit,  il  ne  la  reconnaît  nas. 
Le  factionnaire  monte  chez  le  Commandant  pour  le  prévenir.  ) 

DORVILLE. 

Où  suis-je  ?  où  le  désespoir  a-t-il  conduit  mes  pas? 

CAROLINE. 

Mon  cher  Dorville. 

DORVILL     E. 

Caroline  !...  [reculant.)  ne  me  parlez  pas  ,  ne  m'interro- 
£ez  pas  ,  fuyez  moi  ;  le  malheureux  Dorville  est  à  jamais... 

LE    FACTIONNAIRE. 

Voici  M.  le  Commandant. 


SCENE    V. 

Les  précédens,    LE  COMMANDANT. 

LE    COMMANDANT. 

Où  est  cet  officier  que  vous  avez  conduit. 
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LE     FACTIONNAIRE. 

Le  voici. 
(  Le  factionnaire  se  retire  du  côté  où  il  est  entré  avec  Dorville.  ) 

LE    COMMANDANT. 

Eh  î  c'est  vous,  mon  cher  Dorville,  je  suis  charmé  de 
vous  revoir,  le  bruit  de  la  victoire  retentit  de  toutes  parts, 
et  le  prince  de  Turenne  a  voulu,  sans  doute  ,  nous  ménager 
le  plaisir  d'en  être  assuré  par  vous. 

DORVILLE. 

(Dorville  cherche  à  se  remettre,  mais  il  ne  peut  répondre.) 
le   factionnaire,   rentrant  vite. 
M.  le  major  St. -Clair. 
(Le  Commandant  taitsi^ne  qu'on  l'introduise,  le  factionnaire  se  retire.) 

SCENE    VI. 

Lbsppécédeits,  Le  Major  St.-C  L  A  I  R. 

DORVILLE. 

St. -Clair!  ah!  malheureux!  ou  cacher  ma  honte. 
(Il  est  placé  de  manière    à  ce  que  le   Major  ne  l'apperçiive  pas   i!« 

suite.  ) 
St.-C    L    A    I    R. 

Voici,  M.  le  Commandant,  ce  que  le  prince  de  Turenne 
m'a  chargé  de  vous  remettre}  il  arrive  avec  un  corps  de 
troupes  pour  se  poster  à  une  demi-lieue  d'ici.  J'ai  l'ordre  de 
vous  communiquer  ses  dispositions. 

le  commandant,  décacheté  le  paquet  et  lit  haut. 

«  Nous  les  avons  battu  ,  mon  cher  Commandant.  Cette 
»  formidable  armée,  qui  devait  tout  renverser,  tout  écraser, 
»  a  disparu  devant  nos  braves.  Elle  n'est  plus  ,  et  je  n'ai 
»  jamais  connu  comme  aujourd'hui  combien  il  est  glorieux 
7»  de  commander  à  des  Français  5  faut-il  que  le  plaisir  de 
>5  cette  heureuse  journée  soit  troublé  par  une  circonstance 
3>  que  je  voudrais  pouvoir  me  dissimuler  à  moi-même  ,  et 
r>  qu'il  ne  m'est  plus  permis  de  vous  cacher,  armez-vous  de 
»  courage  et  plaignez  moi,  l'un  de  mes  meilleurs  officiers  , 
»  celui  qui  jusqu'à  ce  moment  s'était  couvert  de  gloire,  le 
»  colonel  Dorville,  n'était  pointa  son  poste.  >j 

DORVILLE. 

Je  suis  anéanti. 

(Justine  lui  porte  ses  soine  ,  Roland  «e  désespère.) 
LE    COMMANDANT. 

Serait-ilbien  possible.  (M.) 
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St.-c  l  A  i  a ,    allant  à   Dorville. 
Que  faites  vous  ici,  malheureux  ami? 

ie   commandant,  continuant  de  lire. 
»  S'il  se  présentait  à  Calais  ,  je  suis  forcé  de  vous  ordon- 
»  ner  de  vous  assurer  de  sa  personne.  » 

Caroline  ,  avec  la  plus  grande  énergie. 
Ah  !  mon  père  !  ah  I  monsieur  le   Major  I  je  vous  en  sup- 
plie ,    faites   suspendre  cet  ordre  cruel ,    ayez   pitié  de   ma 
douleur,  je  suis  la  seule  coupable  ,  il  s'est  perdu  pour  moi. 
le  commandant,    irrité. 
Ma  fille. 

DOR.VILLE. 

Gardez-vous,   gardez-vous    de    l'imaginer,   mon   impru- 
dence seule  a  causé  ma  perte,    et   c'est  devant  le  ciel  que 
j'atteste  son  innocence;  elle  était  promise  à  mes  vœux,   je 
comptais  les  instans  qui  devaient  me  rapprocher  d'elle  5  em- 
porté par  un  sotipçon  fatal  ,  je  n'ai  pu  résister  au  désir  de  la 
voir  avant  le  combat  ;  dans  le  délire  de  l'amour  le  plus  ar- 
dent,  j'ai   oublié   qu'un  soldat   français  ne   peut,   san*   se 
deshonorer,  abandonner  son  poste;   j'espérais  être  assez  tôt 
de  retour  pour  qu'on  ne  s'apperçut  pas  de  ma  disparution  j 
j'ai  volé  vers  ces  lieux  ,    mais  à  peine  y  avais-je  porté  mes 
pas  ,   que  le  signal  de  ma  honte   s'est  fait  entendre  ;    c'est 
envain  que  j'ai   voulu   franchir  l'espace  qui  me  séparait  de 
mon  devoir.  .  .  .  J'arrive  ,  il  n'était  plus  teins  >   ie  Français 
était  déjà  vainqueur  et  le  malheureux  Dorville  déshonoré  !... 
Frappé  de  ce  coup  mortel,  je  suis  tombé  sans  connaissance  ; 
deux  heures  se  sont  écoulées  ,   peut-être,    avant  d'avoir  re- 
pris mes  sens  ;    revenu  à  moi  ,   j'ai  marché  tout  le  reste  de 
la  nuit  sans  savoir  où  j'allais,  et  c'est  avec  le  jour,  accom- 
pagné des  remords  et  de  l'infamie  ,   que  je  me  suis  trouvé 
aux  portes  de  Calais  ,  et  qu'on  m'a  conduit  ici. 
le  commandant. 
La  faute  que  vous  avez  commise  ,  Monsieur,  est  irrépara- 
ble, je  n'abuserai  point  de  votre  situation  en  vous  accablant 
d'inutiles  reproches.  .  .  Je  plains  votre  malheur  ■  .  .  mais  ie 
caract  :re   dont  je  suis  revêtu   me  défend   d'embrasser  votre 
cause...  et  mon  devoir  me  prescrit  d'exécuter  les  ordres  que 
le  Maréchal  vient  de  me  transmettre. 

DORvirv.  e,   avec  sang-froid. 
Je  connais  toute  l'étendue  de   c«-tte   faute  ,  Monsieur  le 
Commandant  .  ma  tète  seule  lut  égarée,   mais  mon  cœur  ne 
fut  jamais  coupable  ,  et  je  subirai  mon  sort  sans  pâlir,  {avec 
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sensibilité. )Mais  si  mes  service  passés  qu'on  a  daigné  van- 
ter ,  si  le  respectueux  attachement  que  j'avais  voué  à  vous 
et  à  votre  adorable  fille  ,  m'avaient  donné  quelques  droits 
à  votre  estime  ,  à  votre  amitié  5  si  vous  me  permîtes  de  vous 
appeler  du  doux  nom  de  père  ,  vous  devez  sentir  combien 
il  m'est  affreux  de  me  voir  abandonné  de  tout  ce  que  j'a- 
vais de  plus  cher  au  monde. 

CAROLINE. 

Abandonné!...  que  dis-tu?Oh!  non,  non  ,  jamais,  jamais. 

1   E    COMMANDAI*  T. 

Ma  fille  ,  les  préjugés  de  notre  état,  trop  rigoureux  peut- 
être  ,  nous  ordonnent  d'enchaîner  nos  regrets  ;  il  n'est  point 
en  notre  pouvoir  d'adoucir  la  rigueur  de  la  loi,  et  Dorvilla 
ne  voudrait  point  s'y  dérober  par  la  fuite. 

DORVILLB. 

Vous  me  rendez  jestice.  Je  sais  qu'il  faut  un  exemple  ,  et 
je  suis  résigné  5  permettez-moi  de  reclamer  une  seule  faveur; 
elle  ne  peut  blesser  l'austérité  de  vos  principes  ,  ce  sera  la 
dernière  ,  et  j'ose  espérer  que  vous  daignerez  me  l'accorder. 

LE    COMMANDANT. 

Quelle  est-elle  ? 

DORVItLE. 

C'est  de  me  permettre  de  m'entretenir  quelques  instans 
avec  monsieur  le  Major. 

L   X    COMMANDANT. 

Vous  êtes  libre  de  rester  en  ces  lieux,  {au  Major.  )  Nous 
nous  reverrons  ensuite.  {M.)  {on  se  dispose  à  la  séparation.) 

DORVILLE. 

Adieu  mademoiselle...  pensez  quelquefois...  Oh!  non! 
non  ,  oubliez  plutôt ,  oubliez  a  jamais  le  malheureux  L)or- 
ville. 

CAROLINE.     *• 

Mon  père. 

E  E    COMMANDANT. 

Je  t'entends,  m*  fille  ,  mon  âme  n'est  point  insensible  , 
je  partage  ta  douleur  et  je  donnerais  mon  sang  pour  effacer 
sa  faute  ;  mais  je  ne  suis  pas  son  juge  ,  et  l'honneur  m'im- 
pose un  Jevoir  terrible,  {le  prenant  par  la  main.)  Ah  !  mal- 
heureux jeune  homme  ,  qu'avez-vous  fait,  et  que  votre  im- 
prudence va  nous  coûter  de  larmes. 

(  M.    Tableau    gérerai.    Le    Commandant    vent   emmertor   sa  fille  , 
ellw  s'échappe  pouiTvôler  vers  Dorril'.e.  Le  pèoe  les  sépare  de  nou- 
Caroline  et  Dorville.  D 
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veau  et  ne  petit  s'empêcher  ilé  serrer  la  main  du  Colonel  qui  lui 
baise  les  siennes.  St  clair.,  .Roland,  Justine  expriment  leur  dou- 
leur. Le  Commandant  entraine  Caroline  de  nouveau,  qui  fait  signe 
à  Dorvi'.leqn'elle  tâchera  de  le  rejoindre;  Roland  et  Justine  parais- 
sent vouloir  rester,  mais  Dorville  les  fait  retirer.  Ils  obéissent* 
11  prend  St. -Clair  par  la  main  et  redescend  sur  l'avant-scène.^ 


SCENE    VII 

DORVILLE,   St.-C  L  A  I  R. 

St.-C     L     A      [     R. 

Ton  état  me  désespère  ,  mon  cher  Dorville  ,  vo  i  là  le  fiu 
de  ta  légèreté  ,  et  si  tu  m'avais  demandé  conseil... 
no  r  v  i  l  l  e. 
Epargnons-nous  des  regrets  inutiles  :,  on  ne  peut  revenir 
sur  le  passé  5  l'action  est  consommé  et  mon  arrêt  irrévo- 
cable ,  occupons-nous  du  peu  de  momens  qui  me  restent  , 
ils  sont  précieux  ,  j'ai  plus  d'une  obligation  à  remplir  }  j'ai 
besoin  de  mon  ami  ,  je  compte  sur  lui  ;  car  je  te  rends  jus- 
tice ,  St. -Clair,  et  je  suis  bien  sûr  que  mon  infortune  n'aura 
pu  m'arracher  ton  cœur. 

St.-c   l   a    1   r,    le  serrant  dans  ses  bras. 
Voilà  ma  réponse  ,  que  puis-je  faire  pour  toi  ? 

DORVILLE. 

Parle  moi  sans  détour  ,  ma  honte  est-elle  déjà  publique  ? 
ne  crains  pas  de  déchirer  mon  âme  ;  elle  n'a  plus  rien  à  re- 
douter ,  j'ai  perdu  l'honneur  ,  je  ne  puis  plus  être  a  celle  qui 
eut  fait  les  délices  de  ma  vie...  Que  dit-on  de  moi? 

St  -c   L    a.    1    R. 
Généraux  ,  officiers  ,  soldats  ,  tous  sont   d'accord  pour  te 
plaindre  5   ils    connaissent  ta  bravoure  et  n'accusent  que  ta 
tète  ;  mais  tu  saisffee  que  la  subordination  exige  ,  et  les  dan- 
gers de  l'exemple. 

DORVILLE. 

Je  ne  puis  les  blâmer.  (  avec  crainte.  )  Et  le  maréchal  de 
Tuienne  ,  a-t-il  ?... 

St.-c    L    a    1    R. 

Tu  connais  sa  sensibilité  ,  tu  sais  combien  il  tVstimait ,  te 
chérissait  5  glorieux  de  tes  exploits  ,  le  plus  tendre  père  n'eût 
pas  prodigué  tes  éloges  avec  plus  d'enthousiasme. 

DORVILLE. 

Et  j'ai  pu  perdre  son  estime  l.  .  à  grand  homme  !  ô  mon 
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héros  !  toi  qui  me  traça  tant  de  fois  le  chemin  de  la  gloire  , 
à  qui  j'ai  dû  cette  émulation  ,  rette  énergie  qui  conduit  aux 
grandes  choses,  j'ai  donc  trompé  ton  attente  5  j'ai  tout  détruit 
en  un  instant...  je  suis  bien  coupable  ,  et  rien  ne  saurait 
effacer  mon  crime.  A-t-il  manifesté  son  indignation  ? 
Sr.-c  L  a  1  R. 
Il  garde  !e  plus  profond  silence  ,  et  nous  avons  tous  re- 
m. troué  ,  qu'insensible  au  succès  étonnant  dont  il  à  vu  cou- 
ronner ses  armes,  la  plus  profonde  mélancolie  s'était  emparée 
de  son  aine  et  se  peignait  dans  tous  ses  traits. 

D     O     R     V     1      L     L     £. 

Tu  nie  donnes  un  rayon  d'espoir...  Ecoute  moi  ,  St. -Clair, 
tu  me  connais...  tu  sais  que  la  mort  n'a  rien  qui  m'effraye  ; 
je  l'ai  vue  sous  toutes  les  formes  ,   je  l'ai  affronté  de   toutes 
les  manières  ,    et  ma   destinée  est  irrévocablement  fixée  .  .  . 
mais  il  me  reste  des  parens  qui  ont  un  nom  ,  un  rang  dans  le 
monde.,,  le  préjugé  fatal  qui  s'attache  impitoyablement  à  ses 
victimes  ,   va  faire  rejaillir  sur  eux  l'opprobre  de  mon  sup- 
plice... Le  deshonneur  et  l'infamie  vont  pianer  sur  leur  tête.. . 
il  est  peut-être   un   moyen  de  parer  ce  coup  affreux...   Vas 
trouver  le  maréelial  de  Turenne  ,  fais  lui  part  de  mes  craintes 
à  ce  sujet ,  dis  lui  tout  ce  que  ta  sensibilité  t'inspirera  ,  toi 
seul  peut  exprimer  mes  regrets  et  ma  douleur,  {prenant  son. 
épée  et  son  écharpe.   )    En  lui  remettant  mon   épée  et  cet'e 
marque    distinctive  que  j'obtins  sur  le  champ  de  la  gloire  , 
mais  que  je  ne  suis  plus   digue  de   porter  ,    supplie  le  ,    ait 
nom   des  faibles   services  que   j'ai    pu   rendre  à  l'Etat.. .    de 
l'intérêt  dont  il  à  daigné   m'honnorer  ;   conjure  le  ,    dis-je  , 
de  m1épargner  ,  non  pour  moi  ,  mais  pour  une  famille  jusqu'à 
présent  sans  tache  ;  un  arrêt  diffamaient  qui  entraînerait  sa 
perte.  Le  reste  est  mon  affaire  ,  mon  cher  Major  ,  je  ne  sau- 
vais supporter  plus  long-tems  la  vie  ,  et  ton  ami  t'embrassa 
pour  la  dernière  fois. 

St.--C    L    A    X    R. 

Que  dis-tu  ?  quoi  ,  tu  pourrais... 

dorville,  avec  explosion. 

C'est  le  seul  parti  qui  me  reste  ,  tu  m'as  promis  de  me 
servir  ,  tu  ne  saurais  tromper  mon  attente  ,  j'exige  cet  hé- 
roïsme de  l'amitié  qne  je  ne  puis  espérer  que  de  toi...  Tu  ne 
voudrais  pas  me  voir  marcher  au  supplice  5  tu  me  crois  inca- 
pable de  survivre  au  deshonneur...  Au  nom  de  l'attachement 
qui  nous  lie  depuis  la  plus  tendre  enfance  ,  au  nom  de  ma 
déplorable  famille,  retournes  auprès  du  maréchal  de  Ture»ne 
et  respecte  mes  dernières  volontés.. 
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St.-C    L    A     I     B. 

Tu  veux  que  je  t'abandonne  à  toi  seul  dans  ces  affreux 
momens  !  tu  m'inpose  un  sacrifice  bien  cruel  ,  et  que  mon 
âme  repousse  avec  violence.  N'importe  ,  tu  me  voit  prêt  à  y 
souscrire  ,  à  retourner  au  camp  ,  si  tu  veux  me  promettre  de 
ne  rien  décider  avant  que  tu  n'aye  reçu  de  mes  nouvelles. 

dorvieee,  après  avoir  hésité. 
Sois  sans  inquiétude. 

St.-c  i.  a  i  e,  avec  la  plus  grande  volubilité 
Tu  me  rends  à  la  vie ,  il  n'y  a  pas  urne  minute  à  perdre  , 
on  à  parlé  d'un  conseil  de  guerre  ,  on  doit  te  juger  ;  mais 
tout  les  cœurs  sont  pour  toi  ,  tes  premières  actions  parlent 
en  ta  faveur  ;  calme-toi  ,  mon  ami  ,  calme-toi ,  espère.  Je 
vole  où  mon  cœur  m'appelle  ,  et  tu  me  reverras  sous  peu 
d'instans.  (  //  sort  rapidement.  ) 

SCENE   VIII. 

D  O  R  V  I  L  L  Ç. 

Il  se  flatte  d'un  vain  espoir..,   il  juge  des  autres  par  lui- 
même  ,  et  son  àme  ,  aussi  pure  que  généreuse  ,  ignore  encore 
l'ingratitude  des  hommes  ,  et  tous  les  traits  affreux  que  le 
malheur  entraine  à  sa  suite.    J'ai  dû    tromper   sa   tendresse 
pour  l'écarter  de  ces  lieux,  (  après  une  pause  et  d'un  ton  si- 
nistre. )  qu'il  me  faut  abandonner  pour  jamais. 
(M.  Il  tire  de  sa  poche  une  paire  de  pistoletsct  les  pote  sur  une  table 
à  sa  droite,  il  remonte  la  scène  pour  jeter  un    dernier  regard  sur 
les  lieux  qu'habite  sa  bien  aimée  ,    et  tandis  qu'il  fixe  la  maison  , 
Caroline  arrive  du  côté  opposé.   Elle  appercoit  les  pistolets  sur  la 
table  ,  témoigne  la  plus  grande  émotion,  et  ne  quitte  point  la  po- 
sition qu'elle    à  piise  ;  Dorville  redescend  précipitamment  vers  la 
table.  } 

SCENE     IX. 
CAROLINE,  DORVTLLE. 

(  Caroline  pose  vivement  6a  main  sur  les  pistolets  et  arrête  son  amant 
de  l'autre.  ) 

DORVILLE. 

Carolins  !...  6  mon  courage  ne  m'abandonne  pas. 

Ç    A    R    O    L     1     n£e. 

Infortuné  I  qu'allais-tu  faire  ?  tes  jours  sont-ils  à  toi, 

•DORTILEE. 

Ils  sont  flétris  à  jamais. 
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L    O     L    I 

Les  miens  ne  sont-ils  pas  attachés  aux  tiens  ? 

D    O    R     V    I    I.    I.    E. 

Dorville  est  mort  à  la  nature  entière,  la  foudre  l'a  frappé. 

CAROLINE. 

Et  Dieu  ,  qui  veille  encore  sur  toi  ,  pourrais-lu  paraître 
devant  lui  souillé  d'un  crime. 

DORVILLE 

O  terrible  réflexion  ! 

CAROLINE. 

Implore  ,  6  mon  ami  ,  implore  plutôt  sa  clémence,.,  sa 
justice  est  souvent  lente  à  se  manifester,  mais  il  n'abandonne 
jamais  l'innocence  et  la  vertu. 

DORVILLE. 

De  quel  trouble  je  me  sens  oppressé  ,  et  quel  recours 
mV'ffres-tu  dans  ces  affreux  momens. 

CAROLINE. 

La  religion  !  dont  le  beaume  bienfaisant  adouci  toutes  les 
blessures  ,  et  l'espérance  que  la  divinité  créa  pour  charmer 
tous  nos  maux. 

D     O    R    V    1     L     L    E. 

Et  que  m'est -il  encore  permis  d'espérer. 

CAROLINE. 

Tout  !...  Ecoute  ,  une  colonne  ,  dit-on  ,  vient  attaquer 
Calais  ,  une  partie  de  nos  troupes  se  dispose  à  marcher  à  sa 
rencontre,  précipite-toi  dans  les  rangs...  que  ce  bras  toujours 
vainqueur  fasse  de  nouveau  mordre  la  poussière  à  nos  enne- 
mis ,  cette  cité  te  devra  son  salut  ,  ton  épouse  renaîtra  de 
ton  triomphe  ,  et  le  souvenir  de  ta  faute  s'effacera  dans  la 
récompence  des  héros. 

DORVILLE. 

O  ma  bien  aimée  I  de  quel  poids  ton  âme  angélique  vient- 
elle  me  délivrer  !  quel  nouveau  jour  tu  fais  luire  dans  mon 
cœur. 

(On  entent  battre  la  générale  ainsi  que  la  cloche  du  beffroi  qui 

sonne  le  tocsin,  J 

CAROLINE. 

Entends-tu  ?  mon  ami  !  entends-tu  ,  c'est  ton  pays  quite 
demande  un  vengeur  ;  c'est  la  gloire  qui  t'appelle,  la  victoir» 
qui  t'attends. 
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DORVItLE.  i 

Tu  me  rends  une  nouvelle  existance  !  le  ciel  m'a  parlé  par 
ta  bouche  ,  et  j'obéis  à  ses  décrets. 

CAROLINE. 

Courons  aux  pieds  de  mon  père. 


SCENE     X. 

Le&    prkcédens,    JUSTINE,    accourant. 

CAROLINE. 

Justine  ,  ou  est  le  Commandant. 

JUSTINE. 

Ali  !  mademoiselle,  vous  ne  pourrez  lui  parler,  le  conseil 
de  la  place  est  assemblé..;  fuyez  ,  fuyez  ,  monsieur  Dorville, 
mademoiselle  ,  joignez-vous  à  moi  pour  le  sauver  ,  des  sol- 
dats suivaient  mes  pas  ,  les  voici. 

SCENE    XI. 

Les    precédensj     Troupes  de  Soldats, 
f  Le  chef  qui  conduit  le  peloton  dit  à  Dorville  :  ) 
M.  le  Colonel,  j'ai  l'ordre  de  vous  arrêter. 

CAROLINE,      DORTILLE. 

Juste  ciel. 
(M.  Caroline  empêche  Dorville  d'obéir  ,  les  soldats  sont  obligé  de 
s'opposera  sa  résistance  ;  elle  tombe  évanouie  ,  Justine  la  soutient 
et  Dorville  désespéré  cède  à  sa  de»tiuée,  la  toile  se  baisse  sur 
ce  groiippe  qui  doit  être  dessiné  de  la  manière  la  plus  dramatique 
et  cette  dernière  scène  à  du  se  passer  aux  bruits  du  tocsin  et  de  la 
générale    ) 


Tin  du  second  Acte. 
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ACTE     III. 

Le  théâtre  représente  un  côté  du  camp ,  vu  de 
profile.  La  tente  du  maréchal  de  Turenne  est 
sur  le  premier  plan  à  la  droite  des  acteurs.  On 
appercoitdans  le  lointain  des  fais  s  eaux  d'ar- 
mes ,  des  caissons  ,  et  des  troupes  qui  vont  et 
viennent.  Le  lever  de  la  toile  doit  offrir  un 
tableau  mouvant.  Deux  factionnaires  se  croi- 
sent et  se  parlent.  A  la  gauche  des  acteurs 
on  apperçoit  un  soldat  qui  est  endormi ,  à  côté 
de  ses  ustencilles  de  corvée  une  pelle  et  une 
pioche. 
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SCENE    PREMIERE. 
DEUX    FACTIONNAIRES. 

L£       PREMIER      FACTIONNAIRE. 

J_jE  Général  ne  revient  pas. 

E     E      SECOND. 

C'est  que  sa  présence  est  nécessaire  ailleurs  5  milles  bom- 
bes ,  celui-là  ne  moisit  pas  sous  la  tente...  il  est  peut-être 
à  Calais  ,  nous  n'en  sommes  qu'à  une  demie-lieue. 

LE      PREMIER. 

Il  pourrait  cependant  nous  donner  un  peu  de  repos,  nous 
n'avons  pas  gagné  une  bataille  qu'il  faut  tout  de  suite  en  en- 
tamer une  autre. 

LE      SECOND. 

C'est  ça  ,  triple  canon,  c'est  ça,  v'ià  ce  que  c'est  que 
d'avoir  de  bons  généraux  ,  l'ennemi  n'y  voit  que  du  feu. 

EEPREMIER. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  de  fer  non  plus. 

E     E       SECOND. 

Et  notre  général  en  est-il,  mille  z'yeux ,  n'est-il  pas  le 
premier  à  nous  donner  l'exemple  ,  il  ne  se  ménage  pas  plus 
que  le  dernier  des  soldats. 
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LE     PREMIER. 

^~  C'est  un  fait  qu'on  ne  peut  nier...  Je  l'apperçois,  il  a  l'air 
bien  sombre. 

LESECOND. 

r  C'est  vrai  ,  la     disparution    du  colonel  Dorville    le   tra- 
casse. 

LE      PRE    M    IE     Ré 

Il  l'aimait  beaucoup. 

LE     SECOND. 

Mille  millions  de  remparts  ,  s'il  l'aimait  !  je  le  crois  bien, 
c'est  un  brave  qui  aurait  fait  pâlir  la  mort  ,  ce  n'est  pas  par 
lâcheté  qu'il  a  abandonné  son  poste  5  il  y  a  autre  chose  sous 
le  tapis. 

LEPRE    M     1ER. 

Je  suis  de  ton  avis  5  voici  le  Général. 

SCENE     II. 

Lss    précèdens,TURENNE. 
(M.  Les    sentinelles    se  placent  ,    portent  les  armes,  les  présentent. 
Le  Maréchal  plongé  dans  la  plus   profonde  rêverie  leur  fait  seule- 
ment une  inclination  de  tête  ) 

T    U     R    E     N     N    E. 

Le  colonel  Dorville  a  été  apperçu  dans  la  traversé  entre 
Dunkerque  et  Calais  ,  et  il  y  a  tout  lieu  de  présumer  qu'il 
est  maintenant  dans  cette  ville.  (  Après  un  grand  tems.  )  Il 
est  coupable  !...  et  je  connais  le  motif  de  sa  faute  !  Impru- 
dent ,  que  ne  me  prévenait-il  !  mon  cœur  aurait  justifié  sa 
confiance  ,  et  je  ne  me  verrais  pas  réduit  à  la  cruelle  néces- 
sité de  paraître  aujourd'hui  son  juge  le  plus  sévère...  mais 
il  faut  un  exemple,  la  Franco  à  les  yeux  sur  moi,  je  me 
dois  aux  braves  qui  suivent  ma  destinée,  c'est  à  moi  de  mé- 
nager leur  sang  qu'ils  ont  consacré  à  l'Etat,  et  de  prévenir  au 
moins  pour  eux,  tous  les  dangers  qui  pourraient  résulter  d'une 
faute  de  subordination...  C'est  la  bonne  discipline. qui  cons- 
titue la  force  d'une  armée,  et  tout  infracteur  aux  lois  ou'elle 
impose  doit  être  puni.  (  Appercevant  le  soldat  qui  dort  ,  et 
l'éveillant  avec  humeur  )Eh  bien,  que  fais-tu  là,  toi  ,  est-ce 
le  moment  de  dormir  ? 

le   soldat,  se  réveillant  et  tout  interdit  de  l'apparition  de 
l'urenne.  , 

Mon  Général  ,  pardonnez  5  niais  c'est  que  j'étais  absordé 
de  fatigue  ,  et  c'est  malgré  moi  que  j'ai  cédé  au  sommeil. 
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tu  renne,  a  part. 
Il  n'a  pas  tort,  voilà  plus  de  quatre  jours  que  ces  malheu- 
reux n'ont  pris  de  repos...  et. je  l'ai  brusqué.;,  je  ne  me  re- 
connais plus  ,  ce  Dorville  m'a  tout-à-fait  tourné  la  tète.  .  . 
Rassure-toi,  mon  ami,  rassure-toi  ,  je  ne  prétends  pas  te 
gronder  ;  mais  si  tes  camarades  t'apperrevaient ,  ils  pour- 
raient t'imiter  et  les  traveaux  resteraient  -là. 

eesoedat,   avec  confiance. 
Les  traveaux  ,  mon  Général  !...  Pardonnez  ,  mais  vous  sa- 
vez qu'il  sont  inutiles  en  ce  moment. 

t  u  r   e  n   n   e  ,  presque  fâché. 
Comment  ,  inutiles  ? 

EESOLTJAT. 

Sans  doute  ,  nous  ne  resterons  pas  long-tems  ici. 

t  v  r  e  N  N   e  ,   étonné. 
Et  pour  qu'elle  raison  ? 

LESOLDAT. 

Nous  allons  prendre  Dunkerque  qui  n'a  pas  six  jours  à  te- 
nir ,  et  en  moins  de  trois  semaines,  les  forts  de  Link ,  le 
château  de  Grave  ,  les  villes  de  Fumes,  de  Bergues,  de  Gra- 
velines  et  de  Dixmude  seront  à  nous. 

T     U     R    E    N     N     E. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  celui-là,  par  exemple  !  cet  homme 
a  deviné  tout  juste  mon  plan  de  campagne  !  Et  qui  a  pu  te 
faire  présumer... 

LESOLDAT. 

Les  leçons  que  j'ai  prises  à  votre  école  ,  mon  Général,  et 
le  génie  rapide  avec  lequel  vous  savez  profiter  de  vos  avan- 
tages. 

tukenne,  le  fixant. 

Tu  t'appelles  Henii. 

EESOEDAT. 

Oui  ,  mon  Général. 

T    U     R    E    N    N    E. 

Il  y  a  dix  b.uit  ans  que  tu  sers, 

EESO-LDAT. 

J'en  ai  passé  dix  sous  vos  ordres,  et  c'est  un  tems  glorieu 
serru  nt  employé. 

t    u    R    E    n    >"   £. 
Je  te  fais  officier. 

LESOLPAT, 

Mon  général..! 
Caroline  et  Dorville.  E 
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T  U  R   E  N  N    E. 

Peint  de  remerciemens,  je  te  rends  justice  ,  je  t'ai  distin- 
gué hier,  tu  as  sauvé  une  de  nos  batteries  ,  et  je  comptais  te 
faire  appeller. 

SCENE    III. 

Les  précédens  ,  Généraux,  Officiers  et  Soldats  de  l'Armée. 
iurenne  ,  se  retournant  vers  eux. 
Messieurs  ,  voici  un  brave  que  je  fais  officier,  je  connais 
«on  courage  et  ses  talens  ,  il  sera  reçu  aujourd'hui  à  la  tète 
de  l'armée  ;  s'il  m'est  cruel  de  punir  une  faute  ,  croyez  qu'il 
n'est  point  de  plaisir  pour  moi,  comparable  au  bonheur  ,  de 
récompenser  une  belle  action.  (Au  soldat.)  Vas  attendre  mes 
ordres  ,  «t  n'oublie  jamais  qu'un  bon  officier  doit  l'exemple 
à  ses  soldats,  et  que  le  plus  léger  oubli  peut  détruire  en  un  ins- 
tant les  fruits  de  vingt  années  de  gloire.  (  avec  force.  )  Sou- 
viens-toi du  colonel  Dorville.  (  Le  Soldat  sort.  ) 

SCENE     IV. 

Le*    frécédems,    excepté  LE    SOLDAT. 
turenhej  à  l'un  de  ses  généraux. 
Monsieur  le  Général)  j'allais  vous  faire  appeller... 

Z.E     GÉNÉRAL. 

Mon  Prince,  me  voici  prêt  à  recevoir  vos  ordres. 

T  U  R   E  N  N   E. 

Je  vous  prierai  de  tous  porter  de  suite  avec  la  réserve  sur 
Dunkerque,  j'ai  besoin  de  vous  pour  seconder  les  braves  qui 
«ont  sous  ses  murs  et  sur-tout  pour  vous  opposer  aux  sorties 
des  assiégés  ,  vous  m'y  venez  sous  peu.  (  Le  Général  sort. 
Turenne  aux  autres.  )  Messieurs  ,  les  évènemens  ultérieurs 
décideront  ce  que  nous  devrons  faire,  et  je  vous  soumettrai 
mes  intentions.  (Après  avoir  cherché  à  lire  .•  ur  chaque  figure.) 
Nul  de  vous,  n'a  reçu  des  Homélies...  du  colonel...  Dor- 
ville. (  Tous  font  signe  que  non.  Après  une  pause.  )  Cet  of- 
ficier est  bien  coupable  1 

UK      OFFICIER    SUPÉRIEUR. 

Nous  venions  vous  parler  pour  lui.  (Voyant  que  Turenne 
ne  répond  pas.  )  Jusqu'à  ce  moment  il  lut  sans  reproche, 
(Turtnnt  ne  répond  pas.  )  Il  était  estimé  et  chéri  d»  toute 
l'armée. 
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t  v  r  e  n  n  e  ,   vivement. 
Sa  faute  en  est  moins  excusable. 

l'  OFFICIER. 

Elle  est  j  eut  être  involontaire. 

t  u  r  e  n  n  e  ,   avec  force. 
Un  chef  doit  mourir  à  son  poste. 

l'  OFFICIER. 

Puisque  le  succès  a  couronné  vos  glorieux  traveaux ,  qu« 
nul  regret  ne  trouble  cette  heureuse  journée. 
t  o  u  s. 
Grâce  ,  grâce  ,  pour  le  colonel  Dorville. 

•r  u  r  e  n  n  e  ,  ému  et  à  part. 
Mon  cœur  vole  au-devant  de  leur  désir. 


SCENE    V. 

Les   prkcédens,    St.-C  L   A  I  R, 

T   U   R   E  N    N  E. 

Ah  !  vous  voilà  ,  mon  cher  Major. 

St.-C  L    A    I    H. 

Je  craignais  de  ne  vous  joindre  jamais  assez  tôt  et  l'espé- 
rance m'a  donné  des  ailes. 

T   U  R  E  N  N   E. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

St.-C  L  A  I    R. 

J'ignorais  le  contenu  de  votre  lettre  et  V03  succès  qui  ont 
le  droit  d'étonner  l'univers  ont  porté  la  joie  et  l'admiration 
dans  tous  les  cœurs}  mais  le  deshonneur  de  mon  ami  a  bien- 
tôt troubié  cette  heureuse  ivresse,  attéré  par  ce  coup  imprévu, 
j'ai  vu  le  brave  commandant  de  Calais  partager  le  désespoir 
de  sa  fille  et  lui  ordonner  ,  les  yeux  baignés, de  larmes  ,  d'é- 
touffer ses  regrets  ,  de  renoncer  à  Dorville,  dont  l'ardent 
amour  avait  causé  la  perte  ,  et  eue  sa  fatale  destinée  rendait 
témoin  de  cette  scène  déchirante. 

TOUS. 

Dorville  ! 

T  U   R  E  N  N  E. 

Il  était  encore  à  Calais  !... 

St.-c  t  A  i  R. 
Le  bonheur  devait  y  couronner  ses  vœux,  le  désespoir  et 
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la  mort   avaient  devancés  ses  pas.   Ou  à  du  s'assurer  de   s% 
personne. 

turenne,    à  part. 
(J  famille  infortuné  !   O  malheureux  jeune  homme  !    que 
n'est-il  en  mon  pouvoir  de  te  sauver. 
St-c  L  A  I  R. 
Avec  tout  autre  que  le  grand  Turenne  je  tairais  les  divers 
sentimens  dont  mon  âme  est  agité  ;    mais  devant  le  père  du 
soldat    devant  le  héros  de  la  France,  les  accens  de  l'amitié 
peuvent  se  faire  entendre  5  la  cause  que  j'embrasse  intéresse 
tous  les  cœurs,    et  le  vôtre  me  saura  gré  ,  lui  même  ,  d'a- 
voir osé  élever  la  voix  en  faveur  d'un  officier  dont  mille  fais 
glorieux  attestent  la  bravoure. 

turenne,  avec  sensibilité,  au  Major. 
Et  que  pourriezvous  dire  dont  je  ne  sois  d'avance  péné- 
tré... s'il  m'était  permis.,.  Mais  cette  car.se  que  vous  voulez 
défendre  devient  contraire  au  salut  de  l'armée;  en  autorisant 
une  faute  dont  l'exemple  peut  entraîner  les  suites  les  plus  fu- 
nestes ,  je  trompe  la  confiance  de  l'état  et  je  compromet  la 
sûreté  de  mes  braves.  (  avec  fermeté.  )  Non  ,  la  Joi  seule 
peut  prononcer  sur  le  sort  de  Dorville...Le  conseil  de  guerre 
sera  convoqué  aujourd'hui  même,  et  le  coupable  transféré  au 
camp. 

St.-c  L  A  I  R. 
Je  n'ai  plus  qu'a  vous  transmettre  ses  dernières  intentions 
et  à  solliciter  avec  lui ,  la  seule  faveur  qu'il  ose  réclamer  de 
votre  humanité.  (  'Turenne fait  un  signe  d'approbation,  St.- 
Clair  prends  des  mains  d'un  soldat  les  attributs  que  IDorville 
lui  a  confiés.  Turenne  les  prends  et  les  remets  à  un  soldat 
qui  les  porte  sous  sa  tente.  )  «  En  remettant  au  maréchal  de 
Turenne  ces  marques  distinctives  qui  me  furent  accordées  au 
champ  de  l'honneur,  mais  que  je  ne  suis  plus,  digne  de  por- 
ter, supplie-le  ,  (ce  sont  ces  propres  paroles)  conjure-le  ,  au 
nom  de  l'intérêt  dont  il  a  daigné  m'honorer  ,  de  m'épargner, 
non  pour  moirmais  pour  une  famille,  jusqu'à  présent  sans  ta- 
che ,  un  arrêt  diffamant  qui  entraînerait  sa  perte  \  le  reste 
est  mon  affaire,  mon  cher  Major,  et  ton  ami  t'embrasse  pour 
la  dernière  fois. 

turenne,  s'oubliant  et  avec  âme» 
Vous  l'avez  ambac  donné. 

St.-c   L    A    1    R. 
J'espérais  tout  de  votre  clémence,  et  je  me  suis-empressé. 

I?    O    F    F    I     C    I     E     R. 

Général ,   une   colonne   ennemie   attaque  en   ce  moment 
Calais,  et  le  Commandant  vous  fait    demander   du  renfort. 
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t  v  B  e  N  n  e  ,   très-vite  à  l'officier. 
Il  suffit,  (d  St.-Clair.)  Poursuivez,  mon  ami,  poursuivez. 

St.-c    L    A    I    R. 
Je  me  suis  empressé  de  voler  vers  vous  ,  mais   après  lui 
avoir  fait  promettre  de  ne  rien  décider  avant  mon  retour. 
t   u    R    E    N    N    E. 
Croyez-vous  pouvoir  rentrer  dans  la  ville. 

£    E      MAJOR.. 

J'en  suis  sûr. 

turenne,   avec  chaleur  et  bas. 
Major  ,    courez  vers  votre  ami  ,    faites  tout    ce  que  votre 
âme    vous    inspirera ,    je   ne   puis    vous     donner   d'ordre  , 
vous  m'entendez  ,  partez,  je  compte  sur  vous. 
(  Le  major  baise  les  mains  du  maréchal,   rtmercie  le   ciel,   et  part 
comme  l'éclair.  Tous  entourent  Turenne  ,   il  les  regarde  d'un  air 
attendri  et  leur  dit  :  ) 
Allons  ,  mes  amis  ,  allons  sauver  Calais. 

(\\  donne  ortlre  que  les  troupes  se  rassemblent,  il  les  passe  en  revue 
et  se  dispose  à  partir.^) 


S  C  E  N  E     V  I. 

Les  précédeks,  ROLAN  D. 

roi.and  ,  accourant  et  se  jetant  aux  pieds  de  Turenne. 

Monsieur  le  Maréchal,  pardonnez  si  j'ai  osé  pénétrer 
jusqu'aux  pieds  de  votre  auguste  personne;  mais. je  n'ai 
écouté  que  le  mouvement  de  mon  cœur;  daignez  ,  daignez 
lire  cet  écrit. 

turenne,   lit. 

«  O  mon  Prince,  protégez-moi,  écoutez  l'infortunée 
33  Caroline,  sauvez-là  du  désespoir  le  plus  affreux,  celui 
»  que  vous  honorâtes  tant  de  fois  du  titre  de  brave,  ce  guer- 
»  rier  intrépide  que  je  me  glorifiais  d'accepter  pour  époux  , 
»  vient  d'être  arrêté  par  votre  ordre...  et  dans  quel  mo- 
33  ment.  .  .  mon  père  s'est  montré  inflexible,  envain  j'ai 
33  voulu  lui  représenter  que  lé  courage  du  Colonel  pouvait 
33  assurer  la  délivrance  de  Calais,  il  a  rejeté  mes  prières  , 
33  il  s'est  dérobé  à  mes  larmes  pour  voler  ai:  combat  :  mais 
33  les  Français  sont  déjà  repoussés  ,  le  plus  grand  danger 
33  nous  menace ,  les  bourgeois  s'arment  et  demandent  à 
33  marcher,  permettez  que  Dorville  les  commande.  Je  suis 
33  sure  de  lui ,  il  est  vainqueur,  et  sa  faute  est  oubliée  ,  il 
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»  fut  un  héros  ,   long-tems  il  sut  mériter  vos  bienfaits  ;  un 
»  mot,  un  ordre  de    vous  va  nous  rendre  au   bonheur  et  le 
»  couvrir  de  gloire.  « 

k    o   l    A    N    u  ,    d  genoux. 
Rendez-lui  la  liberté,    permettez  lui    de    combattre.   Nul 
danger  n'a    pu   niVffia';  er   pour    parvfnii    jusqu'à    -\011s,    je 
saurai  tout   braver  pour  iui  porter   vos  ordres  et  le  rappeler 
à  la  vie. 

tu  benne,    attendri  ,  le  relevant 
Digne  homme,    votre  dévouement  honore  votre  cœur  ,   il 
m'intéresse  5  mais  quand  je  voudrais  souscrire  à  vos  vœux  , 
les  courts  instans  qui    nous  restent  ne  surferaient    pas  pour 
seconder  votre  zèle.  (//  remonte  vers  les  troupes. 

SCENE     VII. 

Les  précède n s,    L'OFFICIER. 

l'    OFFICIER. 

Général,  l'ennemi  se  présente  à- la,  tète  du  camp,  on  ne 
sait  s'il  est  repoussé  de  Calais  ,  où  si  c'est  un  autre  corps 
d'armée  qui  nous  attaque  ,  il  est  aux  prises  avec  nos  avans- 
postes  et  se  bat  en  déterminé. 

T    U    R     E     N     N    E. 

Suivez-moi  ,  mes  amis  ,   c'est  son    mauvais    destin  qui  là 

conduit  vers  vous,  marchons. 

(M  Ou  bat  le  pas  de  th.  rge,  Turenne  marche  à  la  tète  des  troupes. 
1'ennrmi  parait,  le  combat  s'engage,  il  devient  opiniâtre.  Tu- 
renne  entouré  est  prêt  à  être  pris  ,  lorqu'un.  inconnu  ,  qui  porte 
le  même  uniforme  que  le  major  St.-Cla"r,  parait  à  la  tete  d'une 
troupe  de  bourgeois,  il  délivre  Turenne  ,  arrache  un  diapeau  , 
et  met  l'ennemi  en  déroute.  Turenne  le  ramène  sur  la  «cène,  le 
presse  dans  ses  bras  sans  le  reconnaître  d'abord,  et  lui  dit  :  ) 

Votre  valeur  à  tout  fait  ,  vous  êtes  un  héros  j  mais  par  quel 

hasard  vous  trouvez  ici  ,  St. -Clair. 

dorville,  étant  son  chapeau. 
St. -Clair  a  sacrifié   sa  gloire  pour  sauver  son  ami.  Il  m'a 

forcé  de  lui  céder  ma  place  ,  et  c'est  le  malheureux  Dorville 

que  vous  voyez  à  vos  pieds. 

T    U    R    E    N    N    S. 

Dorville!... 

r  o  l  a  n  d  ,    qu'on  a  vu  combattre. 

Mon  cher  maître  ! 
(  Turenne  fixe  un  moment  Dorville  ,  le  relève,  l'cmlnv.sse  et  le  cache 
derrière  lui  au  bruit  qu'il  entend.,) 
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SCENE       VIII     £T     DERNIERE. 

TURENNE,   DORVILLE,    JE  COMMANDANT  , 
CAROLINE.  Sr.-CLAIR,  ROLAND  ,  JUSTINE  , 

Troupes  ,  Habitans  de  Calais. 

CAROLINE. 

Le  voilà  ,  le  voilà  mon  dieu  tntélaire  ,  c'est  par  lui  que 
Dorville  a  recouvré  l'honneur,  qu'il  a  sauvé  Calais.  O  mon 
Prince  !  votre  grande  âme  ne  pourra  désapprouver  la  con- 
duite de  ce  gêné' eux  ami. 

T  u  r  e  n  m  F.  ,  lui  présentant  Dorville. 

Jugez  si  je  dois  la  blâmer  ,  puisque  c'est  à  lui  que  je  dois 
le  bonheur  de  vous  rendre  votre  époux  ,  tel  que  j'avais  pro- 
mis de  vous  le  présenter. 

CAROLINE. 


Mon  ami  ! 
Ma  Caroline  ! 


DORVILLE. 


LE    C  O  M   M   A  N   D  A  »  T. 

Mon  cher  fils  ! 

turenne,    à  St. -Clair. 

Monsieur  le  Major,  nous  vous  sommes  redevable  de  cet 
heureux  moment,  je  ne  l'oublierai  de  ma  vie  ;  mais  vous 
avez  encore  un  service  à  rendre  à  votre  ami. 

St.-C    L    A    I    R. 

Quel  est-il  ? 

turenne 

Il  ne  peut  plus  garder  son  régiment  5  {donnant  son  épée 
à  Dorville.)  mais  le  général  Dorville  vous  prie  d'en  accep- 
ter le  commandement ,  vous  serez  libre  de  rester  sous  ses 
ordres,  (tous  font  un  mouvement  pour  s'incliner,  il  les  re- 
tient.) Mes  bons  amis  ,  ne  troublez  pas  le  bonheur  que  j'é- 
prouve }  mon  cher  Commandant,  unissez-les  aujourd'hui 
même. 

justine,   montrant  Roland. 

Et  nous  ,  Monsieur  le  Maréchal. 

T    U    R     E    N    N    E. 

C'est  trop  juste,  et  je  me  charge  de  la  dot,  je  veux  que 
cette  journée  soit  entièrement  con  sacrée  auxplaisirs.  (aux 
troupes.)  Mais  n'oublions  pas,  mes  amis  ,  que  de  nouveaux 
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périls  nous  préparent  de  nouveaux  lauriers  ,  demain  nous 
marchons  à  l'ennemi ,  c'est  envain  qu'il  se  multiplie  pour 
nous  abbattre.  Le  Français  s'est  déjà  montré  invincible  ,  le 
succès  de  ses  armes  assurera  bientôt  le  bonheur  de  son  pays 
et  la  tranquillité  de  l'Univers. 

La  pièce  finit  par  un  Divertissement  général. 


À 

F  I  N* 


Nota.  On  prévient  que  pour  la  prinvince  on  trouvera  la 
musique  de  cette  pièce,  moyennant  le  prix  de  la  copie  seu- 
lement ,  chez  M.  Demoranges  ,  rue  de  Bondy  ,  ny.  48. 


LE  MONT-CESAR , 

ou 
LE    FAUX    PÈRE, 

Mélodrame   en  3  actes,  en  prose, 
et  à  grand  spectacle , 


Représenté  pour  la  première  fois  ,  à  Paris  ,  sur  le 
IhédCre  de  la  Cité ,  le  10  Mars  1806. 


A    PARIS, 

Chez  F  A  G  E  S,  au  Magasin  de  Pièces  de  Théâtre, 
Boulevard  Saint -Martin,  N°.  29,  vis-à-vis  le 
Théâtre  des  Jeunes  Altistes. 
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PERSONNAGES,  ACTEURS. 

FREDERICK,  Jeune  Officier  allemand  , 

amant  de  Laurence.  M.  Frédéric. 

LAURKXC  K  ,  Fille  de  Winston,  amante 

de   Frederick.  ,  Mlle.  Caroline. 

WINSTON,   Père  de  Laurence  ;   ancien 

Officier  M.  St-Marc. 

H  fc  N  £  B  ^  R.  G  ,   sous  le  nom   de    d'Ame" 

court ,  père  supposé  de  Frederick.  M  Rèvalard' 

DEL  W  1\"CR,  Père  d'Zudûxie  ,  Baron 

allemand  M.   Brabant. 

EU  DOX1E,  Fille  du  Baron.  Mue.    Gai  ai  s, 

GERTRUDE,  Nourrice  de  Laurence.      Mme.  Beauclair 
VOL  M  A  RD  ,  Amant,  d'&udoxie.  M.  Pailler  y. 

GERBACK,   Confident  d'Heneberg.         M.  Klein  aine. 
H  UT  IN  ,  Domestique  de  Uelwinck.  M.  Gabriel. 

Un  Écuyer  combattant.  —  Villageois  et  Villageoises, 
—  Chasseurs.  —  Soldats  de  l'Électeur. 


La  scène  se  passe  dans  les  environs   de  Rorbach  }  vers 
le  milieu  du  dix-huitième   siècle. 


LE    FAUX    PERE. 


A  C    PE     P  R  E  M  1  E  R. 

jLe  théâtre  représente  d'un  côte  *  dans  l 'enfoncement ,, 
7/v«  maison  rustique;  de  l'autre,  sur  la  gauche  }  une  U.  et. 
prers  le  milieu  de  la  scène,  diffère  us  a,  bres  fi  ..i tiers  et 
deux  bancs  de  gazon ,  entourant  une  table  de  pierre.  Au 
lever  du  rideau ,  on  voit  passer  des  cerfs  et  autres  animaux 
sauvages  qui   semblant   être  poursuivis. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

LAURENCE,   GERTRUDE,  sortent  ensemble  de  la 

maison. 
xaurence,  arrivant  sur  l'air  de  chasse  et  parcourant  la 

scène. 

Ma  bonne  Gertrude ,  ou  plutôt  ma  mère,  car  je  te  dois 
tout,  excepté  le  jour  ;  qu'il  me  serait  doux  de  pouvoir  ré- 
compenser les  seins  que  tu  mas  prodigués  ,  avec  un  si  noble 
désintéressement,  mais  je  n'ai  d  espoir  que  dans  l'avenir.... 
Le  soleil  a  rlêfà  fait  le  tiers  de  sa  course,  et  je  n;ai  point 
encore   embrassé  mon   père.... 

CIRTRUDf. 

Ma  chère  '  aurence  ,  votre  père  est  allé  jusques  à  la  ville 
prochaine,  pour  ch'erceher  quelques  provisions;  avant  qu'il 
partit,  vous  dormiez  paisibleioent,  il  a  dépecé  sur  votre 
front  un  tendre  baiser....  Votre  sommeil  étaii  celui  de  l'in- 
nocence et  de  la  vertu,  il  ne  pouvait  être  interroi  pu  par 
l'agitation  du  remords...  Votre  coeur  est  trawqui.ir  ..  (  à 
part  Je  soupçonne  le  contraire...  (  haut)  Les  dissipations 
de  votre  âge,  sont  toutes  vos  inquiétudes....  Vous  rougissez, 
Laurence  ?.... 

1AIIRESCI. 

Ah  !  ma  bonne  ,  je  n'ai  qu'un  secret ,  et  ['hésite  pour  te  le 
«onfier Dis-moi,   dis-moi  que  tu  ne  me  gronderas  pas.... 

GERTRUDE. 

Vous  gronder!  je  devrais  le  faire,  non  pour  l'objet  du 
secret  ,  il  n'a  sûrement  rien  de  condamnable  ,  mais  pour 
avoir  cette  fois  douté  de  ma   tendresse.... 

LAUREWCE.      . 

F. h  bien  !  embrasses-moi  ,  et  tu  vas  tout  savoir....  Tu  as 
raison  ,  ma  bonne —  Depuis  quelques  tems,  mon  cœur  n'est 
plu^  tranquille;  chaque  jour,  chaque  instant  que  Frederick. 
Cesse  d'être  près  de  moi,  cause  mes  inquiétudes  et  mes  tour- 
mens....  Lorsqu  il  parait ,  il  me  semble  que  la  nature  s  em- 
bellit sous  ses  pas,  et  ce  chami  être  asile  devient  pour  moi 
plus  agréable  que  le  plus  beau  palais.... 
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GERTRUDB. 

Votre  aveu  ne  me  surprend  pas....  Mais,  ma  fille.... 

LAURENCE. 

Ah  !  ne  te  fâches  pas  ;  tu  m'as  dit  que  tu  l'aimais  aussi... . 
Eh  bien!  je  n'ai  pas  plus    de  torts  que  toi.... 

GERTRUDE. 

Il  est  vrai  que  je  l'aime ,  mais  comme  on  doit  aimer  un 
honnête  homme.  Les  secours  qu'il  a  donnés  à  votre  père,  sans 
le  connaître,  lorsqu'il  se  trouvait  dans  un  péril  certain;  ceux 
qu'il  lui  a  prodigués  ensuite  ,  dans  ce  triste  réduit ,  lui  ont 
mérité  notre  estime  et  notre  amitié....  De  pareils  traits  sont 
rares  !....  Mais  vous  êtes  jeune  et  sans  expérience....  Je  ne  vous 
dissimule  pas  que  vos  sentimens  sont  d'une  toute  autre  nature 
que  les  miens....  Vous,  Laurence,  à  dix-sept  ans!....  Le  dirai- 
3e?...  C'est  de  l'amour.... 

1AÏÏRE5CE, 

De  l'amour!...  O  oui,  Gertrude  ,  c'est  cela...  Je  le  sens  dans 
mon  coeur  agité,  je   n'aimerai  jamais  que  Frederick.... 

GERTRTJDE. 

"Ne  vous  flattez  pas  si  légèrement ,  en  pensant  à  une  union 
que  la  fortune  ne  vous  permet  pas  d'espérer....  Cessez,  croyez- 
moi ,' de  vous  abuser,  par  cette  idée  chimérique....  Votre 
père  ne  doit  pas  tarder  a  revenir,  je  vais  préparer  notre 
repas  sous  ces  arbres.... 

LAXTREWCE. 

Je  puis  compter  sur  ta  discrétion  ? 

GERTRUDE. 

Et  moi  sur  votre  sagesse....  {à part,  en  s'en  allant).  Cette 
chère  enfant  !.... 


SCENE     II. 

LAURENCE  seule. 
(  Pendant  cette  scène ,  Gertrude  prépare  la  table  ). 
Hélas!  ma  nourrice  a  beau  me  blâmer  ,  je  sens  trop  qu'elle 
ne  pourra  m'empécher  d'aimer  Frederick....  Il  me  dit  si  jo- 
liment qu'il  m'aime....  Et  puis  n'a-t  il  pas  sauvé  la  vie  à  mon 
prie  ?....  Pouvais-je  être  ingrate,  et  suis-je  donc  coupable, 
ii ,  sans  le  vouloir,  le  sentiment  de  la  reconnaissance  n'a 
précédé  dans  mon  coeur,  que  de  quelques  instans,  celui  de 
l'amour!....  J'apperçois  quelqu'un  à  l'entrée  du  bois....  Je  ne 
me  trompe  pas....  Oui,  c'est  mon  père....  (  elle  regarde  plu  f 
attentivement  \.  Frederick  l'accompagne  !,...  Le  coeur  me 
bat....  Je  ne  sais  pourquoi  j'éprouve  ce  tremblement,  aussi- 
tôt qu'il  s'approche  de  moi....  (elle  fait  quelques  pas  eiz 
arrière). 
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SCÈNE    III. 

LAURENCE,  WINSTON,   FREDERICK,  en  habit 
de  chasse. 

wîtïSTOn  à  Frederick. 
Oui,  jeune  homine  généreux!  je  vous  le  répète  .  il  n'est  pas  de 
jour  que  ne  n'adresse  de  voeux  au  ciel  pour  votre  prospérité. 

FRÉD   î  R  1  C  K. 

Tous  les  hommes  se  doivent  mutuellement  des  services.  Te 
suis  trop  heureux  d'avoir  pu  vous  être  utile,  et  de  posséder 
Votre  estime. 

'     LAURENCE. 

Laurence  vient  rendre  à  son  tendre  père  ,  ïe  baiser  qu'il 
lui  a  donné  ce  matin..  .  a  Frederick  Bo;i  r.ur  ,  M.  Frederick, 
remettez-inoi  cette  besace.,  elle  à  du  vcus  fatiguer.... 

FREDERICK. 

Aimai.''  j  Laurence  ,  la  jeunesse  gagne  des  forces  _,  en  sou- 
lageant la  vieillesse. 

W  l'jî6TO  w. 

Ah  Frederick!  il  faut  se  taire  et  vous  admirer;  viens  ,  ma 
fdle,  je  ne  tiens  plus  à  la  vïe  que  pour  toi....  (il  l' embrasse  t. 
Et  vous  ,  jeune  homme  ,  témoin  du  plaisir  que  je  goûte;  vous 
à  qui  je  dois  la  conservation  de  mes  ours  ,  je  veux  aussi  vous 
en  faire  partager  les  charmes  :  un  baiser  donné  par  l'ami  de 
l'humanité  ,  ne  peut  faire  rougir  le  front  de  l'innocence.  (  il 
présente  sa  fille  à  Frederick  qui  l'embrasse}.  i 

LAURENCE      et    FREDERICK.. 

Oh  !  le  bon  pare  ! 

Laurence  à  son  père. 

Venez  vous  reposer  ;  la  table  est  mise ,  Gertrude  apprête 
notre  frugal  repas....  Vous  le  partagerez  avec  nous  ,  n'est-ce 
pas,  M.  Frederick; 

FREDERICK. 

De  tout  mon  coeur....  Les  mets  les  plus  simples  >  servis  par 
Votre  main,  deviennent  délicieux. 

WINSTON. 

De  la  galanterie  !....  Allons,  Frederick,  il  ne  vous  man- 
quait que  cela  pour  avoir  le  caractère  d'un  français....  Au 
fait,  à  la  chasse  depuis  re  matin  ,  vous  devez  avoir  bon  appétit; 
je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  mieux  vous  traiter. 

FR  EDÉRICK. 

Je  me  suis  éloigné  de  nos  chasseurs,  pour  avoir  le  plaisir 
de  vous  voir.  Je  vous  ai  rencontré  dans  la  forêt ,  et  je  m'en 
félicite. 

SCENE    IV. 

Les   Précédens   ,    GERTRUDE. 

CEETîBCE. 

Allons ,  asseyons-nous....  Ah  !  bon  jour  M.  Frederick...» 
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FREDERICK. 

Bon  jour  Bonne  Nourrice... 

winston  à  Gsrtrude. 
Vous  ne  serez  pas  mécontente  ;   vous  voyez  que  je  reviens 
de  bonne  heure  ,  et  j'amène  notre  généreux  ami:  ». 

GERTRU  DE. 

C'est  doubler  mon  plaisir.*..   (  Elle  fixe  Frederick  )    et  le 
sien  sans  doute. 

LAURENCE. 

Disons  qu'il  est  commun  entre  nous...  (  elle  offre  des  mets^» 
gertru  de,  (  après  avoir  versé  à  boire  ). 
Allons  ,  à  votre  bien  venue  ,  Messieurs.... 

WINSTON. 

Toujours  les  mêmes  soins  ,  ma  bonne  Gertrude.... 

EREDÉRICK. 

Au  rétablissement  de  M.  Winston  ;  et  puisse  son  aimable 
fille  jouir  bientôt  d'un  bonheur  sans  nuages.  .. 

Laurence,    (  avec  double  intention  "). 

Ah  !  si  le  vôtre  pouvait  dépendre  de  moi  ,  vous  n'auriez 
rien  à  désirer.... 

WI5STO  W. 

Oui ,  mes  amis  ,  réunissons  toutes  ces  santés  ,  elles  sont  les 
Voeux  de  nos  cœurs....  (  Ils  boivent}  ,  cet  entretien  me  fait 
répandre  des  larmes  ,  bien  douces  assurément....  Cependant 
je  ne  suis  point  ennemi  de  la  gaité  ,  et  sans  mes  cruels  sou- 
venirs.... 

GERTRUDE. 

Tachez  donc  ,  monsieur ,  de  bannir  la  mélancolie  qui  vous 
accable.... 

FREDERICK. 

Oui  ,  ne  songeons  qu'au  plaisir  qui  nous  rassemble ,  et 
écartons  toute  idée  fâcheuse. 

Le  vrai  bien  est  une  ame  pure  , 
Le  vrai  bonheur  est  de  s'aimer. 
Ce  sont  là  des  maximes  qui  vous  sont  familières ,  M.  Wins- 
ton ,  et  j'aime  à  les  répéter.,.. 

w  i  n  s  t  o  W. 
Bien ,  mon  ami ,  je  gage  que  c'est  ainsi  que  vous  pensez.... 
C'était  aussi  de  la  sorte  que  raisonnait  la  mère  de  Laurence.... 
Mais  ,  je  me  souviens  que  vous  n'étiez  pas  seul ,  et  l'on  cher- 
che peut-être  après  vous  ?  (  Ils  se  lèvent). 

LAURENCE. 

Mon  père  ,  je  n'ai  point  entendu  le  son  du  cor.... 

FREDERICK. 

En  effet ,  si  mon  père  était  inquiet  ,  il  ferait  sonner  le 
rappel. 

WINSTON. 

A  propos  de  votre  père...  Savez  vous  que  je  vous  en  veux.. 
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Le  plaisir  de  vous  voir  m'avait  fait  oublier  les  reproches  que 
j'ai  à  vous  faire. 

FREDERICK. 

voulez-vous  dire  ?.... 

■WINSTON. 

C'est  aujourd'hui  ma  première  sortie  depuis  trois  mois  ,  et 
j'ai  appris  que  vous  êtes  fils  du  nouveau  propriétaire  de  ce 
château  situé  au  pied  du  Mont  -  César  ,  et  non  celui  d'un 
habitant  de  la  ville  voisine,  comme  vous  me  l'aviez  dit. 

LAURENCE. 

Gertrude  et  moi ,  le  savions  ,   mon  père  .    .   E   ^ 

GERTRUDE. 

Jl  est  vrai  qu'il  nous  en  a  fait  l'aveu.  .    .    . 

WINSTON. 

Pourquoi  ce  mystère  avec  moi  ?  .    .    .    .j 

GERTRUDE. 

Il  avait  exigé  de  nous  le  seCret 

WI  K  S  T  O  N. 

Jeune  homme  ,  lorsqu'il  y  a  trois  mois ,  vous  me  sauvâtes 
la  vie  ,  votre  délicatesse  venait  d'une  ame  belle  et  généreuse, 
mais  vous  ne  pouvez  plus  long-tems  me  dérober  la  famille  de 
mon  bienfaiteur....  J'irai  demain  féliciter  M.  d'Amécourt 
d'avoir  le  bonheur  de  posséder  un  fils  tel  que  vous.  .    .    . 

FREDERICK, 

De  grâce  ,  si  telle  est  votre  volonté  ,  demeurez  encore 
quelques  jours  s  et  je  vous  accompagnerai  moi-même.... 
JVlon  père  a  acquis  ce  château  pour  se  raprocher  du  baron 
4  Elwinck  dont  la  terre  est  à  deux  mille  d'ici....  Mon  père, 
riche  maintenant,  se  souviendra,  en  vous  voyant,  qu'il 
|ut  monsieur  Heneberg. 

w  i  »  s  t  o  n  ,  avec  surprise» 

Jieneberg  !  dites  vous?.... 

FREDERICK.. 

Oui  ,  pourquoi  cet   étonnement  ?.... 

"WINSTON. 

Qui  fut,  [à  part)  Dieu  sait  comment,  (Jiaut)  direc- 
teur des  vivres  â  l'armée  des  princes  d'Allemagne? 

FRÉDÉRIC. 

Justement.... 

w  i  w.  s  t  o  v ,  à  para. 

Et  il  ignore  que  je  suis  en  ce  lieu  \  (haut)  Frederick, 
vous  êtes  digne  de  ma  confiance  j  Gertrude  ,  ma  fille,  re- 
tirez-vous ;   j'ai  à   lui  parler. 

LAURENCE. 

Oui  ,  mon  père....  (  à  Gertrude  )  ô  mon  Dieu  !  qu'il  a 
l'air  agité  !  que  va-t-il  lui  dire  ?  .    .    .    . 

(Laurence  salue   Frédéric  pendant  que    Winston  sem- 
ble se  recueillir*   Gertrude  emmène  Laurence  ). 
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S  C  È  N  E    V. 
WINSTON,      FREDERICK. 

W  IS   S  T  O  S. 

Il  est  donc  vrai  que  la  vertu  pjut  naître  du  vice  !  ...  mon 
ami  ,  je  devrais  peut  être  me  taire  !....  Quoi  !  vous  le  fils 
d'Heneberg  ?....  Pardonnez  ,  je  ne  puis  vous  parler  en  bien 
de  votre  père  ,  et  je  vous  dois  la  vie....  Quelle  pénible 
situation  .... 

FRÉDÉRIC. 

Quelques  soient  les  torts  de  mon  père  ,  je  me  sens  le 
courage  de  vous  entendre  ....  vous  êtes  un  honnête 
homme  ,  et  je  n'attends  de  vous  que  la  vérité  :  hâtez-vous 
donc    de  m'instruire  .... 

(  Laure?ice  réparait,  et  se  glisse  le  long  des  arbres  pour 
écouter}. 

\V  I  K  S  T  O  N. 

Il  m'en  coûte  de  vous  affliger....  Sachez  donc  qu'ayant 
mérité  d'être  élevé  au  grade  d'officier  dans  lés  combats 
que  nous  eûmes  a  soutenir  contre  le  grand  Turenne  ,  ie 
fus  aimé  de  Marie  de  Gonzalve  ,  fille  d'un  négociant  dé 
Bonn  ;  elle  était  jolie  et  vertueuse  ....  Votre  père  la 
vit  ,  et  chercha  à  me  L'enlever  .  .  il  y  employa  toutes 
sortes  de  stratagèmes  ,  ce  fut  en  vain  ....  Déjà  j'étais 
heureux  époux  ;  les  jours  de  plaisir  qui  s'écoulèrent  furent 
de  courte  durée  ....  J'eus  à  me  défendre  contre  des 
lâches  aggresseurs  que  votre  père  avait  armé  ...  Je 

fus  vainqueur  ,  mais  vainqueur  malheureux  ....  Votre 
père,  abusant  A  ■  r  ri  crédit  ,  voulut  me  faire  arrêter.... 
rrt  :  m'en  fuis   dans  cet  asile  ,  où  un 

ai  _  .  amena  ma  tendre  épouse  ,  après  l'avoir  délivrée  de 
la  prison  où  l'avait  fait  conduire  votre  père  ,  sous  l'infâme 
prétexte  de  complicité  .  .  •  .  Elle  était  enceinte  ;  je  trem- 
blais pour  ses  jours  ....  Hélas  !  elle  ne  survécut  que 
peu  de  mois  a  tant  d'aflliction  et  cl  infortunes  ;  elle  perdit 
la  vie  en  la  donnant  à  Laurence  ....  Getttude  a  pris 
soin  de  cette  filie  chérie  et  n'a  jamais  vouhi  nous  quit- 
ter ...  .  Accablé  du  poids  de  mes  malheurs  ,  je  ne 
cherchai  que  la  sollitude  .  .  .  .  Laurence  seule  m  occu- 
pait dans  la  nature  ;  son  éducation  a  fixé  mes  soin^  ]  éter- 
nels ;  ses  caresses  enfantines  ,  ensuite  sa  tendresse  out  adouci 
mes  cruels   chagrins. 

frédérick,    à  part. 

Que  je  souffre!  .  .  •  .  (  haut)  continuez,  je  vous 
prie  .... 

WINSTON. 

Votre  père,  furieux  de  nous  savoir  échappés  à  sa  jalouse 
rage  ,  accabla  de  sa  fureur  la  famille  de  mon  épouse  .    .    . 
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Du  fond  de  ma  retraite  j'élevai  pourtant  la  voix  contre 
ces  actes  d'iniquités  ;  mais  ,  mon  persécuteur  impuni  est 
resté  triomphant  .  .  .  .Ah  !  Frederick  ,  ne  croyez  pas 
que  je  me  sois  plains  pour  exciter  votre  générosité  pour  moi 
ni  votrehaine  contre  un  père  .    .    .    .   [Laurence  se  retire), 

FREDERICK. 

Que  viens-je  d'entendre    ?...  je  ne   puis  vous  exprimer 
tout  ce   que  je  ressens....  Je  connais  vos  malheurs  ,  je  sau- 
rai tout  employer  pour  les  faire  cesser.... 

WINSTON. 

Veuillez  garder  ce  secret ,  et  ne  rien  faire  sans  avoir 
reçu  de  mes  nouvelles....  Au  nom  de  votre  bon  cœur 
et    de  ma  tranquillité  ,  j'exige   de  vous   cette   promesse.... 

FREDERICK. 

Eh   bien  J    soyez    satisfait;  je    vous    engage   r^a  parole 
d'honneur  pour  vous  assurer  de  ma  discrétion.... 
Winston,   lui  tendant  la  main. 

Adieu  ,  brave  jeune  homme.,.,  adieu  ,  Frederick.,.,  dans 
peu  vous  me   connaîtrez   mieux.... 

Au  moment  où  Winston  tend  la  ?nain  à  Frederick  ,  Ger- 
hack  parait  dans  le  fond  du  Théâtre,  et  observe  Winston 
avec  etonnement ,  il  se  retire  en  même  tsms  que  Winston. 

SCÈNE    VI. 

FRÊ  D  É  R  I  C,  seul  et  consterné. 

Et  le  ciel  a  permis  que  le  sang  d'Heneberg  coulât  dans 
mes  veines  !....  Ah  !  mon  père  y  mon  père-  !....  quelle  dou- 
leur m'a  causée  ce  récit,,..  Infortunée  Laurence....  (  O/s 
entend  le  son  du  cor  ).  La  chasse  s'avance  de  ce  côté  ; 
reprenons ,  s'il  se  peut ,    un  air  plus  calme. 

S  G  E  N  h    VII. 

HENEBERG ,  FREDERICK  ,  GERBACK  ,  suite  des  chas- 
seurs ,  HUTIN  ,  en,  avant  de  la  suite . 

HENEBERG. 

Quoi!  vous  ici,  mon  fiU,  ?....  et  vous  nous  avez  quitté 
sans  nous  prévenir  ;  ....  je  craignois  que  par  quelqu'iiupru- 
dence  vous  ne  fussiez  tombé  au  pouvoir  des  brigands  qui 
infestent  ces  contrées.... 

FREDERICK. 

Ces  clairières  r  cette  vallée  romantique  ,  m'ont  paru 
agréables  ,  et  j'y  suis  venu  prendra  du  repos....  J  allais  vous 
rejoindre.... 

hereberg,  l'observant. 
Vous  causiez  avec  quelqu'un.... 

gerb,  ack,  avec  ?nystére% 
Oui ,  j'ai   vu  un  homme  avec  Monsieur  }  c'est  sans  doute 
»n  garde  de  la  forêt  ?  a 
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e  r  F  d  ê   rick,  regardant  Gerback* 
Cela  est    possible  ,  oui.... 

HESEEEilG. 

Il  demeure  '?.... 

G  E  R  B  A  C  K. 

Là  .    .    .    .  (  Montrant  la  Chaumière  \ 

HENEBERG. 

Un  autre  jour  je  ferai  connaissance  avec  lui  ,  .  .  .  Mon 
fi^s  ,  je  viens  de  passer  chez  le  baron  j'aurai  désiré  que  vous 
y  fussiez  venu.  .    .  N'importe ,  tout  vient  d'être  conclu.  .    . 

î)eu..  in  vous  serez  l'époux  d'Eudoxie  ,  sa  fiîle elle 

est  V  elle  ,  et  ne  pourra  que  vous  plaire  .  .  ■  .  Vous  voyez, 
que  j'ai  fait  choix  d'une  personne  qui  vous  apporte  une 
grande  fortune  :  le  baron  ,  en  faveur  de  ce  mariage,  vous 
passe  tous  ses  biens  ,  et  par  conséquent  votre  bonheur  est 
assuré  ....  Mais  pourquoi  gaidez-vous  le  silence?  ... 

(  Gerback  circule  du  coté  de  la  maison  ,  et  semble  par- 
ler" aux  chasseurs). 

F  R  É  DÉRICK. 

Cette  nouvelle  inattendue  cause  toute  ma  surprise.  .    .    . 
3e  conviens  qu'Eudoxie  est  jeune  et  aimable;  mais  vous  ne 
m'aviez  pas  prévenu  de  vos  intentions  .    .    .    .  \A  part)  % 
fatale  confidence!  .... 

HENEBERG. 

Il  n'en  était  pas  nécessaire  ...  Je  vous  allie  à  une  maison 
qui  a  «lu  crédit  et  de  la  fortune.  .  .  .  Son  ton  n'est  pas  celui 
<iv  grand  monde  ;  niais  où  il  y  a  de  la  richesse  ,  les  défauts 
ne  sont  ridicu  îsé*  que  par  les  sots  ....  Ainsi,  trêve  de 
réflexions  ;  je  veux  que  demain  mon  projet  soit  exécuté.  .  .  . 
Soyez  prêt  a  me  suivre  au  moment  de  mon  départ,... 

FREDERICK. 

Vos  discours  frappent  mes  esprits  du  plus  grand  étonne- 
xnent....  Si  vous  m'aimez  ,  pourquoi  cette  précipitation  dans 
aine  affaire  dont  dépend  le  sort  du  reste  de  mes  jours.  . 
Laissez  -  moi  le  tems  ,  au  moins ,  de  consulter  mon  coeur,  et 
de  fixer  mes  idées.... 

H  E  W  E  B  E  R  G. 

A  quoi  bon  ?  ....  ne  connaissez-vous  pas  Eudoxie  ?...» 

FREDERICK. 

Il  est  vrai;  mais  si  elle  n'a  pas  elle-même  été  consultée, 
•qui  sait  de  quel  œil ,  elle  me  verra  ?.... 

H  E  N  E  A  E  R  G. 

Parbleu  !  ne  faut-il  pas  suivre  le  caprice  d'une  fille  quand 
on  veut  la  m.irier  ?....  Elle  doit  prendre  l'époux  que  ses  pa- 
ïens lui  choisissent ,  les  lois  de  la  société  lui  dictent  cette 
obéissance  j  c'est  ensuite  an  mari  à  savoir  diriger  la  conduite 
d.e  sa  femme  ,  selon  son  caractère  et  ses  vues..:.  "Vous  connais- 
sez les  miennes  7  songea  a  un  obéir ,  ou  craignez  mon  ressentir 
ment,,,.      " 


(■**■) 

ïkîdïhick  {à  part  )J 
Ne  heurtons  pa<   son  caractère  impérieux  ,  et  songeona 
d'abord  a  gagner  du  tems.... 

HENKBIRG. 

Retournez  au  château  avec  les  gens  de  la  chasse,  je  voua 
suivrai  de  près 

FREDERICK. 

J'obéis  ,  (  à  part) ,  sans  trop  nous  éloigner  observons  leurs 
mou/emens.... 

H    E  N  E  B  E  R  G. 

Toi ,  Gerback ,   demeure.... 

— — - 

SCÈNE    VIII. 

HENEEERG,     GïRBACK, 
HEW   E  B  E  R  G. 

Tu  l'as  vû  rentrer  dans  cette  Chaumière,  dis-tu  ?.... 

G  E  R   B  A  C  K. 

C'est  bien  lui ,  j'en  suis  certain.... 

H  E   K    E   B  h  R  G. 

Et  la  mort  ne  m'en  a  point  délivré  !.... 

G  E  R  B  A  C   K. 

"Vous  m'en  voyez  st  ipéfait. ..  Ii  faut  qu'un  miracle....  Ou 

que  le  diable  s  en  soit  oièlé.... 

H  E  H   EBERG. 

Frederick  lui  a-t  il  parlé  long  tems  ? 
g  e  r  r  A 

Je  lignore;  mais  ii  y  a  \-  de  cro.ïre  que  la<»r  conservation 
n'a  été  qu'une  suite  de  l  habitude  qu'a  M.  votre  fils,  dinter- 
roger  les  paysans  qu'il  trè.... 

HEHEBERG. 

Je  le  pense  de  même  ;  cependant  ii  faut  s'en  méfier..? 

G  E  R  B  A   C.  K. 

Si  je  n'étais  persuadé  qu'il  ne  m  aime  point  ;  je  soupçon- 
nerais quelque  mystère  dans  la  réplique  tquiyoque  qu'il  "m'a 
faite.... 

H   E  W   E  V,  E  B  G. 

Au  surplus  ,  songez  a  me  servir  avec  zèle....  Tu  sais  comme 
je  récompense  ?  et  comme  je  sais  me  venger  ?....  Si  tu  me 
trahissais  jamais.... 

G  B  r  b  a  c  k. 

Ce  doute  m'est  injurieux.  .  '.  .  .  .  Mon  intérêt  et  ma  vie 
en  dépendent....  Voila  vos  garans. 

HENE3ERG! 

Il  s'agit  maintenant  de  prévenir   l'effet  du  rescrit  del'Em* 
pereur. 

G  E  K  B  A  C  K. 

J'entends..,.  Demain  yous  ne  la  craindrez  plus...» 


KO 

HINHBERC. 

î)e  la  prudence  !  .    .    .    .  Gardons  que  Frederick  ...  -a 
J'entends  du  bruit  ....  Retournons  au  château  pour  mé- 
diter notre  plan  ,  et  régler  son  exécution  ...  (  Ils  sortent  par 
le  fond  du  côté  opposé  à  la  Chaumière  ). 

SCÈNE    IX. 

WlNSTOW,    LADRïBCI,    GERTRUDK. 
WINSTON. 

Je  vois  que  mes  soupçons  n'étaient  que  trop  fondés.  (  A. 
'Z,a7irence  | ,  ton  aveu  ,  ma  fille  ,  m'est  un  sûr  garant  de  ton 
innocence  ....    Frederick,  a  dû  trouver  pLice  dans  ton 

cœur;  il  le  méritait Toutes  fois  le  parti  que   j'ai 

pris  est  irrévocable  ....  Crois,  ma   chère  enfant  ,   que 
j'ai  des  raisons  hien  puissantes  pour  t'éloigner  d'ici  .... 
"Le  mal  n'est  point  irréparable  :  Je  n'exige  point  l'oubli  en- 
tier de  Frederick. ,  pourtant  ce  serait  une  folie  d'espérer  que 
tu  fusses  jamais  son  épouse. 

LAURENCE. 

Pardon ,  mon  père  ,  mais  en  confiant  votre  secret  à  Frede- 
rick ,  je  n'ai  pu  me  défendre  den  écouter  le  récit  ,  et  .    .    . 

W  I  H  S  T  O  3. 

Ma  fille!    ...    Ce  n'est  pas  l'instant  de  me  plaindre  de 
votre   indiscrétion  ;   c'est  une  raison  de  plus  pour  vous  éloi- 
sur-le-chanip  ....  Je  rentre  pour  revenir  bientôt.  .    .    . 
Vous  ,  Gertrude  ,  vous  savez  mes  intentions  et  ce  que  Vous 
devez  faire  .... 

SCÈNE    X. 

LAURENCE,    GERTRUDE. 

t, !  A  U  fe.  E  N  C  E. 

Àh  î  Gertrude!  nous  allons  donc  nous  séparer,  pour  tou- 
jours, peut-être  .  .  .  .  A  mon  tour,  voilà  le  malheur  qui 
commeri' t  a  me  poursuivre  .... 

GERTRUDE. 

Votre  éloignementne  sera  pas  long;  votre  père  vous  aime; 
vou s  savez  que  ce  n'est  point  un  vain  caprice  qui  le  déter- 
mine .  .  .  .  Vous  pleurez,  Laurence?  .  .  .  En  vérité  ,  je 
crois  que  je  vais  pleurer  aussi  .... 

LAURENCE. 

Et  Frederick,  que  va  -  t  -  il  penser  ?  quand  il  me  saura 
partie  ?  .  ...  Il  croira  que  je  ne  l'aime  plus  ....  Il 
viendra  demain,...  Oh  !  dis  jui  bien  que  je  l'aime  et  pour  la 
Vie  .... 

SCÈNE    XI. 

Les  Précèdens  ,  wtnston. 

■w  î  s  s  t  o  H. 

Allons;  Laurence  ,  embrasse  Gertrude,  et  partons.  .    .   < 


{  i3  ï 

t  A  D  R  I  N  C  1> 

air  : 
fcour  moi ,  plus  de  bonheur  ,  Mais  Frederick  existe  eneor  j,' 

Au  printenis  de  ma  vie  :  Mon  cœur  pour  lui  ne  peut  se  taire  i 

Amour  !  tu  :  ausas  mon  malheur  ,  Je  l'aimerai  jusqu'à  la  mort.. 

Sors  de  mon    me  asservie  En  chérissant  toujours  mon  père. 

Ici  Winston  marque  de  l'impatience  et  Laurence  Vappaisem 

TRIO     FINAL. 

W  I  N  S  T  O  W. 

Ton  père  ades  droits  sur  ton  cœur  ;  Tu  peux  espérer  le  bonheur, 

Ma  fille  ,  allons ,  point  de  faiblesse.  Si  Dieu  protège  ma  vieillesse. 

L  A.    U  R   E  S  C  E.  G    E  R  T  R  U    D  E. 

Ce  départ  cause  ma  douleur  ;  Ah  !  préserves— la  du  malheur  ! 

Dieu  î  prends  pitié  de  ma  misère  !  O  ciel  que  j'invoque  sans  cesse  l 

Mon  père  a  déchiré  mon  cœur,  Elle  a  des  droits  à  ta  faveur  , 

II  me  faut  gémir  et  me  taire.  Par  ses  vertus ,  par  sa  sagesse. 

Fin  du   -premier  Acte. 


A  G  T  E    II. 

Le  théâtre  représente  un  jardin  en  fleurs.  D'un  côté,  la 
façade  d'une  aile  du  château  du  baron.  Au  fond ,  une 
grille,  bordant  une  ternisse  extérieure.  Des  guirlandes  sont 
suspendues  aux  arbres.  Plusieurs  sièges. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

DELWINCK,     EUDOXIE,     HUTIN. 

{Hutin  parait  parcourir  le  jardin  et  arranger  le  décor.  ) 

EUDOXIE. 

Non  ,  mon  père  ,  je  vous  le  répète  ,  il  m'est  impossible  de 
consentir  à  épouser  Frederick. 

DBIWI15CK. 

Ma  fille  ,ton  obstination  est  impardonnable  ;  réfléchis  que 
j*ai  engagé  ma  parole  d'honneur  à  un  ancien  ami  ^  et  que  je 
dois  la  tenir....  Mon  Eudoxie  ,  toi  que  j'aime  !  veux-tu  donc 
empoisonner  par  le  chagrin  le  reste  de  mes  jours  ï 

EUDOXIE. 

A  Dieu  ne  plaise,  mon  honoré  père ,  qui  mieux  que  tous 
mérite  mon  respect  et  ma  soumission  ?  Je  n'oublie  pas  tous 
les  droits  que  vous  avez  à  ma  reconnaissance  ,  mais  pour- 
quoi vous  être  engagé  si  facilement  à  conclure  le  mariage  de 
votre  chère  JÈudoxie  ,  contre  son  gré  ?  songez  aux  tourmens 
que  vous  me  préparez  ?... 

DKLWIWCK.. 

Ce  diable  d'homme  a  pris  un  tel  ascendant  sur  moi ,  qus 
je  ne  peux  lui  rien  refuser....  et  puis  ,  sais-tu  que  Frederick 
me  plait  beaucoup  1...  sa  physionomie  a  je  ne  sais  quoi  qui 


C  i4  ) 

^'attache..:,  oui,  c'est  un  charmant  garçon;  et  l'aimeras  aussi 
j'en  suis  sur....  Vois-le ,  entends-le  et  examines  bien  ton  cœur 
iudoxib.  ' 

Je  ne  vous  dissimulerai  pas  que  je  l'estime  ;  que  je  le  Vois 
même  avec  autant  de  plaisir  ,  que  j'éprouve  de  peine  à  Voir 
M.  d'Ame  court,  son  père.... 

miwiscK. 

Ton  antipathie  est  injuste.  Je  conviens  qu'il  a  des  manières 
un  peu  hautaines  ;  c'est  le  fréquentation  de  la  cour  qui  lui 
a  donné  ce  ton  ;  du  reste ,  c'est  un  homme  estimable  et  mon 
véritable  ami....  Allons  ,  promets-moi  d'écouter  Frederick  , 
de  faire  t*s  efforts,  pour  remplir  moh  attente....  En  faveur 
de  ta  complaisance  ,  j'engagerai  mon  ami  à  différer  de  quel- 
ques jours  la  cérémonie....  Tu  me  le  promets  ,  n'est-ce  pas  ? 

E  U  D  O  X  I  E. 

Je  me  croirais  indigne  de  vos  bontés  ,  si  je  n'essayais  de 
taire  tout  ce  qui  sera  en  moi ,  pour  vous  plaire  ... 

DEL  WI  H  C  K. 

Bien,  ma  chère  amie  ,  allons ,  de  la  gaieté  ;  je  Vais  donner 
quelques  ordres  ;  fais  en  sorte  que  ton  père  ,  ton  ami  ,  soit 
heureux  de  ton  bonheur.  (  il  lui  baise  le  front). 

S  G  È  N  E    II. 

EUDOXIK,    H  U  T  I  N, 

£  U  D  O  X  I  X. 


Hutin  ! 
Mam'selle. 


H  V   T  I  X. 


s  v  d  o  x  1  fi. 
Tu  m'assures  que  ma  lettre  est  partie  hier  matin  ? 

HUTIN. 

O  mon  dieu  oui  !  et  pour  preuve ,  c'est  qu'  François,  voua 
savez  ben  1'  jardinier,  comme  j'ii  remettions,  il  l'a  retour- 
née ;  et  y  a  dit  comm'  ça  qu'  c'était  pour  M*  Volmard  ,  et 
que..,. 

fi  tr  n  o  x  1  ». 

Et  qu'il  faut  se  taire  ,  et  n'en  rien  dire  à  personne.... 
h  v  t  1  N. 

Soyez  tranquilk,  mam'selle  j  si  y  devisons  un  peu,  c'est 
parce  que  vous  nous  faites  parler  ;  et  quoiqu'on  dise  que  j' 
somm'  un  peu  bavard,  j 'savons  pourtant  ben  avoir  un  secret 
tout  comme  un  autre.... 

E    U    D    O    X    I   E. 

C'est  assez ,  retire  toi. 

HUTIN. 

Oui  mam'selle,  et  puis  ,  d'ailleurs  ,  j'vois  venir  M.  Fre- 
derick qui ,  sûrement ,  n'a  pas  besoin  de  moi  pour  vous 
parler. .  .  « 


; (>*o t 

SCENE    III. 

EUDOXIE,  FREDERICK  (en  bonne  tenue). 
frédérIck     (saluant). 
Je  suis  envoyé  près  de  vous,  mademoiselle  ,  par  mon  père 
et  le  vôtre....  Il  me  serait  bien  doux  de  pouvoir  remplir  les 
Vœux  de  nos  p.arens ,  d'être  traité  favorablement  par  vous 
et  de  vous  aimer  !  ah  !  quiconque  à  le  coeur  libre  ,  doit  con- 
naître l'amour  ,  dès  qu'il  vous  connaît. 
b  xj  b o  x  i  %. 
Monsieur,  ce  compliment.... 

FREDERICK. 

Vous  est  bien  dû.... 

E    U    D    O    X    I    *. 

Notre  union  convenue 

FREDERICK. 

L'a  été,  je  le  vois ,  sans  notre  participation.... 

B    U    D    O    X    I    E. 

Vos  bonnes  qualités  suffiraient  pour  obtenir  ma  main  et 
mon  cœur....  (A 'pan)  f  Cruel  embarras... 

FREDERICK. 

Vous  vous  troublez ,  Eudoxie....  Ah,  de  grâce,  ne  me  ca- 
chez pas  ce  qui  se  passe  dans  votre  aine....  Frederick  est 
digne  de  votre  confiance. 

E   U    D    O    X    I   X. 

Dites-moi  vrai  .    .    .  Serais-je  aimée  de  vous  ? 

FREDERICK. 

Puis-je  dire  que  non  ? 

EUDOXIE. 

Ce  n'est  pas  répondre  .  t  .  dissipez  mon  incertitude.  .  ; 
On  veut  que  je  sois  votre  épouse.  . . 

FREDERICK. 

C'est  la  volonté  de  nos  parens.  . .  Y  consentex-vous  ? 
s  v  »  o  x  i  b. 
T   Frederick,  ne  m'en  voulez  pas,  je  vous  estime  assez  pour 
Vous  dire  la  vérité  ....  Je  ne  puis  qu'encourir  votre  dis- 
grâce, si  ce  que  je  vais  vous  dire  contrariait  nos  vues. . .  « 
mon  cœur  n'est  plus  à  moi. 

Frederick   (  vivemtnt  ). 
Et  un  autre  a  le  bonheur  de  le  posséder  .    .    . 

X  v  d  o  x  x  s    {hésitant). 
Oui. .  % 

Frederick     {à  part). 
Ciel  !  je  te  rends  grâce  ...    de  quel  poids  mon  coeur 
est  «oulagé  ! . , . 

S    U    D   •   X    I   S. 

Qu'ayez- Yous  ? ...  ..    .    cette  agitation  *  „  ; 


(  1«) 

FREDERICK. 

Oh  ,  elle  n'a  rien  qui  puisse  vous  inquiéter  f  et  vous  m» 
voyez  tout  prêt  à  faire  ce  qui  pourra  vous  èr.re  agréable. .  .  . 
Je  ne  puis  vouloir  régner  sur  un  coeur  qui  ne  m'appartien- 
drait pas.  .  .  . 

E    U    D    O    X    I    E 

Le  calme  renaît  dans  mon  ame!  tant  de  générosité  !  .    „•) 

FRïDï    R  I  C. 

Ne  mérite  aucune  reconnaissance  ;  mais  comment  nous  y 
prendre  pour  rompre  cet  hymen? 

E  V   D  O  X  I    E. 

Je  ne  sais  que  résoudre.  Ils  semblent  tous  deux  réfléchir. 


SCENE    IV. 

Les  précédens ,    H  U  T  I  H". 
H  u  T  i  R  >  accourant. 
Ouf!  ah  mon  Dieu!   quel  tourment!... 

e  u  d  o  x  I  E. 
Que  tarrive-t-il ,  mon  garçon  ? 

h  e  T  I  H. 

Unelett' ,  mamselle  ,  qu'on  vient  de  remette  pour  me  la 
remett' }   afin    que  j'  la  remett' 

e  u  d  o  x  i  E, 
A  qui  ?  à  moi  \ 

H  T7  T  i  R. 

Eh  non  ,  c'est  pour  M  Frederick ,  qu'est-là  ;  parce  qu'on 
a  su  qu'il  était  ici  ,  et  c'est  une  vieille  qui  a  voulu  qu'on  la. 
remississe  a  lui-même. 

FREDERICK. 

Qui  peut  m 'écrire  en  ce  moment?  donnes....  Vocs  per- 
mettez. //  parcourt  la  lettre. 

H   U  T  I   R. 

J' m'en  r'tourne  ,  car  j'avons  tant  de  choses  à  faire....  Y 
m' front  perd'  la  tête....  C'est  que  j' dis  ,  j' vous  soigne  ça 
supérieurement...  Mon  dieu  qu'  c'est  un*  chose  terrib' que 
dapprèter  un'  noce.....  N'  vous  dérangea  pas,  non,  j'  m 
sauve. 

SCÈNE    V. 
EUDOXIE,    FREDERICK. 

FREDERICK. 

Que  vois-je  !  Winston  et  Laurence   ont  disparus  l  Suis-je 
assea  malheureux!...  Ah  !  mademoiselle,  pardonnez  ,  s-i  j'ai 
un  moment  dissimulé  ;  ne  me  saches  aucun  gré  du  sacrifice  ; 
lisez  et  connaissez  aussi  mon  secret.  .. 
Delwinck  et Heneberg  entrent  par  le  fond  et  s'avancent  le?** 

teniê'it. 


(  >7) 
SCENE    VI. 

Les  précédens  ,DELWINCK,    H  E  N  E  B  E  R  G. 

D   ELWI5CK. 

Tenez,  mon  ami,  comme  je   vous  le  disais,  les  voilà  en* 
semble  ;  m'en  croyez-vous,  à  présent,    hem  i 
h  e  >.  >:  li  K  R  G. 
Ma  foi,    je  me  rends;  ils  me  paraissent  d'accord,   et  j'en 
suis  charmé. 

del  w  *  p  c   r . 
Alors ,  plus  de  difficultés }  tout  "ieux  du  monde. 

e  u  d  o  x  i  w  , 
M.  d'Amécourt  !...  Tout  est  perdu! 

DEL' 

Ehbien  ,ma  chèrefille,  tu»es  i  <  liée  d'être  nn  prise  en  tête-à- 
té  te  .  .  .  \ lions,  allons,  p.;; . ..  de  rtuactui*  .  ,  ,•  tant  et 
vous  vous  direz  le  reste*  .  W\ 

s  r  k  u  k  s  i  c  K„ 
Monsieur  ....  -    " 

DÏLWIKC   £ 

Bien,  mon  fils,  car  tu  le  seras  .•  aihiè,  aime  bien  mon  E«- 
doxie....  Il  me  rappelle  mou  Hyppulite  !...  Ah  !  s'il  existait  à 
cet  âge  .    .    . 

BESïïïRG, 

Allons,  mon  ami,  laissons  Jes  morts  en  paix;  Frederick 
tiendra  sa  pla:e  ,  et  vous  donnera  toute  satisfaction,  a  part. 
Je  saurai  mettre  fin  à  tes  souvenus 

E  U  D  O  i   I  E. 

Mon  père ,  écoutez-moi  .    .    . 

DELWIWCK. 

C'est  bon  ,  c'est  bon.  (  il  remonte  et  fait  un  signal  \ 

SCÈNE     VII. 

Les  précédens .,  GfiRTRUDE,  H  UTIN,  villageois  et 
villageoises,  G  E  ilBACK. 

H  U  T  I  N. 

Place  ,  place  ,  v 'là  tous  les  jeunes  villageois  et  villageoises 
de  village  qui  me  suivont.   ICntrez  ,  paysans. 

Les  Villageois  et  Villageoises  entrent  en  dansent;  Gertmde  profite  d* 
la  Joule  pour  s  introduire,  Delwinck  et  Hcneberg  se  rangent  d'un  côte  de. 
scène     Gerbatk  près  d'eux;  Frederick  tt  Eudoxi     de  l  autre  coté   'lundis 

Îuflutin  cliante     les  Villageois  présentent  leurs  bzuaucts  des  deux  côtes  ; 
Frederick  appercoit  Gertrude,  U  l'appelle  et  semble  l'instruire  de  ses   in- 
tentions  et  la  présente  à  Eudoxie. 

gerback,   bas  à  He?ieberg. 
Toutes  nos  mesures  sont  prises....  j\os  gens  sont  en  cam~ 
pagne  ,  et  j'espère  que  vos  ordre  s  seront  bientôt  exécutés. 
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3E   «EB    I  R   ». 

Bien....  Jetais  impatient  de  te  voir  arriver. 

D1LW1ICK. 

Que  dit-il  ? 

H    E    N    E~B    ERG. 

Qu'il  a  rempli  mes  ordres  ,  et  qu'il  y  a  lieu  d'espérer  que 
tout  ira  bien,  à  part, à  Gerback.  Retournes,  surveilles ,  afin 
d'éviter  toute  méprise  de  la  part  de  nos  gens ,  et  de  parer  aux 
évènemens  imprévus. 

GERBACK.    haut. 

Reposez-vous  sur  ma  vigilance. 

H  B  T  I  5. 

Ecoutez  tous ,  vlà  des  couplets  du  maitre  d'école  qu'est  dans 
sa  chambre,  au  coin  d'  son  feu,  qui  boîte,  et  n'  peut  pas 
Vnir  en  personn'...  O  dam',  c'est  qu'  c'est  un  savant  pour  les 
chansons,    il  chante.  Air  : 

Le  rossignol  dans  ce  boccage  ,  Amans ,  an  printems  de  la  vie , 

Et  son  amante,  tous  les  jours  ,  Jouissez  des  plaisirs  du  cœur; 

r>e  font  du  bruit  dans  leur  ménage  Ménagez  sa  tendre  folie , 

Que  pour  gazouiller  leurs  amours.  C'est  la  leçon  du  vrai  bonheur. 

Le  Zéphir  s'ouvre  le  fcuilla  ,e ,  Le  rossignol  toujours  fidelie  , 

Il  ranime  ce  couple  heureux-,  INe  chante  que  pour  sa  moitié  ; 

Si  1  aquillon  vient  et  ravage  ,  Il  ne  peut  se  séparer  d'elle , 

Ils  font  retraite  en  d'autres  lieux.  C'<  st  par  l'amour  qu'il  estjié. 

A,-ians  ,  au  printems  etc.  Amans ,  au  printems  etc. 

Eh  ben  n'  via  ti  pas  que....  J'ons  oublié  le  reste.  ..  C'est 
égal....  Dansez  toujours  ,  vous  autres  ,  ça  va  m'  tirer  d'embar- 
ras. .  (  Ballet).  On  reprend  le  ref rein.  {Après  quelque-, 
tems  on  entend  deux  coups  de  feu  dans  le  lointain  ,  la 
danse  $J arrête ,  chacun  regarde  avec  inquiétude  ). 

D  E  L  W  I  N  C  K.. 

Hutin ,  qu'est-ce  que  j'entends  ? 

heneberg  (à  part  ). 
Bon  ,  mes  ordres  sont  exécutés.., 

hutih,  (  après  avoi'* parcouru  la  scène  ). 
Je  n'  vois  rien  ,  c'est  sans  doute  queuque-z-uns  de  nos  ca- 
marades qui  chassent  dans  l  parc... 

delwikck. 
Je  l'ai  défendu  expressément  ;  vas   faire  connaître  mes 
intentions....  h  b  t  i  w. 

Oui  , Monsieur  ,  j'  vas  voir  tout  cela.... 

DîLffiïCK  (  aux   Villageois  ). 
Continuez  ,  bonnes  gens....   (  La  danse  continue)  ,  (peu, 
tinrès  on  entend  du  bruit  au  dehors ,  la  danse  s'arrête  ,  l& 
bruit  redouble....  )  Que  signifie  ce  tumulte  ?....  Serions-nous 
attaqués  par  les  brigands  du  Mont-César  ?.... 

ERÉDÉB.ICK,  (  vivement ,  et  tirant  son  èpèe  \ 
Permettez-moi,  monsieur  le  baron,  de  m'assurerde  ce  qui 
le  passe ,  et  comptez  sur  mon  bras  et  mon  courage.  ...   Je 
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vais,  si  cela  est  nécessaire,  assembler  tous  nos  gens,  les 

J' oindre  à  vos  soldats  ,  et  je  vous  réponds  de  faire  repentir  de 
eur  insolente  audace  les  téméraires  qui   osent  venir  vous 
attaquer. 

(  Il  sort  f  Gertnide  le  suit  ;  tandis  que  Gerback  arrive  par- 
le côté  opposé  sur  la  terrasse  ...  Les  danseurs  se  partagent 
de  chaque  côté  de  la  scène  :  le  jour  diminue  ). 

SCÈNE    VIII. 

GERBACK,  les  Précédens,  excepté  Frederick  et  Gertrude. 
heneberg,   (  feignant  de  l 'etonnement  ). 
Hé  bien  !  déjà  de  retour  ?  que  t'est-il  arrivé  ,  Gerback  ?.  .0 

GERBACK. 

Rassurez  -  vous ,  messieurs  ,   il  n'y  a  que  moi  qui  ai  couru 

quelques  dangers {A  Heneberg  )    Tout  va  bien 

(  Haut  ).  Ce  sont  des  brigands  qui  mont  attaqué  sur  la  route 
qui  conduit  à  la  ville  ,  où  j'allais  chercher  ce  que  m'avait 
demandé  M.  d'Amécourt  .  .  .  Mais,  bien  secouru  par  des 
braves  ,  nous  avons  fait  deux  prisonniers. 

DELWiSCK. 

Ventrebleu  !  qu'on  les  amène  ,  et  j'en  ferai  justice.... 

hesebbrg,  (   bas  a  Gerback  ), 
Occupez  Frederick  d'un  autre  côté,  évitez. sur- tout  qil 
lie  voie  les  prisonniers. 

GERBACKr  (    bas  \î 

Soyez  tranquille.  (  Il  sort  vivement). 

SCÈNE    IX. 

Les  Précédens ,  excepté  Gerback.  HUTIW,  WINS- 
TON et  LAURENCE  enchaînés    Gardes. 

(  Winston  et  Laurence  enchaînés  sont  conduits  par  des 
Gardes  ). 

On  leur  ôte  le  .bandeau  qu'ils  ont  sur  les  yeux. 

RSfII. 

Les  v'ià  ,  les  v'ià  ,  il  n'y  a  pus  rien  à  craindre  ,  on  dit 
comme  ça  que  ce  sont  des  voleurs  de  grands  ch'mins  ;  mais 
y  sont  ben  enchaînés....  On  voulait  hs  mettre  tout  de  suite  en 
prison  ;  mais  moi ,  )'  dis  ,  j'ai  voulu  qu'on  vous  les  fasse  voir  ; 
ca  fait  toujours  une  curiosité  satisfaite...  (  Il  va  à  IVinston. 
qui  le  repousse  par  un  regard  ). 

HENEBERG. 

A  quoi  donc  a  pensé  Gerback  ,  en  les  laissant  conduire  en 
ce  lieu....  N'importe  ,  il  faut  tirer  parti  de  ce  contre-tems. 

EU  D  OXl  E. 

Ciel  !  une  femme  est  une  des  coupables  !....  Cela  est-il  bien 
possible?,... 
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BELWIKCK. 

[Approchez  ,  malheureux  ?.... 

W  I  Tî  S  T  O  Tî, 

Oui  ,  car  après  ce  qui  m'arrive ,  la  coupe  du  malheur  doit 
être  épuisée  pour  moi....  De  grâce  ,  messieurs  ,  s'il  vous  reste 
encore  quelques  sentiméns  d'humanité,  détachez  les  fers  de 
ma  fille  ,  je  vous  en  suplie  ;  elle  est  digne  de  la  commiséra- 
tion des  âmes  sensibles... 

LA.URETVCE. 

Non ,  s'il  faut  qu'un  de  nous  deux  porte  des  fers  ,  faites 
tomber  t. eux  de  mon  père  ;  messieurs  ,  ne  soyez  point  sourds 
à. ma  pière.... 

(  Eudoxie  t>a  près  d'elle  ,  et  lui  donne  des  consolations.  ) 
W*t  n  s  t  o  N. 

Calmes -toi,  ô  mon  unique  amie  !  C'est  ta  tendresse  pour 
moi  qui  te  rends  si  courageuse  ,  tes  forces  trahiraient  ta 
vertu  .... 

d  e  l  w  i  n  c  k  ,   à  Heneberg. 

Mon  ami ,  ce  n'est  pas  là  le-largage  des  brigands  .    .    ,    . 
h  e  w  e  b  e  f  o  ,  (  à  Delwinck  ). 

Gardez  -  vous   de  vous  laisser  séduire....  Ils  sont  pris  ,  ils 
Vont  vous  donner  du  pathétique.  .  .  .    Personne  plus  que  ces 
ê  tres-là  ne  sait  mieux  débiter  des  préceptes  de  morale.  .  .  . 
w  i  n  s  t  o  w. 

Messieurs  ,  cessez  de  repaître  vrs  yeux  du  spectacle  de 
notre  douleur  ,  depuis  la  moitié  du  jour  ,  les  nôtres  ont  été 
couverts  d'un   bandeau  placé  par  des  mains  scélérates  ,  pour 

nous  cacher  sans  cloute  leur  marche Au  fait,  que  me 

Veut-on  ?  Devant  qui  sommes-nous  ?  .  .  .  .Et  quel  sort  me 
prépare-t-on  ?  .  .  .  .  Suis-je  dans  un  repaire  de  brigands? 
(  A  part).  Heneberg  ,  Serait-ce  de  tis  coups!  .... 

D  E  L  W  I   N  C  K. 

D'un  repaire  de  brigands  ?  .  .  .  .  Prisonnier  ,  cessez  ce 
langage  ,  et  gardez  ces  épifhètes  pour,  vos  pareils.  .  .  .  Vous 
êtes  accusé  de  faire  cause  commune  avec  une  troupe  de 
malfaiteurs...  Je  ne  puis  vous  interroger  en  ce  moment,.  Je  dois 

m'assurer  de  vos  personnes Si  vous  êtes  innocens  ,  comptez 

que  la  liberté  vous  sera  rendue  sans  délai....  Si  les  préventions 
sont  trop  fortes  ,  je  ne  pourrai  me  dispenser  de  vous   faire 
comparaître  devant  un  tribunal.  ... 
w  x  iv  s  t  o  w. 

Vous  parlez  de  justice....  d'un  tribnnal  !  Pardon, monsieur, 
de  mon  emportement;  mais  vous  avez  été  Vous-même  induit 
en  erreur,  et  les  dénominations  odieuses  que  vous  m'avez 
prodiguées,   n  appartiennent  qu'à  ceux  au  pouvoir  desquels 

nous  sommes  tombés  :  dans  peu  vous  m  serez  convaincu 

heneberg,    (  an  Baron  ). 

Eh!  quoi,  mon  cher  ami  prolongerez- vous  plus  long- 
fcems  cet  entretien  ayee  un  criminel  ?.... 
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X»  E  %  W  I  N  C  K. 

Eh  ,  n'est-ce  pas  un  homme  ?  Si  je  suis  revêtu  d'un  grand 
pouvoir,  ce  n'est  que  pour  rendre  justice.  Mais  je  vais  donner 
des  ordres. 

Hekeberg. 
Hâtez-vous  donc,  et  terminons.... 

e  u  s  o  x  i  s. 
Ah  !  mon  père  ,  souffrez  que  je  vous  supplie  qu'on  leur  ôte 
au  moins  leurs  fers.... 

DELWlNCk. 

Je  voudrais  te  satisfaire  ,  mais  mon  devoir  m'oblige  à  pren- 
dre des  mesures  sévères..,. 


■jotar  j— «racg» 


SCENE    X. 

Les  Préccdens ,  GERTRUDE. 

gertrude,  (  paraissant  toute  essoufflée  ). 

Àhî  mon  Dieu  ,  mon  Dieu!  que  viens-je  d'apprendre  ? , 

Un  vieillard,  une  jeune  fille  !....  Est-ce  un  rêve  ? Quoi, 

vous   mes  bons  amis  !  .  .  .  .  C'est  vous  qu'on  maltraite  de  la 

sorte! Monsieur  le  Earon  ,  mademoiselle  ,  ils  sont 

innocens  de  tout  ce  qu'on  peut  leur  reprocher Au  nom  de 

tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  !  Ecoutez-moi  ?..      ..  Ah  mon 

Dieu  ! Où  est  monsieur  Frederick  ?  .  .     .  .    Où  est  le  plus 

honnête  des  hommes  ?  .  .  .  .  Oui,  monsieur  le  baron  ,  il  nous 

connait,lui Eutendez-le J'atteste  son  témoignage 

Sacrifiez-  moi ,  si  vous  voulez  ;  mais  qu'ils  soient  libres 

Quoi,   la  vertu  dans  les  fers  ,     que  ferez  -vous   donc   aux 
scélérats 

WINSTON. 

Ma  bonne  Gertrude  ,  ton  dévouement  nous  perd.  .  .  : 

Laurence      embrassant  Gertrude. 
Trop  généreuse  nourrice  !  .    .    . 

gertrttbe. 
Je  la  tiens  sur  mon  coeur  !   quel  est  le  barbare  qui  osera 
l'en   arracher  ?  .    .    .     Oui  ,  je  l'ai  nourrie  sur  mon  sein  ; 
malheur  il  qui  ne  la  respecterait  pas 
delwiwcr 
Calmez  ces  transports  .    .    .    bonne  femme  .    .    . 

E    U    D    O    X    I    E. 

Combien  j'admire  cet  élan  sublime  !  (A  Laurence):  Ah  ! 
mademoiselle  ,  comptez  sur  tous  mes  soins.  .  .  . 
hekeberg    en  àblére. 

Que  l'on  fasse  retirer  cette  femme  insensée  .  .  .  Ne 
voyez-vous  pas,  baron  ,  de  quel  manège  adroit,  sont  capables 
ces  sortes  de  gens  !  .  .  . 

W     I     N     S    T    O    TV. 

Je  t'entends  enfin,  Heneberg  ,    ou   d'Amécourt ,   carton 
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changement  de  nom  n*a  point  changé  ton  individu  ,  et  tou£ 
est  expliqué.  Pour  moi  .  .  ,  oui ,  il  est  ici  un  grand  cri- 
minel .    .    . 

gertrude. 

Et  ce  criminel  ...  le  voilà  .  ,  ,  {montrant  Heneberg 
9ui  devient  furieux  ). 

EAtTRElTCE. 

Imprudente  !  oublLes-tu  que  nous  sommes  en  son  pouvoir  ? 

G    E    R    T    R    U    D    E. 

Oubliez-vous  que  Frederick  est  votre  protecteur  ? 

E    U    D    O    X    I   E. 

Et  me  croyezrvous  insensible  à  vos  malheurs  ?... 

HKNEBERG. 

/ons  les  entendez,  baron  ;  vous  permettez  que  votre  ami 
•oit  insulté,  outragé  par  de  tels  êtres,  et  que  votre  fille 
sappitoye  sur  leur  sort  ?  point  de  faiblesse ,  ou  je  ne  réponds 
pas  de  mon  juste  roui  toux.  .  . . 

belwinck.    {à part ). 
Il  Y  a  dans  font  ceci  un  mystère  d'iniquité  qui  est  impé- 
«etrablepour  moi.    .    .    Concilions  d  abord  l'humanité  aveo 
ce  que  la  pruuençe  exige. 

H  E  N  E  B  E  R  G. 

Qu'ordonnez-vous  ,  baron  ? 

D  I  l  W  I  S  C  1. 

Gardes  !  qu'on  leur  ôte  leurs  fers.  Conduisez  monsieur  et 
mademoiselle  dans  la  tourelle  qui  domine  le  parc  ;  qu'ils  y1 
soient  gardés  avec  le  plus  grand  soin  ,  et  cependant  avec 
îous  les  mén '.gem.ens  dus  au  malheur  Vous  m'en  répondez 
tous  {il  regarde  tout  le  monde).  Quant  à  cette  femme  , 
quelle  soit  gardée  à  vue  dans  le  château,  jusqu'à  nouvel 
ordre  .    .    .     Obéissez  .... 

{Heneherg  témoigne  sa  satisfaction  au  baron ,  croyant 
triompher.  Eudoxie  se  tient  près  de  Laurence  ;  Gertrude 
presse  Winston  dans  ses  bras  et  lui  témoigne  toute  son 
amitié-  ...  Les  Gardes  s'approchent  de  Winston  et 
de  Laurence  ,  et  veulent  les  entraîner}. 

{  Plusieurs  grouppes  et  tableau  général  ). 

Fin  du  deuxième  acte. 


ACTE     TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  l'entrée  du  parc  du  baron.  D'un 

oôtë  une  tour,  au  pied  de    laquelle  est  un   banc  de  gazon , 

formant  la  berme  du  fossé  ;  de  l'autre  côté ,  des  cavités  , 

des  ravins  que  creusent  la  chute  des  eaux;  differens  arbr&s 

et  arbustes.  Il  fait  nuit ,  mais  un  beau  clair  de  lune. 


SCÈNE    PREMIERE. 

{Un  factionnaire  est  au  pied  de  la  tour;  quatre  hommes 
ttrmés  arrivent,  relèvent  la  sentinelle  et  posent  Hutin  à 
m  sa  place  ). 

BENEBERG,   gërbagk. 
{Heneberg  fait  signe  au  détachement  de  se  retirer)* 

HEWEBERG. 

Éh  bien,  Gerback,  qu'as-tu  fait  de  Frederick? 

G  K  R  B  A   C   K. 

Je  lai  joint  ,  comme  vous  le  savez  ,  au  sortir  du  jardin..*» 
Profitant  de  son  ardeur  ,.  je  lui  ai  proposé  de  nous  faire  ac- 
compagner par  les  soldats  de  réfecteur  ,  de  faire  Une  battu© 
dans  le  parc  et  aux  environs  des  métairies  ,  lui  promettant 
de  le  bien  seconder.  Gomme  il  sait  que  je  ne  suis  pas  poltron, 
mon  dévouement  lui  a  plu  ,  il  a  accepté  ,  et  je  lai  vu  brûlant 
du  désir  de  rencontrer  ce  que  je  savais  bien  ne  pas  exister. 
Après  une  assez  longue  course ,  nous  sommes  entrés  <  liez  un 
des  fermiers  du  baron  pour  nous  rafrairhir  .  .  .  Satisfait 
de  mon  zèle  ,  il  m'envoie  ,  afin  de  vous  instruire  de  nos  dé- 
marches ,  et  pour  demander  ses  ordres  au  baron. 

HETIEBERG. 

Les  ordres  du  baron  î  Je  le  tiens  donc  ,  ce  Winston  ,  et 
cette  fois  ,  Gerbark^  ii  ne  m'échappera  pas  .  .  .  Cependant 
les  soins  du  baron  ,  pour  recueillir  les  détails  de  cette  arres- 
tation  ,  me  tourmentent  un  peu. 

GERBACK. 

Que  craignez-Vous  ?  IN 'avez  vous  pas  assez  d'empire  sur 
son  esprit  pour  le  faire  consentir  aux  mesures  que  vous  lui 
proposerez  ? 

ttENÈBERG. 

J'y  comptais  aussi  beaucoup  ;  mais  il  hésite  et  délibère, 
réfléchissant  alors  à  l'espèce  d'intérêt  que  lui  ont  inspiré  ces 
deux  personnages,  .le  lui  ai  dit  que  je  voyais  à  regret  que  cet 
événement  fût  venu  troubler  notre  fête;  qm  ,  pour  tout 
concilier,  j'allais  érrire  au  secrétaire  du  ministre  de  l'élec- 
teur ,  qui  ferait  réléguer  ces  individus  au  fond  d'une  prison 
d'état;  en  conséquence,  je  l'ai  prié  d'ordonner  que  les  pri- 
sonniers partissent  cette  nuit  même  .  .  .  mais  il  a  différé 
leur  départ  jusques  dans  le  courant  de  la  matinée. 

G  E  R  B   f  C  K. 

Y  pensez-vous,  monsieur  ?  Et  leurs  révélations  ! 

HENEBERG. 

Eh  !  crois-tu  que  je  m'expose  à  courir  les  risques  da  voir 
encore  une  fois  ma  vengeance  trahie  ?  Le  baron  n  en  a  déjà 
que  trop  entendu,  lorsque  cet  iinbécille  de  Hutin  conduisit 
hier  Winston  devant  lui.  Dans  ce  que  j'ai  proposé  au  baron, 
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je  n'at  voulu  que  lui  faire  prendre  le  change  :  voici  le  naoyen 

?ue  j'ai  imaginé  pour  nous  délivrer  de  nos  ennemis,  et  pour 
exécution  duquel  j'ai  besoin  de  toute  ton  adresse  et  de  ton 
activité.  Tu  m'as  dit  qu'il  existait  une  communication  entre 
le  château  et  cette  tour.  .  . . 

G  E  R*  B  A  C  K. 

Je  l'ai  quelquefois  parcourue  ;  le  hasard  me  la  fit  décou- 
vrir, et  je  ne  pense  pas  quelle  soit  fréquentée  ;  peut-être 
mème  n'est-elle  connue  que  de  moi. 

H   E  S   E  B  E  R  G. 

Hé  bien,  que  les  trois  hoinmes  que  nous  avons  amenés  et 
que  l'or  nous  a  vendus  ,  guidés  par  toi  ,  s'y  introduisent  ; 
qu'ils  y  portent  assez  de  matières  combustibles  pour  mettre 
le  feu  à  la  tour  en  plusieurs  endroits;  tu  leur  donneras  la 
consigne  ,  lorsque  l'horloge  du  château  sonnera  quatre  heu- 
res ,  d'allumer  une  trainée  de  poudre  qui  embrasera  le  lieu 
qu'habitent  nos  plus  mortels  ennemis,  il  ne  serait  peut-être 
pas  inutile  qu'une  .    .    .    [il lui  parle  bas ^ 

G   E  R  B  A  C  K. 

Je  vous  entends  ...    j'y  pourvoirai. 

HENEBERG. 

Tu  conçois  qu'à  cette  heure ,  les  secours  ne  pourront  être 
assez  prompts  ... 

G  E  R  B  A  C  K. 

A  merveille  !  Winston  et  sa  fille  «eront  seuls  soupçonnés 
d'avoir  voulu  échapper  aux  recherches  delà  justice..  .  . 
heneberg. 
Précisément. 

G  E  R  B  A  C  K. 

J'aurai  soin  que  nos  hommes  ne  soient  pas  eux-mêmes 
victimes  .    .    . 

HEWEBERG. 

Garde  t'en  bien;  notre  secret  entre  les  mains  de  tels  scé- 
lérats ne  serait  point  en  sûreté.  Qu'ils  meurent  avec  eux  , 
et  que  la  porte  de  l'issue  dont  tu  leur  laisseras  la  clef,  fermée 
à  l'extérieur  .    .    . 

G  E  R  B  A  C  K. 

Vous  avez  raison  ;  bien  instruit  de  vos  desseins  ,  je  réponds 
de  tout. 

HEIÏEBERG. 

'  Dans  deux  heures  ,  j'aurai  donc  la  satisfaction  d'entendre 
sonner  celle  de  la  mort  de  ,ce  Winston  et  de  sa  fille.  .  .  . 
Vas  tout  disposer  pour  remplir  mes  ordres. 

G  E  B   B  A  C  K. 

J'y  cours  ,  (revenant) ,  mais  cette  vieille  femme. . . . 

H  E  U  E  B  E  R  G. 

J'ai  eu  soin  d'empêcher  le  baron  de  lui  parler  ...  Il 
faut  t'assurer  d'elle  ,  la  faire  conduire  prompte  ment  dans 
jsxoa  cliâteaVetenUeu  bien  fermé  j  son  évasion  sera  un.  m- 
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dice  défavorable  et  avancera  nos  affaires  .  .  .  Quant  à 
Frédéric  ,  à  son  retour ,  il  partira  pour  la  ville  voisine  .... 
Ne  perds  pas  un  instant  ,  et  ta  récompense  sera  au-delà  de 
ton  attente. 

G  E  R   B  A  C  K. 

Tous  serez  satisfait.  (Il sort.) 

SCENE      II. 

HENEBERG,    HUTTN,    toujours   près    de  la  tour; 
allant  et  venant. 

HENEBRRG. 

Toutes  mes  mesures  sont  bien  prises  .  .  .  Récapitulons 
maintenant  ma  conduite  .  .  .  Jusqu'ici  tout  m'a  réussi  à 
souhait.  ;  ma  femme  ,  que  je  n'aimais  que  pour  sa  fortune  , 
meurt  .  .  .  Quelques  mois  après  ,  son  enfant  expire  ;  mais 
j'ai  su  employer  les  moyens  nécessaires  pour  n'être  point 
troublé  dans  mes  possessions  ...  Ce  Winston  ose  me  dis- 
puter une  jolie  femme  et  l'emporte  sur  moi  ;  deux  fois  je 
crois  m'ètre  vengé  par  sa  mort,  et  semblable  à  l'hydre  ,  il 
renaît  de  nouveau  pour  me  braver.  Enfin  ma  vengeance  va 
donc  être  assouvie.  Par  l'union  de  Frederick  avec  Eudoxie  , 
je  m'assure  la  suzeraineté  que  j'ambitionne  plus  queles  granu9 
biens  du  baron  -  .  .  Ce  baron  que  je  hais  apprendra  bien- 
tôt si  je  suis  fait  pour  lui  être  soumis  .  .  .  Que  dis-je  ?... 
O  soif  fatale  des  richesses  !  cruelle  vengeance  !  jusqu'à  quand 
serez-vous  les  souveraines  de  mes  actions  ?  .  .  Eh  quoi  ! 
laisserais-je  consommer  cet  hymen!...  Eh  qu'importe, 
après  tout ,  par  quelle  voie  je  saisirai  la  fortune  !  Quand  un 
homme  y  parvient,  il  est  rare  que  ce  ne  soit  pas  par  la 
ruine  de  plusieurs  autres.  .  . .  Jouir  est  tout  .,  le  reste  n'est 
que  tourmens  .  .  .  Rentrons  et  préparons  nos  batteries. 
{A  Hutin)  :  sois  exact  à  prévenir  à  la  moindre  tentative  du 
dehors  ou  du  dedans.  [Hutin  fait  un  signe  de  tête.) 

SCÈNE     III. 
HUTIN,  LAURENCE  dans  la  tour. 

H    XI    T    I    K. 

Quel  conseil  diabolique  viennent-ils  de  tenir  ?  J'n'ai  pu 
rien  entendre.  Comm'  c'est  guignonnant  ...  au  lieu  de 
festins  et  de  réjouissemens  ,  v'ià  qu'on  me  plante  là  en  sen- 
tinelle ,  pour  l'reste  d'ia  nuit  peut-être  ,  et  me  v'ià  en  com- 
pagnie avec  les  arbres  et  les  hiboux  qui  sont  dans  ç'vieux 

bâtiment Qu'est-ç'  que   mam'selle  veut  que  j'  fasse  en 

l'attendant  ?  Vlà  un'  belle  commission  qu'elle  m'a  donnée  là. 
J' dormons  là  haut  (on  entend  fredonner  un  air)  :  mais  non. 
Si  ç'te  mam'selle  allait  m'   faire  société  en  chantant  j  ave<s 


ma  bouteille,  ça  m'  rassurerait.  (  11  boit,  marche ,  va  et 
•vient.  ) 

Laurence  dans  la  tour» 

Air  : 

Hélas  fn'ai-je  plus  d'espérance!  Frederick ,  pendant  ton  absence, 

Et  dois  e  ici  finir  mon  triste  sort....  Je  vais  languir  dans  ces  lieux  pleins  d'bor- 
Les  souvenirs  de  mon  heureuse  enfance  reur  ; 

Dans  cet  asUe  avanceront  ma  mort.       Mais  sois  certain  que  la  tendre  Laurence" 

Jusqu'à  la  mort  te  conserveson  cœur. 

SCÈNE    IV. 

H  U  T  I  N    seul. 

Tiens  !  .  . .  Elle  est  amoureuse  de  monsieur  Frederick 

C'est  ben  dommage  qu'elle  ne  citante  plus.  . .  .  J  vais  m'en- 

nuyer  tout  seul Si  j'étais  astrologue  ,  -j' verrions  au  cadran 

dla  lune  l'heure  qu'il  est  ;  ah  !  mon  dieu,  mon  dieu  !  les 
gens  d'esprits  n'sont  pas  toujours  bètes  .  .  .  J'suis  déjà 
fatigué.  .  .  Me  via  r'devenu  soldat.  J'nTsuis  pourtant  que 
d'ia  far  on  de  mam'selle  Eudoxie  ,  ainsi  je  n'eraignons  pas 
Fconseil  d'guerre  ,  et  j'pouvons  à  peu  près  ,  nous  r'poser  ici , 
comme  dans  not'  lit  ...  (  il  s'assied).  Oui  ;  mais  la  tour 
qui  la  gardera  ?  ,    .    . 

Air  : 
Si   l'ennemi  se  fait  entendre,  Je  rêverai  que  l'on  m'éveille , 

Rien  ,   non  ,  rien  ne  peut  m'avertir.  Pour  reprendre  1  activité, 

Pour  ne  pas  me  laisser  surprendre,  En  mains ,  mon  fusil .  ma  bouteille  , 

Je  vais  penser  à  peu  dormir  :  Sont  vedettes  de  sûreté. 

J'ra'y  prends  trop  tard;  v'ial'jour  qui  va  sortir  de  son  gîte... 
qu'est-c'  que  j'entends  ?  .    .    .    Des  coureurs  de  nuit  ?..   « 

SCÈNE.     V. 

HDTIN,  FREDERICK,  VOLMARD, 
G  E  R  T  R  U  D  E. 

(  Hutin  se  promène  ,  Frederick  et  J-rohnard  paraissent 
tenant  Gertrude  chacun  par  une  main  ,  Frederick  mar- 
que une  agitation  concentrée  ). 

G    E    R    T    R    U     D    T. 

Ah  !  monsieur  Frederick!  ah  !  monsieur  l'inconnu  !  que 
je  vous  ai  d'obligation  .  .  .  .Mais  c'est  qu'ils  allaient  me 
tuer  ,  voyez  vous  !  .    .    . 

VOLMARD. 

Tranquilisez-vous  ,  bonne  femme,  et  veuillez  nous  dire.... 

H    TJ    T    I    T». 

Qui  va  là  !    voyons  ,  répondez  ?  Eh  mais  ,  <»c'est  monsieur 
Frederick,  et  puis  monsieur,  que   je  n' connais  pas  .    .    . 
C'est  égal  .    .    . 

FRÉDÉRIC     K. 

Que  fais-tu  à  cette  lieure  dans  le  parc  ,  et  ainsi  armé  ?  . .  . 
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H    V    T    I    W. 

Je  suis  soldat ,  sentinelle  ,  gardien  .    .    , 

FREDERICK. 

Des  prisonniers  !  .    .    -De  Winston  ,  de  Laurence  ?  , 

H    V     T    I    H. 

Oui  ,  qui  sont  dans  c'te  tour  .    .    . 

FREDERICK. 

Qui  en  a  la  clef? . . .  {à  para).  O  victimes  infortunées  !..  ; 

H    TJ    T    I    W. 

Monsieur  le  baron  .  .  .  Mais  puisqu'vous  v'ia  ,  je  vais 
avertir  mam'selle  Eudoxie  .'  .  .  C'est  la  consigne  qu'elle 
m'a  donnée  .    .    . 

FREDERICK. 

Vas  ,  et  sois  diligent  .    .    . 

H    U    T    I    N. 

Mais  ,  mon  poste  monsieur  ?  .    .    . 

FREDERICK. 

Vas  ,  te  dis-je  ;  je  réponds  de  tout.  .  .  Vous  ,  Gertrude  , 
restez  prés  de  nous  ?  .    .    . 

GERTRUDB. 

Oh  !  je  ne  vous  quitte  plus  .    .    . 

SCÈNE    VI. 
FREDERICK,    VOLMARD,    GERTRUDE. 
(  Gertrude  circule  auprès  de  la  tour  cherchant  à  voir  ses 
amis). 

VOLMARD. 

Convenez,  monsieur,  que  nous  nous  sommes  rencontrés 
bien  à  propos  ,  pour  délivrer  cette  bonne  femme  ;  que  ferons- 
nous  de  ce  misérable  qui  est  bîessé  si  grièvement  1  .    .    . 

FREDERICK. 

Permettez,  monsieur,  qu'il  reste  encore  quelques  instans» 
où  nous  l'avons  laissé  ,  il  est  en  mains  sûres  .    .    .     («  part} 
que  je  suis  à  plaindre  !  ah  mon  père  !  mon  père  !  .    .    . 

T    O    t    M    A    R    D. 

Vous  connaissez  déjà  en  partie  ,  le  sujet  de  mon  voyage...; 

FREDERICK.. 

Je  sais  qu'amant  d'Eudoxie,  vous  venez  pour  vous  expli- 
quer avec  votre  rival.  .  . .  Vous  nuirez  pas  loin  ;  ce  rival.  .  .  . 
c'est  moi  .    .    . 

V    O    t    M    A    R    D. 

Vous,  monsieur!  {à  part).  Au  moins  je  le  trouve  digne 
<|e  moi.  ... 

FREDERICK. 

Rassurez-vous  ,  je  suis  un  rival  peu  dangereux  ;  et  vous  en 
aurez  bientôt  la  preuve  .    .    . 

GERTRUDE. 

Hélas  ,  monsieur  Frederick ,  quand  j'ai  reçu  tant  de  mar- 
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mies  de  bonté  dé  tous  deux  ,   est-ce  que  j'aurais  la  douleur 
de  vous  voir  .    .    . 

FREDERICK. 

Ne  craignez  rien  ,  Gertrude  ;  je  ne  suis  point  un  ingrat.... 
Laurence  est  chère  à  mon   coeur   et  le   sera  toujours  .    .    .  \ 

V    O    E    31    A    R    D. 

J'espère  monsieur,  mériter  votre  estime  et  obtenir  votre 
amitié  .  .  Mais  quand  on  a  vu  la  charmante  Eudoxie , 
peut-on  avoir  un  autre  sentiment  que  celui  qui  fait  palpiter 
mon  coeur  .    .    . 


SCENE     VIL 

Les  précédens  ,  E  U  D  O  X  I  E. 

"V  o   l   M   A  R  n.  Allant  au  devant  d' Eudoxie. 
Permettez  ma  charmante  amie.  (Il  lui  baise  la  main  ) 

FREDERICK. 

/  h  !  mademoiselle  !  .    .    . 

EUDOXIE. 

"Vous  ,  ici,Volmard?...  Mais ,  occupons-nous  de  Frederick; 
il  n'est  pas  heureux  ! 

FREDERICK. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  les  tourmens  que  j'éprouve....  et 
pourquoi  vous  importuner  du  récit  de  mes  malheurs. 

EUDOXIE. 

Je  sais  tout  .  .  Nos  intéressans  prisonniers  ont  satisfait 
à  mes  vives  instances  ,  en  me  faisant  parvenir  par  écrit  des 
renseignemens  que  j'ai  remis  à  mon  père  .  .  .  L«  Votre  est 
bien  coupable. 

FREDERICK. 

Où  me  cacher  1  .    .    .  O  terre  entr'ouvres-toi  ! 

EUDOXIE. 

Pardon ,  brave  Frederick  ...  Je  sais  vous  apprécier....: 
Loin  de  vouloir  vous  accabler  ,  je  partage  sincèrement 
toutes  vos  peines,  et  ne  vous  en  estime  que  d'avantage  .  .  . 
Espérant  que  vous  seriez  de  retour  plutôt ,  j'avais  fait  con- 
sentir les  gardes  à  ce  queHutin  serait  mis  en  faction  ,  dans 
l'espoir  d'obtenir  de  mon  père  la  clef  de  la  tour  ,  et  de  vous 
donner  les  moyens  de  pénéti-er  auprès  de  vos  amis  infor- 
tunés ... 

V    O    L    M    A    R    D. 

Quelle  noble  sensibilité  ï .  . . 

GERTRUDE. 

Oh  !  l'adorable  personne  !  Encore  un  bon  coeur... 

EUDOXIE. 

3e  n'ai  pu  réussir  .  .  .  Mais  ,  mon  père  ,  laissant  le  votre 
dans  son  cabinet ,  m'a  dit,  à  l'oreille,  qu'il  allait  me  suivre... 

GERTRUDE. 

Le  voici.... 


SCENE    VIII. 

Les  précédera  ,     DELWlNCK. 

GÏRTRCBI. 

M.  le  Baron  \,  je  me  jette  à  vos  genoux  ;  par  grâce  ,  laissez- 
moi  embrasser  mes  bons  maîtres  ,  et  partager  leur  sort... 

D  E  L  W  I  N  G  K. 

Vous  ,  en  ces  lieux    bonne  femme  ,  je  vous  croyais  en  fuite. 

FREDERICK- 

Elle  était  entre  les  mains  d'un  de  ses  persécuteurs  ,  donc 
monsieur  et  moi  l'avons  délivrée. 

G   E    R  T   R  V   D   E. 

Oui,  de  ce   monstre  de  Gerback.... 

delwinck. 
Gerback  !  quelle  lumière  !...  Mais  vous,  M.  Volmard ,  pour; 
quel  motif  si  matin  en  ce  pays?   et  incognito?... 
volmard. 
Je  viens  vous  prier  de  me  donner  quinze  ou  vingt  "homme? 
de  troupes,  pour  m'aider  à  remplir  les  ordres  de  l'électeur; 
nous  causerons  de  cet  objet   plus  tard. 

FRÉ    DÉRI6K. 

M-  le  baron  ,  laissez-nous  voir  et  consoler  nos  chers  pri- 
sonniers. (Quelques  imputations  qui  leur  soient  faites,  elles 
ne  peuvent  être  que  calomnieuses....  Ah  !  ne  permettez  pas 
qu'il  leur  soit  fait  aucun  mal....  C'est  la  vertu  persécutée, 
et  je  vous  réponds  d'eux  sur  ma  tête. 

DELwiRCK.      a  part. 

Voyons,  et  dissimulons;  je  crains  d'Amécourt ,  et  i'ai  de 
violens  soupçons...  je  vois  trop  tard ,  peut-être  ce  qu'il  en 
coûte  d'émouvoir  sa  haine;  mais  j'ai  confiance  en  Frederick... 
haut.  Tenez  ,  mes  enfans  ,  ouvrez  et  que  j'examine  vos  pro- 
tégés. (  Frederick ,  Eudoxie  et  Gertrude  vont  les  recevoir 
et  les   einbrasser). 

SCÈNE    I  X. 

Les  précédens ,    WINSTON  étfLAURENCE. 

EUDOXIE. 

Ah  î  mon  père  ,  combien  ils  ont  dû  souffrir  ! 

LAURENCE. 

Ah  !  Frederick  !  ah!  mademoiselle  !...  Voyez  sur  son  front. 
\montrant  son  père).  Quel   abbattement.... 

FREDERICK. 

Hélas  !  c'est  la  vertu  luttant  contre  l'adversité. 
Winston  à  Frederick. 

C'est  vous  que  je  tiens  dans  mes  bras,  généreux  ami.  .    . 
Vous  voyez  comme  le    malheur  me   poursuit  et   m'accable 
impitoyablemcut 


DEL  W0.  NCR. 

Rassurez-vous ,  M.  Winston ,  la  justice  ne  sera  point  un 
vain  mot,   et  vous  l'obtiendrez  de  moi. 

V  O  L  M;  A  R  D. 

Winston  î  .    .    .   serait-ce  ? 

GERTRUDE. 

Eh  !  j'ai  pu  douter  de  la  générosité  et  de  la  bonté  de  votre 
atne.  .  .  ^Ah  !  M.  le  baron ,  que  je  suis  coupable  envers 
Vous  .... 

D  E  L  W  I  5  C  K. 

Que  signifie  ce  langage  ? 

GERTRUDE. 

Votre  humanité,  vos  bontés  m'enhardissent  .  .  .  ,et  pour 
prix  de  vos  bienfaits  ,  je  vous  dois  un  aveu  qui  pèse  sur  mon 
cœur  ,  depuis  long-teins  .  .  .  Les  personnes  ici  présentes 
doivent  aussi  l'entendre,  pour  ma  justification  .    .    . 

DILWMC'l. 

Bonne  femme,  comptez  sur  toute  mon  indulgence  ;  si  elle 
vous  est  nécessaire  .    .    . 

î  u  D  o  x  I  E. 
Satisfaites  notre  impatience  .    .    . 

G   E   R  T  R  tT  D    E. 

Je  me  nomme  Gertrude  ,  je  suis   veuve  de  Jean  Courtois. 

D  E  L  W  I  N  G  R. 

De  Jean  Courtois  ?  Eli  bien  ! 

G    E    R    T    R    U    D    E. 

Quelques  mois  après  que  madame  la  baronnenous  eût  confié 
Votre  HyppoJite  ,  nous  vous  annonçâmes  sa  mort;  mais  notre 
chagrin  ,  nos  larmes  avaient  une  toute  autre  cause  .  .  .ce 
cher  enfant  avait  été  enlevé  de  nos  bras  avec  violence. 

DELWIKCK. 

Enlevé  !  .    .    . 

~^  E  U  D  O  X  I   E. 

Dieux  !  .    .    .  mon  frère  vivrait  ! 

GERTRUDE. 

Toutes  nos  recherches  furent  inutiles  ,  pour  le  retrouver; 
et  voulant  nous  soustraire  à  votre  colère,  si  vous  veniez  à 
découvrir  la  vérité  ,  nous  nous  sauvâmes  de  notre  village  . 

D    E    E    W    I    9    C    R- 

Un  fils  que  j'eus  tant  aimé;  l'espoir  de  mes  vieux  jours' 
pourquoi  m'avez  vous  révélé  ce  fatal  secret  ? 

GERTRUDE. 

Ah  !  monsieur,  si  j'ai  rompu  le  silence  que  je  m'étais  im- 
posé ,    c'est  que    ce    qui  vient  d'arriver  chez  vous,  me  /ait 
croire  qu'il  serait  possible  d'en  apprendre  des  nouvelles  .    . 
Ce  Gerback,   oui,  je  crois  qu'il  était  un  de  ceux  qui  'enle- 
vèrent votre  fils  d'entre  tues  bras  .    .    . 

Frederick,  à  Laurence, 

Encore  un  ci  i me  1  .    .    . 
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"DELWIWCKr 

Qu'entends-je?  fasse  le  ciel  que  ce  ne  soit  point  une  fauss* 
espérance  ! 

V    O    E    M    A    R    T>. 

Cet  homme  est  gardé  non  loin  d'ici  .  .  .  Venez,  M.,  les 
menaces,  les  promesses  obtiendront  peut-être  .    .    . 

DELWINCK. 

Viens,  ma  fille.  .  .  Suivez-moi ,  Gertrude  ,  et  vous  M. 
Volmard  .  .  .  à  Winston,  et  à  Laurence.  Vous  n  êtes  point 
criminels  à  mes  yeux;  mais  laissez-moi  le  teius  de  faire  éclater 
Votre  innocence  dans  tout  son  jour.  Rentrez  dans  la  tour  ,  ce 
ne  sera  pas  pour  long-tems.  Frederick  ,  je  compte  sur  les  pro* 
cédés  de  l'honneur,  ils  sortent,  Frederick  fait  rentrer  Wins- 
ton et  Laurence. 

FREDÉRTCK. 

Rentrez  ,  mes  bons  amis,  et  soyez  s^rs  que  Frederick  vous 
aime,  vous  respecte  et  veille  sur  vous. 

S  C  È  N  E     X. 

FREDERICK,     HFNEBERG,   un  Écuyer  armé. 
Heneberg  en  entrant  semble  donner  des  ordres  ;  il  est  armé 
ainsi  que  l' écuyer. 

HENEBERG. 

Gerback  n'est  pas  de  retour  .  .  .  Personne  au  château.... 
n'importe  ,  mes  hommes  sont  prêts  ;  il  faut  agir  .  .  Comment? 
Fré  iérick  au  pied  de  la  tour ,  et  plus  de  sentinelle  !  m'auraient- 
ils  échappés  ?  .    . 

frïdèrick    à  part. 

Mon  père  !....  (^ue  son  aspect  afflige  mon  atne. 

HENEBERG. 

Depuis  quand  êtes  vous  de  retour  ? 

FREDERICK» 

Depuis  peu  d'instans  ... 

H    E   ÏJEBERG. 

Que  sont  devenus  les  prisonniers  ?... 

FREDERICK. 

Ils  sont  dans  la  tour... 

HENEBERG. 

Pourquoi  cherchez  vous  à  leur  parler  !  . .  . 

FREDERICK. 

Pourquoi!  .  .  .  Ah  monsieur,  que  votre  erreur  cesse..". 
Permettez  que  j'ouvre  vos  yeux  sur  l'abime  que  vc  is  creu- 
sez sous  nos  pas  .  .  .  Vous  nous  perdez,  etdan.  peu,  le 
mépris,  la  honte.... 

HENEBERG. 

Que  voulez  vous  dire  ?... 

FREDERICK. 

Que  je  connais  toutes  les  persécutions-  exercées  sur  l'hon- 
nête Winston.... 
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HïTfEBER*. 

Totre  passion  pour  sa  fille  vous  aveugle  .  .  .  Seriez  vous 
Capable  de  me  sacrifier  à  ces  étrangers?  .  .  .  C'est  assez 
vous  entendre  ;  j'ai  pitié  de  votre  pusillanimité  ...  Je 
vais  faire  exécuter  les  ordres  du  baron  .  .  .  (  Il  fait  signe. 
aux  gardes  d'approcher  et  va  pour  enfoncer  la  porte  de  la. 
tour  . 

FREDERICK.. 

Pour  dieu,  monsieur,  ne  me  forcez  point  à  oublier  mes 
devoirs,  je  ne  sais  quels  pressentimens  agitent  mon  âme, 
mais  si  l'honneur  a  perdu  tout  empire  sur  vous  .  .  •  trem- 
blez. 

HENEBERG. 

Je  ne  connais  que  mon  outrage  et  la  vengeance  .  .  .  Fuis, 
ou  je  me  sens  capable  de  t'immoler  toi-même  .  .  . 

FREDERICK. 

Moi,  fuir  ?  .  .  .  Non  ;  on  ne  les  enlèvera  qu'en  mar- 
chant sur  mon    orns  expirant. 

SCÈNE     XI. 

Les  précédens ,  H  U  T  I  N" ,  Gardes. 
Hutin    accourant. 
TVas  vous  apprendre  que  j  ons  été  soldat,  et  que  j'sais  faire 
respecter  mon  poste. 

Hutin  se  place  devant  la  porte  de  la  tour,  à  côté  de 
Frederick  ,  et  annonce  -vouloir  faire  bonne  contenance. 
Heneberg  fait  signe  à  l'écuyer;  ces  deux  derniers  s'avancent 
pour  entrer  de  force  ;  défi  des  deux  partis  ;  un  combat  s'en- 
gage entre  eux,  Hutin  contre  Heneberg ,  Frederick  contre 
l'écuyer. ..  Au  bruic  des  armes  les  gardes  s'approchent. 
(  Heneberg  et  l'écuyer  sont  vaincus  et  désarmés  ). 

SCÈNE     XII    et  dernière. 

Les  précédens  ,  WINSTON  ,  LAURENCE  ,  DELWINCK, 
EUDOXIE  i  VOLMARD  ,  GERTRUDE. 

e  u  d  o  x  i  e  accourant. 
Arrêtez  ,  misérables  ,  et  respectez  les  jours  de  Frederick. 

DEEWINCK. 

Que  faites-vous  ,  monsieur  d'Ainécourt  l  encore  une  de 
yos  perfidies  ! 

e  tr  D  o  x  i  e    allant  à  Frederick. 
Ah  !  plus  de  doute  ,  Frederick....  J'embrasse  mon  frère... 

henbberg  d'un  ton  de  surprise. 
Son  frère  ! 

FREDERICK. 

Qu'entends-je  ?  est-ce  une  illusion  ?  Ah  !  n'abusez  pas  de 
ma  cruelle  situation .  j'ai  trop  besoin  que  ce  soit  la  vérité.  .  ,  , 
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d  e  l  w  i  n  c  k: 
Oui  ,  tnon  cher  fils  ,  reconnais  et  embrasse  ton  tendra 
père.  Tu  le  vois  ,  d'Améco-irt  ,  le  ciel  a  eu  horreur  de  ta 
perversité  ;  il  n'a  pas  permis  que  la  nature  fut  indignement 
outragée  ,  et  il  met  un  terme  à  tes  odieux  projets.  . .  du  moins 
en  retrouvantmon  Hypolite ,  j'ai  la  douce  consolation  de  voir 
qu'il  a  échappé  à  'a  corruption  .  .  .  Tes  senti  mens  ,  Frédé- 
ri<  k  ,  m'annoncent  toute  la  grandeur  d'aine  que  je  désirais 
dans  mon  fils. 

Frédéric  k. 

Et  ce  monsieur  d'Amécourt Que  m'est-il  donc  ?  .  .  ., 

e  u  d  o  x  I  E. 
Il  t'avait  ravi  à  notre  tendresse  ,  dès  tes  plus  jeunes  ans....: 

HENEBERG. 

Où  sont  les  preuves  de  ce  prétendu  forfait?  Et  quels  sont 
mes  accusateurs  ?  .... 

OERTRUDE. 

Moi,  et  ton  complice  Gerback. 

HEKEBERG,    (    à    VdTt    ). 

Gerback  !  tout  est  découvert ,  il  faut  payer  d'audace.  r>  . 
(  Haut  ) .  Je  ne  connais  point  cette  femme  ;  quant  à  Gerback 
qu'on  me  l'oppose  ,  et  je  suis  prêt  à  le  confondre  ! 

DELWIXck. 

Bientôt  tu  le  verras  paraître.  Il  s'est  soustrait  à  la  vigilance 
de  mes  gardes  ;  mais  il  ne  peut  long-teias  nous  échapper. 
hexebeRG,       a  part  ), 

O  bonheur!  (7/aut).  Je  ne  crains  rien,  vous  dis-je  ,  .  .  .1 
C'est  une  machination  atroce ,  et  je  saurai  déjouer  ce  complot 
infernal. 

V  o  L  m  k  r  r>." 

Eh  quoi!  Monstre!  Quand  tout  dépose  contre  toi ,  tu  peux 
lever  encore  un  front  audacieux .  e  nier  la  vérité  ?  ....  Songes 
qu'en  ce  moment  le  giaive  de  la  justice   est  suspendu  sur  ta 

tète On  connaît 'Vni  .me  du  Mont-César  ,  et  les 

persécutions  de  cet  homme  estimable.....  En  un  mot,  tous  tes 
forfaits  sont  de'voilés 

HEHEBERG- 

Jeune  homme!  trembles  toi-même  ,  que  je  ne  te  fasse 
repentir  de  ton  insolente  témérité!  ....  Qui  es-tu  ,  pour 
me  parler  avec  ce  ton  ? 

v  o  L  M  A  R  D. 

Malheur  à  toi  de  l'apprendre  ! Va  ,  ton  règne  Va 

finir.  Où  le  mérite  et  la  vertu  sont  en  faveur,  le    crime  est 

sans  puissance Tu  vois  en  moi  un    envoyé  de  l'électeur, 

chargé  de  t'arréter Voici  mes  ordre».    .    ,    .   / 

(  Il  lui  présente  l'ordre  ). 

HKREBiRG,  (  après  U  avoir  parcouru  ) 

Oh  !  fatalité  du  sort!.....  Je  le  vois,  ma  perte  est  jurée 
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Jouis  donc,     Delwinck,  être,  faible  et  sans  caractère  ;  ..  Et 
toi  ,  Frederick,    oui,  tu  nés  que  trop  son  fils,  et  si  je  t  ai 
conservé  la  vie,  c'est  que  lu  étais  nécessaire  à  ma  vengeance! 
lous,  sur  les  débris  de  ma  chute  ,  vous  allez  élever  l'édifice 

de  votre  bonheur Cette  idée  fait  éprouver  à  mon  ame 

d'insupor tables  tourmens Mais,    tremble  encore,    quand 

tu  m  accables.  Le  supplice  qui  m'est  réservé  nepeut  être  assez 
prompt  pour  empèclier  mes  yen  s  de  se  repaître  des  effets  de 

ma  vengeance (  Ici  quatre  heures  sonnent  ).   Entends  -  tu 

l'h±ure  qui  doit  la  marquer  ? 

D    E    L  W   I   Tt  C  K. 

Qu'on  l'entraîne,  et  que  l'infortuné  Winston  et  sa  fille, 
rendus  à  nos   vœux.  . 

(  L'explosif  '-  se  fait  entendre}. 
ueiseberg    se  débattant. 
Il  n'est  plus  teins  !    ...  Je  suis  vengé  ! 
{L'incendie  éclate*    JVinston  et;  sa  fille  paraissent  sur 
le  liant  de  la  tour.    TVifiston  sonne  la  cloche  du  beffroi}. 

LAURENCE. 

Sauvez,  sauvez  mon  père.  {Elle  s' évanouit.} 

Deux  garde?  tiennent  l'êpée  nue  sur  le  cœur  d'Heneberg.  Eudox'e  tombe 
dans  tes  bras  de  son  père  et  est  secourue  par  Gertiude.  Volmard  ,  te; 
gardes  ,  les  dôme  tique  arrivant  portent  des  secours  ,  des  échelle  sont 
plantées.  Fredciick  en  prend  une  ,  s'empare  de  Laurence  ,  et  la  descend , 
TécKe.te  rompt ,  ils  restent  suspendus;  on  leur  donne  une  autre  éeJielle. 
T«l<  '<eral. 

HEffEBERG. 

O  rage  !  Que  ne  suis-je  armé  î  .  .  Je  vous  déchirerais  tous 
de  ires  propres  mains.  Quel  plaisir  j'aurais  à  me  baigner  dans 
Votre  sang  ,  odieux  Winston! 

VOLMARD. 

SoMats,  délivrez-nous  de  ce  monstre.  (On  l'entraîne}. 
Et  vous,  mes  amis,  ne  soyez  point  effrayés  de  ses  menaces  ; 
ce  sont  les  cris  de  la  rage  impuissante.  .  .  .  Mais  comment 
cet  incendie  .  .  . 

hïïtij  accourant. 

Le  feu  est  arrêté.  Nous  avons  trouvé  un  homme  à-demi 
brûlé  ,  qu'un  miracle  a  fait  échapper  au  sort  .qu'ont  subi 
deux  d'ses  complices  ;  il  s'est  dit  coupable  de  ce  crime  , 
•commandé  par  les  scélérats  d'Heneberg  et  de  Gerback.  On 
;va  le  conduire  au  château.  Oh  les  coquins  ! 

VOLMARD. 

5es  aveux  nous  seront -tés-utiles. 

w  î  K  s  t  o  n  au  baron. 
Que  ne  vous  dois-je  pas  ,  M.  le  baron  ? 

DELWINCK. 

Pardonnez-moi  plutôt ,  Winston  ,  l'erreur  où  jai  été  quel- 
ques instans  sur  votre  compte ,  erreur  q$i  pouvait  vous  être 
&i  funeste. 


(35) 

WINSTON". 

Ali  '  tout  est  oublié,  hstimable  FrédéricK ,  après  tant  de 
services  ,  comment  pourrai-je  jamais  récompenser  ... 

FREDERICK.. 

Vous  êtes  rendu  à  la  tranquillité  ,  à  vos  amis  ;  ie  suis  près 
de  ma    chère  Laurence  ,    et   le   ciel  me  fait  retrouver   une 
tendre  sœur  ,  un  bon  père  !  a    !  qu'il  daigne  consentir  à  mon 
hymen  ,  voilà  ma  récompense. . ..  [inontrant  Laurence), 
E  0  D  o  x  i  e  [tenant  Laurence  par  la  main\. 

Mon  père  ,  puis-je  la  nommer  ma  soeur  ? 

D    ï    E    W    I    N    C    K. 

Winston,  je  n'hésite  point  à  vous  demander  la  sensible 
Laurence  ,  pour  ce  fils  dont  vous  avez  su  apprécier  les  ex- 
cellentes qualités. 

W  I  ï  S  T  O  K. 

Puis-je  m'opposer  aux  désirs  de  celui  à  qui  je  dois  tout  ; 
mais,  monsieur  ,  je  suis  sans  fortune,  et  Laurence.  .. 

LAURENCE. 

N'a  que  son  coeur. 

FREDERICK. 

Qu'il  soit  toujours  le  même  pour  moi,  et  je  serai  le  plus 
fortuné  des  hommes. 

DELWINCK. 

Mes  enfans ,  venez  prendre  chacun  votre  place  sur  rr.on 
sein.  .  .  . 

v  o  l  M  a  r  d  ,  fixant  Endoxie. 
Que  ne  puis-je  également  y  prendre  la  mienne  \ 

DELWINCK.. 

Volmard  ,  j'ai  découvert  où  votre  coeur  s'est  placé  :  laissez- 
moi  le  tems  de  réfléchir  s'il  dot  y  rester  Ce  qui  v  eut  de  se 
passer,  doit  vous  prouver  que  je  ne  suis  point  un  père  injuste. 
Allons,  mes  amis  ,  ne  songeons  plus  à  no%  peines  ;  que  cette 
journée  ne  soit  pas  perdue  pour  nous  ;  qu'elle  nous  apprenne 
à  bien  connaître  les  hommes  avant  d'en  faire  des  ams  ,  et  a 
croire  que  ,  si  la  veAge?nce  céleste  est  lente  à  frapper  les 
coupables,  jamais  les  crimes  ne  restent  impunis. 

FIN. 
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